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crétariatde la Commwnauté des Filles de la

Charité, à Paris.

CoMMtaieple, I fwier 1849.

MES TRES-CHERES SoMURs,

La grace deN. S. soit avec nous pourjamais.
J'ai besoin de vous remercier de votre bonne
lettre, et de voler un petit moment à nos nombreuses occupations pour vous dire un tout petit bonjour. Je veux vous conter tout bas de
petites histoires charmantes, qui vous feront

MISSIONS DU LEVANT.

CONSTAiTIMOPLB.

Lettre de la SSur MamRI, aux Soeurs du Secrétariatde la Communauté des Filles de la
Charité, à Paris.

CimeMtilI

14 tirwie 1849.

Mas TRàs-caRES SOEUaS,

La grice deN. S. soit avec nous pourjamais.
Jai besoin de vous remercier de votre bonne
lettre, et de voler un petit moment à nos nombreuses occupations pour vous dire un tout petit bonjour. Je veux vous conter tout bas de
petites histoires charmantes, qui vous feront

vraiment plaisir. Grâce à ce que l'on nous a pris
ma Seur Villeneuve, à ce que ma Seur Renault est au lit, et deux ou trois autres hors de
service momentanément, je suis pour le moment chez ma Seur Lesueur, Fille de NotreDaine-de-la-Providence. J'aime toujours à revenir dans ce lieu que je nomme le séminaire
des saintes.
Mais tout en les admirant je veux vous faire
part de leur juste valeur. On les montre ici pour
a piastres, environ dix sous. Voici le fait : Un
malheureux estropié se présenleau Dispensaire
de la Providence, et reçoit comme les autres le
pansement et les secours que réclame sa position, il a besoin de soins réitérés, la même Soeur
les lui prodigue. Ce pauvre homme touché de
sa bonté veut exprimer sa reconnaissance, mais
le faire à son profit. Il se procure en conséquence des figures de cire, les accoutre à si
façon, et wvilà que, quelques jours aprés, on
montre dans le quartier franc une Soeur de la
Charité aux pieds d'un malheureux qu'elle
panseet bande avec soin.Le public, moyennant
P piastres, est admis à visiter et à ouir en italien,
en turc et en francais, comme quoi et comment elle a tout quitté, sa patrie, sa famille,

ses habitudes, etc. etc. pourse divowear au
vice des pauvres, et le* soigner,etlui tout particulièrement! Cette pauvre Soeur qui ne s'attendait pas à si belle fête, passe à Pera, et est tout
étonnée de s'entendre annoncer e4 publier à ce
prix; mais elle l'est encore bien davantage
lorsque de plus, pour satisfaire le pauvre
homme, il lui faut s'arrêter elle-même pour
jouir de la vue du spectacle; je vous laisse a
penser si elle a ri une bonne fois en nous le racontant.... N'tes-vous pas bien aises, chères
amies, de savoir ce que nous valons icie?,, Bien
cher, vous voyez, car en France on ne s'ameserait pas à nous regarder pour dix sous!...Estimation la plus haute; mais au reste les Soeurs
du Dispensaire sont toujours celles qui sont ici
à plus haut prix, et qui ont le plus d'ascendant.
Dernièrement elles voulaient l'élargissement
d'un prisonnier chez les Turcs : deux d'entre
elles se rendent chez le gouverneur de Galata,
on les introduit dans la chambre des secrétaires
qui tout ébahis de voir des femmes, mais des
femmes de cette espèce, ne savent ce que cela
veutdire. Après avoir exposé au drogman leur
affaire, on la porte au gouverneur qui l'accueille
parfaitement, et demande si les Français n'ont
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rien à reprocher à ce prisonnier; sur le non
positif, il dit: a Pource qu'il a fait aux Turcs
cil en a eu assez. Va, et dis à notre Supérieure
i (en désignant ma Soeur Lesueur) que son
« prisonnier sortira mercredi.»
Heureuses et fières de la victoire, elles s'en
revenaient, lorsqu'un malheureux attaché aux
barreaux d'un autre corps-de-logis de la prison, criait: Ma Soeur, ma Soeur, ayez pitié de
moi, je me meurs de froid, j'ai les pieds gelés.
Elles essayent d'aborder, mais une rigoureuse
consigne de la garde turque les repousse, quoiqu'avec regret. Elles ne se découragent pas, et
deux jours après, reviennent à la charge auprès
du drogman, qui les mène au chef des prisons
turques; et celui-ci leur promet de leur obtenir non-seulement la permission de voir le
malheureux qui les appelle, mais celle de visiter
deux fois la semaine trois ou quatre cents malheureux aux fers....
Pensez si leurs coeurs sont en joie, et si elles
font des vaeux pour que cela se réalise!... Elles
l'obtiendront!... Vous connaissez les Soeurs du
Dispensaire, et vous savez comme moi que le
bon Dieu doit et donne tout à leur foi et à leur
vertu!... Rappelez-vous que je n'y suis qu'en
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prMt, et que je n'en fais partie que momentanément!...
Adieu, mes bien chères Soeurs, nous vous
disons toutes mille choses affectueuses, en 'amour du cher Maitre et de sa divine Mère.
SoBUR MARIE,

Ind. Fille de la Charité.

SMYRNE.
Lettre de M. D&SCAMPs, Supérieur de la Mission à Smyme, a M. SALVAivRi, Secrétaire-

Génbral à Paris.

Smyrine, le 27 avril 1849.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE ,

La grWce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Malgré mes assurances bien souvent réitérées de vous écrire toujours, peu ou beaucoup,
je suis encore en défaut, et depuis long-temps.
Je conçois toute l'impression d'une déception
inattendue, en ayant fait souvent moi-même
l'expérience; mais, lorsque vous saurez à quoi
nous nous sommes occupés depuis un mois
a peu près avant le Carême jusqu'à présent,

rous comprendrez aisément le motif de mon
silence, qui n'a pas été un oubli, mais le résultat presque forcé d'une lassitude morale et
physique dont je suis bien loin de me plaindre, car les consolations qui s'en sont suivies
ont été bien au-delà de nos espérances.
Cellte année, la retraite des jeunes demoiselles, qui, comme celles qui ont eu lieu après,
a duré une semaine entière, a été retardée i
cause du changement qui est survenu chez nos
Soeurs. Cette retraite néanmoins, quoiqu'à une
époque peu favorable, a été très-satisfaisante
pour le nombre et pour le fruit; car, Al'exception de deux bals au Casino grec, il n'y a eu que
quelques bien faibles réunions de familles dans
certaines maisons, et l'on peut bien dire que
le carnaval, qui d'ordinaire est un temps d'affliction pour l'Eglise, a été bien triste luimême, au moins parmi les catholiques, et a
passé pour ainsi dire inaperçu : c'est bien plus,
toutes les jeunes personnes qui avaient suivi
les exercices de la retraite, et qui forment la
portion la plus vivante de la population,
avaient déjà fait les apôtres auprès de leurs
mères, qui, à leur tour, ont missionné auprès
de leurs maris. Aussi pendant les Quarante-
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Heures notre église était-elle continuellement
remplie depuis six heures du matin, où
avait lieu rexposition, jusqu'i cinq heures
et demie du soir, et les communions nombreuses pendant toute la matinée. Ces journées ont été pénibles pour nous, vu le petit
nombre de confesseurs auquel nous sommes
réduits, ladoration continuelle par un Prêtre,et
les fonctions qui se font avec beaucoup de solennité, et auxquelles officient, Je premier jour,
le Curé de Saint-Louis; le deuxième, celui
de Sainte-Marie; le troisième, Monseigneur
PArchevêque : il y a sermon chaque jour.
Mais, d'un autre côté, que ces fatigues sont
douces aux yeux de la foi! quelle satisfaction
de voir ces journées de deuil transformées en
fêtes de première classe, et toute la jeunesse
des écoles des Seurs et des Frères, qui n'est
pas ailleurs la dernière à suivre le torrent du
mauvais exemple, fréquenter les sacrements, et
passer dans le recueillement ces jours de dissipation et de licence! Mais des consolations
d'un autre genre nousétaient réservées encore,
quoiqu'elles ne fussent guère attendues.
Depuis quelque temps, je pensais procurer
les avantages de la retraite aux personnes ma-

riées qui en avaient certainement plus de besoin que celles qui depuis sept ou huit ans la
font régulièrement. Je voyais bien que, pour
achever loeuvre, il fallait nécessairement étendre le bienfait de la retraite à toutes les classes
de la société, pour en paralyser tous les maux;
mais les circonstances offraient toujours quelque difficulté, qui nous obligeait à différer pour
ne pas nous exposer à manquer notre but; et
comme c'était une nouveauté, je ne me faisais
pas illusion que du bon ou du mauvais effet
devait s'ensuivre naturellement pour l'avenir
la continuation ou un entier renoncement. Ce
n'a donc été qu'après avoir acquis la certitude
morale que, malgré les préjugés qui régnaient
et l'opposition formelle de ceux qui auraient
dû être les premiers à nous encourager, nous
aurions un certain nombre de dames, que
nous nous sommes décidés à lannoncer, après
m'être toutefois concerté avec Monseigneur.
Pour ménager toutes les susceptibilités, car
dans le Levant,en général, il y en a beaucoup,
nous avons résolu de faire deux retraites, une
en français et lautre en grec; M. Lechartier
s'est chargé d'une, et M. Elluin de l'autre.
La première a commencé le premier dimanche
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du Carême, elle a été pen nombreuse et par
conséquent pas aussi satisfaisante que nous
l'aurions désiré. La seconde, en grec, a commencé le deuxième dimanche; elle nous a amplement dédommagés de l'espèce d'échec que
nous venions d'éprouver. Dès les premiers jours,
la grâce s'est fait sentir, et les confessions générales ont commencé; quinze ou seize Confesseurs étaientoccupés pendant tous les intervalles
entre les trois instructionsqui avaientlieu, la première à neuf heures, la deuxième à une heureet
demie, et la troisième à quatre heures. Pour suma
part, les trois derniers jours, laséance au contessionnal n'était interrompue, depuis huit heures
du matin jusqu'à six heures du soir, que pour
diner, et une fois encagé, il fallait,bon gré mal
gré, se résoudre à y rester; il n'y aurait pas eu
moyen d'en sortir, tant l'encombrement était
compacte. Tout le monde a été admirable en
payant sa quote-part. D'un côté, nos Seurs
étaient aux petits soins pour ces bonnes dames
qui, peu habituées à ces exercices et à respirer
un air plutôt étouffant que vivifiant, se trouvaient mal à tout instant; elles ne savaientcomment témoigner leur surprise et leur reconnaissance ponr toutes les attentions et les bontés
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dont elles étaient l'objet, et auxquelles elles n'étaient pas accoutumées, parce que plusieurs ne
connaissaient les Soeurs que de nom, et ne les
avaient pas vues à l'oeuvre. D'un autre côté,
les Confesseurs se sont prêtés de très-bonne

grâce, et ils se rendaient exactement à leur poste,
aux heures désignées, sans montrer le moindre
mécontentement pour la cage improvisée qu'ils
occupaient; car vous pensez bien que chacun
ne pouvait pas avoir un confessionnal bien assorti, ni bien commode. Le succès de cette retraite a été aussi complet qu'on pouvait le
désirer; jugez du bien qu'elle a produit.
Veuillez bien me croire, dans les saints
Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre tout dévoué
DB. CaMPS,
Ind. PrWtre de la Mission.

Leare du méme au même.

SmYame, Sk 7 mai 1849.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONPRiuE,

La gn&re de Notre-Seigne soit avec nous pour
jamais.
Je vous ai parlé dans ma dernière lettre d'une

partie de nos euvres qui ont été comme le
début du Carême. Encourages par l'heureux
succès qui en a été le résultat, nous avons cru
pouvoir étendre la ligne de démarcation à laquelle nous devions nous borner d'abord, et
faire pour les hommes ce que nous avions fait
pour les femmes. J'avais parlé différentes fois à
Monseigneur du projet d'ouvrirdes conférences
pour les hommes et les jeunes gens, qui, en
général, sont les moins pratiquants. Il approuvait beaucoup le projet, il en reconnaissait
même la nécessité, mais il y entrevoyait des
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difficultés, qui, selon lui, ne pouvaient être levées que par un prédicateur célèbre et étranger.
Avec son agrément, j'avais écrit à M. Donmerq
pour demander un de nos Confrères de SaintBenoit ou de Bébek; j'avais renouvelé la demande une ou deux fois. Mais d'un côté ma
demande étant restée sans réponse par oubli,
d'un autre côté voyant qu'un certain nombre
dejeunes gens témoignaient le désir de vaquer
a quelques jours de retraite, entr'autres les
membres de la Conférence de Saint-Vincentde-Paul, j'ai cru voir dans ce petit noyau le
grain de sénevé de lEvangile, et nous nous
sommes décidés à annoncer d'abord une
retraite d'une semaine en français, exclusivement pour les hommes; néanmoins avec une
certaine crainte, qui était partagée plus ou
mnoins de tout le inonde, et qui tenait, je l'avoue,
un peu trop de la prudence humaine. Les uns
disaient: Il y aura peut-4tre une cinquantaine
de jeunes gens, de ceux qui en ont le moins
besoin, et ce sera tout; d'autres : on viendra
peut-être une ou deux fois par curiosité, et puis
le nombre se réduira à zéro, car pour détacher
ces gens-là de leurs affaires et les astreindre
aux exercices d'une retraite, il faudrait quelque
xMw.
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chose d'extraordinaire; si le Jubilé n'en a
amené qu'un bien petit nombre, que pouvonsnous espérer d'une retraite improvisée, sans
préparation préalable? Eb bien! à peine ces
conférences ont-elles été annoncées, que deéj
une secrète confiance animait ceux qui devaient
y prendre part. Nous avons commencé à former un choeur de chantres pour chanter des
cantiques. A force de leur répéter que d'eux
dépendait tout le fruit de la retraite, l'enthousiasme s'empare d'eux; la nouveauté d'une
espèce de mission sur le modèle de celles de nos
Missionnaires de France, c'est-à-dire avec conférence le matin et le soir, glose précédée de cantiques et suivie d'un sermon et de la bénédiction, excite la curiosité; on se demande s'il n'y
aura que des sermons en français; que feront
ceux qui n'entendent que le grec ? Tellement,
qu'avant mème de commencer, nous sommes
pour ainsi dire obligés d'en annoncer une autre
en grec a la suite de la première, et notre surprise a été grande de voir que dès l'ouverture
de ces retraites l'auditoire était bien autrement
composé que ce que nous avions pensé, et qu'il
était très-nombreux ! Tout le contraire de nos
privi4ofas humaines a eu lieu; à mesure que

les jours s'écoulaient, la foule grossissait, au
point que la dernière semaine, non-seulement
la nef, les tribunes, le sanctuaire même, tous
les degrés de l'autel étaient encombrés, mais
encore tout le péristyle, où l'on se pressait pour
voir du moins, ne pouvant ni entrer ni entendre. Monseigneur, agréablement surpris de
cette affluence, est venu, quoique malade, assister le soir aux sermons, et a bien voulu, pour
témoignage de sa satisfaction, se faire annoncer pour la clôture e' la messe de la communion
générale.
Parmi les personnes qui se sont fait remarquer par leur assiduité et leur édification, je
vous citerai le directeur des paquebots français,
le premier drogman du consulat, et quelques
autres notables qui ont reçu la communion
de la main de Monseigneur.
Vous voyez, bien cher Confrère, comme le
bon Dieu se plait à dédommager les petites fatigues qu'on se donne pour sa gloire. Ce n'est
pas nous certainement qui avons attiré ce concours et qui avons ramené certains pécheurs
qui, depuis huit on dix ans, ne s'étaient pas
confessés, mais la gràce qui agissait par les
moyen&dont je vous ai parlé dans une lettre,

c'est-à-dire des jeunes personnes et des mères
de famille qui, en sortant des exercices, faisaient
elles-mémes les missionnaires auprès de leurs
pères ou de leurs maris. Cet essai sera pour
nous le gage d'un avenir plus consolant encore;
car a présent la voie à un genre particulier de
mission est ouverte; lon ne pourra guère chaque
année se dispenser de la parcourir.
Je ne m'étendrai pas sur les retraites pour
la première communion des enfants des Seurs
et des Frères, qui ont commencé immédiatement après rOctave de Paques. Que pourrais-je,
en effet, vous dire d'intéressant sur ce chapitre?
Ces retraites ne sont pas chose nouvelle, les
heureux effets qu'elles produisent sont généralement reconnus. Elles ont eu cependant, cette
année, ceci de particulier qu'elles ont excité
dans les R. P. Religieux, qui ont seuls charge
d'âmes dans notre ville, une grande émulation,
qui contribuera, je l'espère, au bien des enfants qui ne fréquentent pas nos écoles. Ces
retraites de préparation à la première communion étaient entièrement inconnues à Smyrne;
il n'y avait d'autre préparation à cette grande
action que le catéchisme qui se fait pendant le
Carême. Maisdès que nous avons eu commencé,
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les enfants et les parents y ont pris tant de goût,
que ceux qui ne font pas partie de nos écoles
ont réclamé instamment ces mêmes exercices
spirituels, et les Curés ont résolu de se rendre
a ces pieux désirs.
Veuillez bien me croire en ramour de notre
Seigneur et en union de vos saints sacrifices,
Votre tout dévoué,

DsscauPs,
Ind. PrWtre de la Mission.

SupérIeurLettre du Méme à M. ETInNNi,
Général, a Paris.

Smyrae, le 28 juin 1848.

MONSIEUR ET TRES-IHONORE PÎRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je vous ai annoncé dernièrement que je
vous donnerais une note de ceux qui ont reçu
le scapulaire en l'honneur de la Passion et des
SS. Caeurs de Jésus et de Mari-e, je vous en
envoie aujourd'hui une petite ébauche, et j'espère bien que l'année prochaine elle sera plus
complète. Jusqu'à présent, nous n'avons pu en
donner qu'à mesure qu'on les confectionnait,
mais cette dévotion prendra de l'essor, il y a
du moins lieu de le croire. Le mardi de la
Pentecôte, je suis allé dans un village où quelques jours auparavant, quatre-vingts personnes

avaient reçu ce scapulaire, et je l'ai donné encore a une soixantaine, c'est-à-dire, autant

qu'on avait pu en faire parvetnir on en envoyé
encore un certain nombre d'autres, ce qui a
donné lieu a une autre petite excursion faite par
M. Boxo. Jeudi dernier, je me suis rendu aussi
à l'hôpital Saint-Roch, où il y avait eu une
espèce de mission; je n'ai pu m'en procurer
qu'une soixantaine qui ont été reçus avec de
vifs sentiments de foi, et tous, le lendemain,
ont fait la communion. Demain, je dois y retourner pour le donner à un nombre d'hommes
a peu près égal qui doivent s'approcher de la
sainte Table; or, ceci est à remarquer, car tous
vivaient loin des sacrements depuis vingt,
vingt-cinq ans; le tour des autres viendra
plus tard; cet hôpital qui était destiné pour
les pestiférés, est aujourd'hui le refuge de
toutes ces familles que les incendies ont réduites à la misère, et qui n'ont point les moyens
de rebâtir ou de se procurer ailleurs une habitation; le nombre en est de plus de cent cinquante; elles forment à peu près une population de huit cents personnes.
Pour conserver cette dévotion qui s'y est
manifestée pour la Passion du Sauveur, et soutenir la confiance que ce souvenir de miséricorde est si propre à inspirer aux pécheurs, il

a été réglé qu'il y aurait tous les vepdredis une
Messe, où il sera fait une courte instruction
sur la Passion ou sur la mort de Notre-Seigneur, et un Prêtre du pays s'en est chargé,
ainsi que de confesser une trentaine de personnes, afin que chaque deux mois, à peu
près, tout le monde puisse fréquenter les sacrements. C'est peut-être runique moyen de
leur procurer la persévérance et d'alléger leur
misère qui est bien grande. Aujourd'hui, deux
jeunes hommes, l'un de vingt-trois et l'autre
de vingt-cinq ans, ont reçu la Confirmation,
il a fallu leur procurer des souliers pour se
présenter à l'Evêque. Il y en a encore quelques autres également avancés en âge qui se
préparent pour la première communion; pour
ceux-là, il faudra penser à les habiller tout-ifait. Ceci peut donner une idée de leur misère
physique et morale, qui est ordinairement la
suite de la pauvreté. Nous pourrons peut-être,
avec le temps, de concert avec la conférence de
Saint-Vincent, y établir une école au moins
pour les petites filles qui y grandissent pour
la plupart dans l'ignorance des plus essentiels devoirs de la religion, mais pas dans celle
du vice, qui est presque inévitable à cause du

contact continuel où se trouvent les deux
sexes : aussi, en général, il est bien plus difficile de disposer à la réception des sacrements
les enfants qui viennent de là chez les Seurs
ou chez les Frères pour faire la première communion. Celui qui vous écrit et que vous connaissez m'a prié de vous recommander sa famille, sans me dire à quel sujet, et je ne puis
guère le deviner. Je ne pense pas que ce soit
pour des secours, car ils vont sur un assez
grand train. Le père est directeur des vapeurs turcs; outre cela, il fait le négoce, il a
deux fort jolies maisons, rune en ville, rautre
à la campagne, avec d'autres possessions, et
toutes les deux bien montées. C'est une brave
famille, mais elle n'est pas a plaindre.
Veuillez me croire dans les SS. Coeurs de
Jésus et de Marie, sa sainte Mère,
Votre tout respectueux Fils,
DESCAMPS.

Ind. Préerede la Mission.

Leure de la Saur Gmnoux, Supénrie
dei
Fillesde la Chanrié, de Smyrne, au même.

Smyrae, 7 mas 1849.

iMON TRÈS-HONORE PÈRE,

Fotre bénédiction, s'il vous plait!
Vous savez que depuis long-temps nous désirions beaucoup pouvoir réunir les minères Je
familles en leur procurant le précieux avantage
de la retraite. Notre-Seigneur a bien voulu
nous accorder cette jouissance, et dans ce moment encore nous avons sous les yeux ce touchant spectacle, car après celle qui vient d'être
donnée en grec, on en a ouvert une seconde
pour les dames françaises. L'épouse de notre
Consul y assiste avec une exactitude et un recueillemient admirables, et nous espérons beaucoup de ce bon exemple donné par la hauie
classe.

Nous avons eu le coeur inondé de joie des
heureux effets produits par celle qui vient d'avoir lieu. O mon très-honoré Père, vous savez
qu'après Dieu nous vous devons ces consolations, et qu'en les partageant avec vous elles
augmentent encore. Aussi aimons-nous toujours à vous apporter le tribut que mérite votre
paternelle sollicitude, en vous parlant de nos
euvres.
Notre petit grain de sénevé, seul espoir du catholicisme dans ces contrées, va se développant
et se perfectionnant sans cesse. Oh ! sans doute,
si nos chers habitants de Smnyrne sont fidèles
aux grâces dont le Seigneur les comble, ils forineront vraiment une milice sainte, capable
d'exercer une puissante et salutaire influence
sur les infidèles et les hérétiques qui les environnent.
Que vos enfants sont heureux de pouvoir
contribuer à un bien qui peut avoir de si grands
résultats pour l'avenir!...
Plus nous pénétrions dans le coeur de notre
intéressante jeunesse, plus nous sentions l'importance de dissiper aussi l'ignorance des pauvres parents, et jamais nous ne pourrons assez
remercier Notre-Seigneur de la docilité qu'il a

mise dans tous les cours. Le don de Dieu a été
goûté, la parole divine annoncée avec toute la
simplicité des vrais enfants de Saint-Vincent, a
captivé les ames en les entrainant à la verto.
Tous nos Messieurs ont travaillé avec un zèle
admirable, les uns consacrant les jours à la prédication, aux entretiens familiers en forme de
catéchismes, les autres ne quittant presque
pas le saint Tribunal, et tous ont eu le coeur
comblé de joie voyant les heureuses opérations
de la grâce.
Monseigneur notre Archevêque nous a témoigné toute sa satisfaction, il voulut lui-même
célébrer la Messe du dernier jour de cette
petite Mission, et donna la communion générale.
Mais comment vous rendre lajoie, la vive reconnaissance de ces Mères de familles? Elles ne
pouvaient plus nous quitter, nous baisaient les
mains, souhaitant mille bénédictions aux Missionnaires et aux Soeurs. Puis nous ouvrant
leurs coeurs et dilatant leurs âmes, elles nous
priaient de veiller sur leurs enfants, de les entourer de conseils... Quel affectueux rapprochement cela n'opérera-t-il pas? Comme nous
pourrons en profiter pour faire du bien aqx

aines! Que d'occasions de procurer le salut du
cher prochain!
Il y a eu des réparations faites avec tout le
repentir possible, des divisions éteintes, el la
paix rendue à plusieurs familles; car la retraite
a été suivie par un bien grand nombre, et beaucoup en avaient le plus grand besoin sous plus
d'un rapport...
Nos dignes Missionnaires sont si heureux de
travailler à instruire et à sauver les âmes que
rien ne lesarrête. Ils se préparentà donnerdeux
autres retraites, d'abord aux jeunes gens, puis a
d'autres personnes très-ignorantes. L'élan est
donné maintenant, on en voit les résultats, et
chaque classe de la société, ayant en effet des
devoirs particuliers à remplir, réclame à son
tour.
Que nous nous trouvons heureuses de pouvoir, malgré notre indignité, seconder par
nos faibles efforts les travaux de vos chers
enfants qui sont ici nos pères et nos modèles!..
Ah! que mon coeur les apprécie et les vénère!
que je voudrais les imiter!.. Du moins j'y travaille, puis l'intime union qui nous unit tous,
nous donne une part à leurs travaux, à leurs
mérites...
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Connaissant tout lintérèt que vous porter a
notre chère Mission de Smyrne, je suis convaincue que vous prierez pour que la persévérance couronne ce beau commencement et
qu'ainsi les fruits puissent succéder aux fleurs.
Daignez agréer l'assurance de ma reconnais,
sance et du profond respect avec lequel j'ai
Phonneur d'être,
MON TRis-HONOSfd PÈRE,
Votre soumise et obéissante Fille,
Soeus GmNoux.
Ind. Fille de la Chanié.

SANTORIuN.

Lettre de M. HEUiRTEuX, Supérieurde la Mission
de Santorin, a M. ETIENNE, Supérieur-Général, à Paris.

Santorin, 28 décembre 1848.

MON TRES-HONORÉ PiRE.

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
La fête de 'Imniaculée Conception, qui pour
nous n'est passée que depuis dix jours, a été on
ne saurait plus belle, tant par les efforis faits
pour orner 'Eglise, que par l'empressement de
nos bons Catholiques à s'approcher de la sainte
table. La conunuion a été générale. J'aimais
déjà beaucoup Santorin; mais je laime beSucoup plus depuis que fa vu la dévotion
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des Santoriniotes pour l'Immaculée Marie. Tant
de piélé pour la Mère de Dieu doit nécessairement attirer les bénédictions du ciel sur le pays,
et en particulier sur les OEuvres de la Mission,
car c'est à M. Doumerq, puis aux Filles de la
Charité qu'est dû cet élan de dévotion : avant
i838 cette fête n'avait rien d'extraordinaire.
Ces bénédictions ne sont plus à attendre, elles
se répandent chaque jour avec abondance sur
les Soeurs et sur leurs élèves. L'amour fervent
dont nos chères Soeurs sont animées pour la
pratique de leurs saintes règles, peut bien
compter pour une bénédiction du ciel. Entre
autre choses je suis tous les jours témoin oculaire de leur promptitude à se rendre à l'oraison du matin. Voici comment: notre salle d'oraison a une croisée sur 'Eglise, vis-à-vis la
chapelle où les Soeurs se réunissent pour leurs
exercices de piété, de manière que les Missionnaires sont involontairement témoins de la
ponctualité de leurs Soeurs à se rendre à I'oraison. M. Boré, qui observe les moindres choses,
a bien su remarquer qu'entre le son de la cloche qui donne le signal du réveil, et l'arrivée
des Soeurs à l'Eglise, il n'y avait guère qu'un
quart d'heure et même moins pour les plus em-
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pressés. Certes, dit-il, les Soeurs ne mettent pas
un long-temps à leur toilette. Et ce Monsieur
m'en a paru très-édifié. Je remercie le bon Dieu
de nous avoir donné d'aussi ferventes émules

sur ce point.
Les quelques filles qui déjà sont sorties de
chez les Soeurs se conduisent de manière a
donner beaucoup de consolation; se lever de
bonne heure et s'occuper utilement pendant la
journée sont deux points qui les distinguent de
celles qui n'ont pas été formées à la même
école. Aussi leurs maitresses sous ce double
rapport prêchent de paroles et d'exemple, et
c'est une chose bien connue des Santoriniotes,
que les Soeurs se lèvent de bon matin, et qu'on
ne les trouve jamais à rien faire. Ces jeunes
personnes en quittant l'école n'ont pas entièreminent rompu avec leurs institutrices: tous les
mercredis elles viennent à l'ouvroir, tous les
dimanches au catéchisme de persévérance, et le
jour de l'Immaculée Conception elles ont pris
occasion de la fête pour venir toutes ensemble
faire une visite aux bonnes Soeurs. Pendant les
vacances, de concert avec les plus grandes des
externes qui fréquentent encore l'école, elles
ont invité les Soeurs avec leurs pensionnaires à
xiv.
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une promenade où, à ce qu'il parait, rien n'a
manqué de tout ce qui pouvait faire comprendre aux Soeurs qu'on les aimait. Tout s'y est
bien passé, et j'ai entendu faire la remarque
qu'en la compagnie des Soeurs, les exercices de
piété se faisaient aussi bien en promenade qu'à
la maison. Vous pouvez juger de là quelle est la
position des Soeurs à l'égard de leurs anciennes
élèves de Santorin.
Celles de Syra ne leur donnent pas moins de
consolations. Nous savons qu'elles continuent
de s'approcher souvent des sacrements, et
qu'elles font l'édification et la joie de leurs familles. Leur attachement pour les Soeurs est
aussi bien connu. Une petite enfant de onzeans,
qui vient de quitter Santorin pour aller à Candie où ses parents sont établis, a si bien profilé
de ce qu'elle a vu et entendu, qu'elle réunit ses
petites compagnes pour faire les prières du matin et du soir, et leur enseigne la manière de
se bien tenir à l'Eglise; et, pour les persuader,
elle leur dit que c'est ainsi qu'on fait chez les
Filles de la Charité à Santorin.
Parmi celles qui fréquentent encore la classe
il n'y a aucun exemple d'insoumission, et la
piété parmi les Gatholiques, soit internes, soit

externes est générale, les moins ferventes ne
sont pas sans ferveur. Pourtant, toutes choses
égales d'ailleurs, les internes ont, au dire des
Soeurs, meilleur esprit que les externes. L'internat serait donc un puissant moyen de propager le bon esprit, aussi Dieu I'a béni en y
envoyant quarante-sept internes toutes Catholiques, parmi lesquelles on compte des enfants de Milo, de Nio, de Syra, de Naxie, de
Tine, de Négrepont et d'Athènes, qui sans
doute iront un jour porter au sein de lei.-i
familles la bonne odeur d'une éducation chrétienne.
Dans les petites localités comme Milo, où il n'y
a quedouze catholiques,et Nio, où il n'y en a que
sept et où l'on ne voit de Prêtre qu'une ou deux
fois tous les ans, il est bien évident qu'une élève
des Soeurs y ferait du bien. Notre petite fille de
Candie, dont je viens de vous parler, doit nous
le faire espérer.
En attendant que Naxie et Athènes voient
des Filles de la Charité, il serait bien permis
de désirer, ce me semble, que les Catholiques
de Paros, de Patras, de Nauplis, d'Héraclée et
de Navarin nous envoyassent quelques-unes de
leurs enfants. Si nous en avions de ces diffé-
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reols lieux, nous en aurions de toutes les Communautés Catholiques de la Grèce.
L'école des garçons compte cinquante sept
élèves dont trois schismatiques. Cette école va
bien pour le moment, les élèves sont dociles et
bien affectionnés au Frère. Aussi ce bon Frère
leurdonne tout son temps et les aime beaucoup.
Nous sommes obligés pour cette école de nous
associer un maître de langue grec-vulgaire.
Veuillez bien vous souvenir de nous au saint
Sacrifice.
Je suis avec un profond respect et une parfaite soumission.
MoNSIEUR ET TBBS-RONORa

PÈRE,

Votre très-humble et très-obéissant fils
en Jésus-Christ.
HEURTEUX.

Ind. Prétrede la Mission.

SALONIQUE.

Lettre de M. FOUGERAY, Supérieur de la Mission de Salonique, à la Directrice du Sêminaire des Filles de la Charité, à Paris.

Saloiquc, 31 octobre 1848.

MA TÈiS-CHERE SoEUR,

J'ai reçu une caisse renfermant divers objets pour notre église. Comme je sais qu'une
grande partie de ces objets m'ont été donnés
par vous, veuillez agréer, ma très-chère Soeur,
mes bien sincères remerciements. Vous nous
avez fait,je puis vous l'assurer, une bien grande
charité. Cette Mission, depuis quelques années, avait été presque abandonnée par notre
Congrégation, à cause de la pénurie de su-

jets occasionnée par les établissements nonveaux qui ont été créés en Orient, ou par les
développements qu'ont reçus ceux qui existaient déjà. Aujourd'hui notre très-honoré Père,
se trouvant en mesure d'envoyer de nouveaux
ouvriers dans le Levant, a cru que le moument
était venu de reprendre la Mission de Salonique, de la relever de ses ruines, s'il est possible, et c'est à ma pauvre personne qu'il a
confié le soin de cette tlche difficile. Je sens
mieux que personne mon insuffisance pour
une oeuvre de cette nature; cependant l'obéissance me faisant un devoir de travailler avec
tout le zèle dont je suis capable à atteindre un
but si désirable, et dont Notre-Seigneur peut
retirer un peu de gloire, à mon arrivée ici
mon premier soin fut de pourvoir à la décence
du culte; et comme je remarquai que la plus

grande partie du linge et des orneinenis d'église étaient dans un état pitoyable, je m'adressai à nos Soeurs de Constantinople, qui, avant

mon départ de Saint-Benoit, m'avaient déjà
pourvu des choses les plus essentielles, pour
les prier de réparer ce qui était susceptible de

P'étre. Je fis aussi un appel à nos bonnes Soeurs
de la Communauté de Paris, et je remercie

se
Dieu du touchant intérêt que les ines et les
autres ont bien voulu témoigner à cette pau.
vre Mission. Grâces au nouveau secours que
le bon M. Dupas nous a apporte de Paris, noIre sacristie est en ce moment passablement
fournie. Il nous manque, il est vrai, beaucoup
de choses, entre autres une chappe propre,
mais enfin patience, Dieu y pourvoira sans
doute. La Providence m'a assez bien servi depuis quatre mois que je suis ici pour avoir lieu
de compter sur elle. Mais vous comprenez, ma
très-chère Soeur, que ramélioration du maleériel de cette Mission ne doit pas faire l'objet
exclusif de notre sollicitude, ce n'est même là
qu'un moyen de procurer une autre amélioraw
tion qui est le but de tous nos efforts, c'est-àdire la gloire de Dieu et le salut des Ames.
L'expérience a démontré aux Missionnaires
que pour faire un bien réel et durable en ce
pays, il fallait surtout s'appliquer à féducation
de l'enfance; aussi pouvez-vous remarquer
que dans toutes nos Missions, depuis quelques
années surtout, c'est là l'oeuvre de prédilection à laquelle nous donnons tous nos soins.
En ce moment tous nos établissements du Le.,
vaut, ou à peu près, ont leurs écoles qui fonc-
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tionnent parfaitement et qui font un bien
inappréciable; il ne reste plus que Salonique qui
réclame aussi avec instance le bienfait d'institutions analogues à celles dont les autres Missions sont déjà dotées. Lorsqu'on apprit ici
que des Prêtres français allaient de nouveau
occuper cette Mission, la population conçut
l'espoir de voir enfin réaliser prochainement un
projet dont on l'a depuis long-temps entretenue:
savoir, 'établissement d'écoles pour les enfants des deux sexes. Ce projet a déjà reçu un
commencement d'exécution. En ce moment,
tous les petits garçons catholiques et bon nombre d'hétérodoxes fréquentent l'école que nous
avons ouverte, et ce premier essai promet de
n'être pas sans quelque succès. A défaut des
bons Frères, je fais moi-même la classe, ainsi
que mon nouveau Confrère. C'est là sans doute
une oeuvre bien humble; cependant je crois
pouvoir vous assurer que nous y sommes déjà
très-affectionnés, et que nous sommes loin de
regarder comme mal employées les cinq ou six
heures que nous consacrons chacun par jour
à l'école. Déjà on remarque dans les enfants
une amélioration notable sous le rapport de la
tenue, de la docilité et de la piété. Leur assi-

duité et leur application nous sont aussi un
sûr garant des progrès qu'ils ne manqueront
pas de faire dans les choses qui font l'objet de
leurs études. Ces progrès sont déjà même faciles à constater. J'ai eu lieu de remarquer
les jours derniers un genre de bien d'une réalisation facile auquel je n'avais pas pensé d'abord. Il y a quinze jours ou trois semaines un
grand jeune homme de vingt ans, qui appartient à une famille catholique et française, vint
me prier de lui donner des leçons de grammaire française qu'il ne connait que trèsimparfaitement; mais il avait honte de venir
s'asseoir sur les bancs de l'école avec les petits
enfants. Malgré mes autres occupations,
je consentis à lui donner des leçons particulières. Quelques jours après, un autre
jeune homme, dans le même cas, se présenta,
je l'acceptai également, puis un troisième. Enfin, en ce moment j'en ai huit ou neuf de cette
taille à qui j'ai assigné une heure particulière;
parmi eux se trouvent quelques schismatiques,
et même un diacre grec. Vous devinez que j'enseignerai à ces grands jeunes gens autre chose
que les règles de la grammaire. D'abord je
pourrai prendre un soin particulier de ceux

qui sont catholiques, les former a la piété, et
ensuite j'espère bien, Dieu aidant, faire tomber
une partie des préjugés qui éloignent de nous
les schismatiques.
Ce que nous avons fait est sans doute bien
peu de chose; cependant en voyant la faveur
avec laquelle nos essais ont été accueillis, et je
dirai même la considération qu'ils ont attirée à
la Mission de la part de toutes les classes de la
population, sans distinction de cultes, il est
facile de comprendre le bien qui résulterait
pour la religion de la création d'une école
pour l'éducation des petites filles. Dans unp
ville qui compte plus de soixante mille Ames,
il n'y a pas un seul établissement de ce genre
qui muérite ce nom; jugez de I'ignorance qui
doit y régner. A ce mal, il y a un remède, vous
le connaissez, ma très-chbre Soeur, ce serait
l'établissement, à Salonique, d'une petite colonie de Filles de la Charité, qui, outre le soin
des enfants, s'occuperaient aussi des malades
et des pauvres. Mais où prendre les ressources
nécessaires pour pourvoir a l'entretien de létablissement projeté? Dans l'état de crise où
vous vous trouvez en ce moment en France,
je sais que le moment n'est pas trop bien choisi

pour propoper la création d'un nouvel établissement, surtout ai l'on s'imagine qu'il exigerait des dépenses considérables. Mais, gràces à
Dieu, nous sommes ici dans une position exceptionnelle; avec infiniment moins de frais
que ceux que lon a dû faire pour les autres
établissements, on peut mettre celui-ci sur un
pied respectable et en mesure de procurer un
très-grand bien; vous en conviendrez quand
vous saurez qu'avec 3,5oo francs par an, tout
serait pour le mieux; et, dans cette somme, je
comprends encore le loyer de la maison qui
figure pour près d'un tiers. Ici, il n'y a point
de maison à acheter, les vivres sont à très-bon
compte, etc. etc. d'où il résulte qu'avec beaucoup moins d'argent on peut faire plus de
bien qu'ailleurs. J'ai proposé à notre très-honoré Père un petit plan pour subvenir aux dépenses annuelles de l'établissement projeté, et
il m'a écrit de manière a me faire espérer que
l'année prochaine nous aurons des Soeurs.
Pour le presser plus vivement, je lui ai dit que
nous nous chargerions ici des frais de premier
établissement, et en disant cela, je savais que
je trouverais quelques ressources a Salonique
même. Mais, a vous dire vrai, j'ai bien compté
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un peu aussi sur la charité de quelques bonnes
àmes, auxquelles je me propose de faire un
appel. Le bon Dieu a mis dans votre cour,
ma très-chère Soeur, un si grand désir de
faire le bien, que je me suis persuadé que
vous nous viendriez un peu en aide au besoin. Je n'ignore pas les sacrifices que vous
vous imposez, et votre charité, conine la jfi
des Romains, est célèbre dans tout le monde
(Saint-Paul). Il n'est guère de Missions, en
effet, qui n'aient ressenti les effets de votre
libéralité. Eh bien! je me suis persuadé que
si, pour établir les Filles de la Charité à Salonique, il ne fallait plus qu'un secours assez modique, votre bon coeur et votre charité
nous tireraient d'embarras. Je suis si convaincu du grand bien que nos Soeurs feraient
ici, et j'ai leur établissement tant à coeur,
que je renonce bien volontiers, malgré notre
pauvreté, à tous les secours que nous pourrions recevoir de la Communauté pour notre
église, si ron veut consacrer à rétablissement
des Filles de la Charité à Salonique, les sommes
qui seraient dépensées pour nous procurer des
ornements, etc.
Veuillez me pardonner, ma très-chère Seur,
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si j'ai pris la liberté de vous adresser une pareille demande. Mon amour-propre en est bien
un peu blessé; mais il me semble qu'il s'agit
bien évidemment de la gloire de Dieu et du
salut d'un grand nombre d'âmes, et, pour obtenir ce double but, je suis heureux d'éprouver
quelque humiliation. Du reste, ma très-chère
Soeur, bien que j'aie reçu de vous, soit à Constantinople, soit ici, bon nombre de fort jolies
choses, soit pour l'église, soit pour les écoles,
je crois que je ne vous ai jamais rien demandé.
Or, si vous avez bien voulu venir à notre secours, lors même que je ne vous adressais pas
directement de demandes, pourriez-vous ne
pas nous exaucer maintenant que nous vous
supplions. Vous avouerez, ma très-chère Sœeur,
que vous m'avez fourni une occasion prochaine
de commettre cette indiscrétion, et il en résultera, je le prévois, que vous serez victime de
votre charité. Ainsi soit-il. La maison que doivent occuper les Soeurs sera libre 'dans quelques mois; j'ai pensé que cinq suffiront pour
commencer l'établissement, et si les ressources
viennent, nous en augmenterons le nombre,
selon les besoins.
Pardon, ma très-chère Soeur, de vous avoir
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occupée si long-temps de Salonique; mais,
voyez-vous, Salonique pour moi, c'est tout, et
sous l'empire de cette préoccupation, je it'imagine que tout le monde pense comme moi.
Veuillez me croire, ma très-chère Seur, eq
l'amour de Notre-Seigneur et en Punion de
vos prières.

Votre très-reconnaissant serviteur,
F. FOUGERAY.
Ind. Pretre de la Mission.

PERSE.

lettre de M. DARNis, Préfet apostolique de la
Mission de Perse, à M. MARTIN, Directeur
du Séminaire interne, à Panris.

Chosrova, ce 5 janvier 1849.

MONSIEUR ET TRES-CHER

CONFRERE.

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous
pour jamais.
La dernière lettre que j'ai reçue de votre
part était datée du 5 octobre t848. Je vous
remercie beaucoup des détails que vous me
donnez, et je vous prie de vouloir bien contiouer de nous écrire toujours ainsi.
J'aurais du commencer par vous faire mes
souhaits de bonne année, je vous les fais donc
de tout mon coeur.

Vers la fin du mois 4e novembret tous nos
Evèques et Prêtres chaldéens, ainsi que M. Cluzel, partirent pour Tauris. Je restai seul à
Chosrova, muni de tous les pouvoirs épiscopaux et sacerdotaux, c'est-à-dire de tous ceux
que je pouvais recevoir. Je suis resté seul environ un mois; je baptisais les nouveau-nés,
bénissais les mariages, entendais les confessions, et enterrais les morts. De plus je faisais

une classe de latin le matin, une classe de
théologie le soir, puis les autres petits exercices de notre Séminaire. Voilà beaucoup
d'ouvrage; j'embrassais trop pour tout bien
faire. Vers la fin, j'invitai M. Rouge à venir à Salmas, et je lui ai donné bien de
l'ouvrage, je ne le laissai pas oisif. Le lendemain de son arrivée, je le fis prêcher à Chosrova, et moi j'allai dans un autre village annoncer que M. Rouge allait venir passer une
semaine chez eux pour confesser solidement tous les hommes. Quant aux femmes,
je leur dis qu'on entendrait leurs confessions
quand on en aurait le temps. Tous ces braves gens furent très - contents. Voilà donc
M. Rouge parti pour ce village. Comme il faisait grand froid, que ces pauvres gens sont en
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général mal habilles, M. Rouge choisit I'étable la plus vaste pour sa résidence et le
lieu de ses prédications. Quand je vous dis
éeable, il ne faut pas croire qu'on aille se
mettre au milieu des buffles et des beufis.
Dans toutes les étables, il y a à côté une
grande chambre, où la famille habite pendant l'hiver sans dépenser beaucoup de bois.
M. Rouge appelle le maire du village avec
tous les barbes blanches, il leur annonce
qu'il est venu pour leur faire faire une bonne
confession générale, qu'il les instruira de
tout ce qui est nécessaire pour bien se confesser, qu'il sera très-bon à leur égard; mais
que de leur côté pas un seul homme ne doit
s'absenter de la prédication. Tous répondirent : Nous ferons tout ce que tu voudras,
et nous serons assidus à venir t'entendre autant que tu voudras. Il faut que je vous fasse
remarquer que les gens de ce village ont de
très-mauvaises têtes; si on veut les prendre
par la force, ils- résistent toujours. Autrefois Monseigneur le Patriarche de Jérusalem
voulait leur bàtir une église. Comme il leur
parlait avec son autorité ordinaire, ils lui résbstaient toujours et même en face. Pendant
XIV.
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deux ans, il na pu venir a bout de les convertir. Enfin, la troisième année, j'ai été un
dimanche chez ces braves gens; après avoir
fait une bonne partie de confessionnal, et avoir
dit ma messe, je parlai aux principaux d'entre
eux, et leur dis en termes très-modérés : Je
vous avertis que D. Valerga ne restera paslongtemps en Perse: si vous ne lui laissez pas bWtir votre église, vous serez attrapés. Alors ils
commencèrent à négocier avec moi, je leur
promis de conduire chez eux D. Valerga. Cette
fois-là, après quelques petites discussions, ils
cédèrent. D. Valerga commença à bâtir féglise, et en partant il remit tout entre les mains
du Frère David. L'église est bàtie, et bien solidement. L'année prochaine nous emploierons ce qui nous reste de l'argent destiné à
cela pour la blanchir et l'embellir en dedans.
Ce qui nécessitait la petite Mission de M. Rouge,
c'est que le Prêtre chaldéen, qui est le Curé
de ce village, a un peu la tête dure et bizarre;
aussi il ne peut rien faire avec des gens plus
têtus et plus bizarres que lui. A cause de cela,
plusieurs ne se confessaient plus. En effet, tout
le monde se rassembla auprès de M. Rouge,
même les femmes. Un seul homme qui, sansavoir
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étudié la philosophie, est un peu philosophe,
ne s'était pasrendu à l'appel; M. Rouge le fit appeler,et il vint; il allgua qu'il ne venait pas entendre les prédications, parce qu'il savait qu'il
n'y avait pourlui ni confession ni communion,
puis qu'il avait pris trois louis d'usure; il devait
ces trois louis à une dizaine de personnes différentes : toutes ces personnes se mirent à dire
qu'elles lui pardonnaient de bon coeur. Voilà
tous les oiseaux de M. Rouge entrés dans la
cage; il tâche de les apprivoiser, en leur faisant une prédication d'une heure et demie le
soir et le matin; il prêche tantôt fort et d'une
manière terrible, tantôt il leur raconte des histoires; il leur parle, eoun mot, plussimplement
encore que le Père Le Jeune. Sous prétexte,
bien entendu, de leur enseigner ce qui est nécessaire pour une bonne confession, il fait entrer le paradis et l'enfer, etc. etc. Ces braves
gens disaient ; Comme ce Prêtre nous remue
bien la conscience, quelle peur il nous donne
de l'enfer! Pendant les intervalles, il envoie
les deux Catéchistes enseigner les prières et la
doctrine chrétienne. Tout le monde apprend
ce qu'il ne sait pas; les barbes blanches ellesuiêmes se font écoliers. Pendant les deux pre-

miers jours, M. Rouge entend seulement les
confessions de quelques femmelettes, et dit
aux hommes : Apprenez un peu plus les choses
nécessaires, puis je vous confesserai tous. Enfin, tout le monde se confessa longuement,
c'est-à-dire tous les hommes firent leur confession générale. Le samedi, avant-veille de
Noël, M. Cluzel étant arrivé de Tauris,
M. Rouge vint à Chosrova, et me dit qu'il n'avait pas pu confesser les femmes; je partis
avec lui et me mis a confesser à trois heures
du soir jusqu'à huit heures dans l'église, puis
de cinq heures du matin jusqu'à onze heures.
J'entendis ainsi les confessions des femmes.
L'église était très-froide, mais d'un autre côté
je n'avais pas besoin de m'épuiser beaucoup
pour leur inspirer des sentiments de contrition; leur coeur était bien chaud. Enfin, après
que nous eûmes dit la messe tous les deux, et
que M. Rouge eut fait sa dernière prédication,
nous revinmes le soir à Chosrova pour célébrer la fête de Noël selon notre rite, car la
fête chaldéenne tombe toujours douze jours
plus tard que la nôtre. Savez-vous ce que me
disaient les braves gens de ce village : Tu n'as
pas une tête aussi intelligente que le Père
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Rouge, qui est venu après toi dans ce pays,
nais qui trouve des paroles que nous n'aviSos
jamais entendues! Ils me font d'autres compliments de cette espèce: je ne me pique pas
beaucoup. Quand je vais dire la messe chez
eux, je fais une homélie après l'Evangile, et
leur dis simplement des vérités comme ils m'en
disent à moi.
Dans ce pays, il faut prêcher très-simplement, user de beaucoup de comparaisons trèsfamilières, raconter des histoires à la manière
de Segneri, de saint Liguori et du Père Le
Jeune. Ces braves gens ne sont pas aussi philosophes qu'en France.
Le jour de la Fête de saint Jean, M. Rouge
partit de nouveau, et alla donner une retraite
dans un village curdeoù habitent une vingtaine
de familles catholiques; tous ces gens sont
pauvres, mais pleins de foi et résignés dans leur
pauvreté. Nous avions déjà dit à M. Rouge qu'il
trouverait là des gens bien disposés. M. Rouge a
passé quinze jours chez eux; il était dévoré
p;ir les poux et autres vermines de la même espèce. Il mangeait ce qu'on lui donnait; je
dis manger, car la boisson du Missionnaire,
dans ce village comme dans bien d'autres, est

une excellente eau qui sort d'un rocher. Un
Missionnaire ne doit pas être un homme délicat, sans quoi il en verra de dures, puis il
ne fera pas grand' chose.
Pendant ces quinze jours, M. Rouge n'a
pas dormi peut-être deux heures, à cause de
ces insectes. Ce bon Confrère aime les longues oraisons, mais il aura en le temps d'en
faire pendant tout ce temps : il a surabondé
de joie, parce que le bon Dieu bénissait ses
travaux. Il est revenu hier tout joyeux d'esprit et sain de corps.
Dans deux ou trois jours, il prêchera la retraite a nos Séminaristes, s'il plait à Dieu; puis
il ira dans un autre village, et avant le commencement du Carême, il reviendra &Ourmiah,
où la moisson serait bonne et abondante; mais
le Diable est très- puissant en ce moment-ci.

Je vous ai dit quelques mots des travaux de
M. Rouge, et combien le bon Dieu le comble
de bénédictions. Vous me demandez qu'est-ce
que nous faisons? Dieu merci, l'ouvrage ne
nous manque pas; nous faisons la classe à nos
Séminaristes, nous allons les faire promener, etc.; puis M. Cluzel fait tous les jours le
catéchisme aux jeunes filles, comme le fai-
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sait autrefois Monseigneur le Patriarche de
Jérusalemn; votre serviteur le fait aux enfants.
Je ne vous parle pas des confessions que nous
entendons journellement, je n'en sais pas le
nombre; mais nous en entendons beaucoup,
beaucoup. En un mot, nous travaillons; Dieu
fasse que nous travaillions bien. Je vous prie de
demander pour nous cette grâce au bon Dieu.
Je recommande beaucoup aux prières de
vos Séminaristes notre petite Mission de Perse.
J'ai plusieurs lettres à écrire, entre autres
une longue à Son Eminence le Cardinal de la
Propagande, qui désire savoir les plus petits
détails; je lui écris simplement et tout bonnement comme à vous.
M. Rouge et M. Cluzel, qui sont tous les
deux ici, me chargent de vous présenter leurs
amitiés respectueuses. Je ne vous parle pas de
*nos Séminaristes. J'espère, dans quelques années, vous en envoyer deux ou trois.
En l'union de vos prières et saints sacrifices,
Votre très-respectueux et affectionuné
Confrère,
DARNIS.

Ind. Prétrede la Mission.

ALEXANRIE.

lettre de M. REYGASSE, Procureurdes Missions.
a Alexandrie, aà M. SALVAYR Secrétaire-Gé-

néral, à Paris.

Alexanrie, le 10janvier 1849.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grace de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
J'ai été fort sensible à vos voeux de bonne
année, lesquels ont été aussi agrees avec recon-.
naissance de MM. Leroy et Dubourdieu. Vous
ne semblez pas l'augurer très-calme et sereine
cette année 1849; mais vous l'envisagez avec le
calme et la serénité qui convient à des enfants
de la Providence. Voilà quelle doit être notre
attitude a tous, àlexemple de notre très-honoré
Père. Toute conduite contraire, toute défiance

ne pourrait être que lâchetb. Ce n7est pas au
fort du combat que le soldat doit pàlir; ni au
fort de la tempête que le matelot doit gémir et
perdre courage; dans ces cas c'est du courage,
de l'activité et de la confiance qu'il faut; c'est
avec ces dispositions qu'on triomphe des
hommes et des éléments.
Vous m'avez excusé, je pense, d'avoir, chaque fois que je vous écris quelques pensées
de ce genre à coucher sur le papier. Que voulez-vous, je laisse courir ma plume, et il en sort
ces idées: il semble qu'elles s'échappent malgré
moi. C'est une petite satisfaction que je me
donne avec un tendre ami; avec cela je suis
heureux. Vous voyez qu'il ne m'en faut pas
beaucoup pour être heureux: un petit brin
de confiance. Du reste sur les affaires de la
Mission je n'ai pas grand'chose à dire, à moins
de répéter ce que j'ai dit plusieurs fois. Lorsqu'on est fixé et circonscrit comme nous le
sommes, ce sont toujours les mêmes euvres,
les mêmes méthodes et à peu près les mêmes
résultats avec de légères nuances.
Je vous ferai observer cependant que dans
notre nouvelle Eglise on voit tous les Dimanches des juifs et des protestants. J'ignore s'ils y
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viennent par motifdereligion, ou seulement par
curiosité. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils s'y
tiennent bien et qu'au catéchisme de Persévérance ilsécoutent très-attentivement. L'occasion
est trop bonne, comme vous lesentez bien, pour
que je ne donne pas mes soins à exposer les
preuves sur lesquelles repose notre sainte foi.
Le jour de la Purification j'ai pu admettre
douze filles à l'Association des enfants de Marie.
Ce sont de celles qui ont fait la première Coinmunion cette année. Nous en avons renvoyé
quatre qui avaient fréquenté les sociétés mondaines, et qui ne donnaient pas signe d'amendement. Nous espérons que les prières de leurs
compagnes les ramèneront, ou du moins qu'à

la prochaine retraite elles reconnaitront leurs
erreurs. Je vous dirai que jusqu'ici l'Association
ne subsiste que par manière d'essai, n'ayant
pas encore reçu les patentes.
Nous venons de recevoir des nouvelles importantes de l'Abyssinie; je ne veux pas laisser
partir ce courrier sans vous en parler. Nous les
avons apprises par une dépêche de M. Dégoutin, agent consulaire de France à Massawa, au
ministre de la République. L'Egypte est en
possession de Massawa, seul port pratiquable
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delà côte d'Abyssinie,ainsi que de tout le littoral jusqu'à environ deux journées de distance
dans l'intérieur; elle y a deux forts avec une petite garnison et un gouverneur. Ce territoire,
qui depuis des temps très-reculésétait la possession du grand sultan, passa aux mains des Egyptiens par un accord fait entre Mehemet-Ali et
le sultan; ils en ont joui en paix et sans contestation jusqu'à ce jour. Mais le roi Oubié vient
d'ouvrir les hostilités; il a envoyé dix mille
hommes de troupes et un corps considérable de
ca;alerie sur tout le littoral, oà ils ont mis tout
à feu et à sang, et ont sommé le Gouverneur
Egyptien deraserles forteresses et de leurlivrer le
Nayb. C'est le chef des tribus arabes qui, avec
ses troupes irrégulières, soutient sur la terre
ferme le pouvoir des Egyptiens. Le Gouverneur s'y est refusé et a résolu de se défendre
dans son fort de la petite Ile de Massawa avec
quatre cents Egyptiens et la troupe des Arabes
refifgiés dans celte île, qui n'est qu'un rocher
aride et sans eau, à un demi quart de lieue dle
la terre ferme. M. Dégoutin, agent de France,
s'était bàti une maison assez commode à Mocolo,
petit village de terre ferme distant de M.ssawn;
d'environ une heure. M. de Jacobis venait d'a-
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cheter cette petite maison pour y loger, disait-il,
les Seurs de la Charité. M. Dégoulin l'habitait
encore, et M. de Jacobis avait une case arabe
dans cet endroit, lorsqu'il est averti à minuit que
les soldats Abyssiniens approchent. Il arbore de
suite le pavillon de la République française, et
envoie immédiatement sa famille à Massawa.
En attendant il s'occupe à recueillir ce qu'il a
de plus précieux pour le sauver de la rapacité
des Abyssins; ceux-ci ne lui en laissent pas le
temps, il est assailli, menacé, enfin il doit se
battre avec ses domestiques contre une troupe
armnée de lances, tue deux soldais et parvient
avec peine àgagner le rivage et File de Massawa,
il n'a qu'un domestique de blessé. Les soldats
d'Oubié sont maitres du littoral, ils ont fait deux
mille prisonniersou esclaves qui ontélé indignement mutilés, la petite ville d'Arkiko et le village
de Mocollo ont été dévastés. La résidence du
Consul, propriété de la Mission, que M. Leroy a
payée ces joursderniers trente mille piastres, est
pillée et réduite en cendres. Les troupes abyssiniennes coupent l'eau et les vivresà l'ile de Massawa, où se trouve une vingtaine de mille ames
réfugiées là comme dans leur dernière ressource, mais manquant de tout sur ce rocher
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stérile, qui n'a que vingt minutes de long sur
dix de large. Il n'est rien dit de M. de Jacobis,
sinon qu'il a pu sauver les objets les plus précieux de la Mission. Ce sont les Anglais qui ont
conduit cette expédition. Leur Consul à Massawa
était en relations Irès-actives avec Oubié; un autre Anglais depuis long-temps au service de ce
prince, dirigeaitcete opération militaire, de concert avec un officier français, ennemi acharné de
M.Dégoutin, et qui fait cause commune avec les
Anglais, par dépit contre son Gouvernement.Tels
sont les vrais instruments de ces hostilités. Les
Anglais savent fort bien que ce poste important
n'étant pas aux Egyptiens sera à eux. Ils n'avaient point de raison pour le prendre, ils ont
fait agir les Abyssins.
Vous n'ignorez pas que M. de Jacobis était
chassé d'Abyssinie depuis le mois d'août, et que
sa résidence était à Mocollo. Il écrivait lettres
sur lettres pour qu'on lui envoyât des Soeurs de
la Charité. Jugez de leur position, si aujourd'hui elles se trouvaient par là. Mocollo est un
désert avec un groupe de cases arabes. Arkiko,
à trois lieues de là sur le littoral, est un gros
bourg arabe peuplé par les tribus nomades de
Cloha et quelques musulmans. C'est le marchlié

de Massawa. Tout le reste est un désert jusqu'aux montagnes, à deux journées de li.
Je suis en l'amour de Notre-Seigueur et de
son Immaculée Mère,
Votre tout affectionné Confrère,
REYGASSE.

Ind. Pretre de la Mission.

BEYROUTH.

Lettre de la Seur GiLA&S, Supérieure des Filles
de la Charité à Beyrouth, a M. ETIENmE,

Supérieur-Général à Paris.

Byroutu,

MON TRai-Ono

Ic 19 frictr i8i9.

IRo PaHE,

Yotre bénédiction, s'il vous plait.
Je viens remplir la promesse que je vous ai
faite dans ma dernière lettre, en vous donnant
un petit aperçu de nos euvres. Nous avons
actuellement trois classes, qui contiennent à
peu près cent-soixante enfants, dont cinquante
apprennent le français, Pairabe et le travail,
cent apprennent l'arabe et le travail. Il nous
est impossible de suivre la même marche pour
l'enseignement que dans nos autres établissementsdu Levant. M. Poussou m'avait prévenue

dès le commencement que si nous nous tenions un peu trop au français, les parents n'y
attachant pas d'importance se dégoûteraient
de nos classes; il ne s'est pas irompé. La plupart des enfants que nous avions déjà un peu
formées pour le français ont été retirées par les
parents, qui jugeaient que cette instruction n'élait pas nécessaire à leurs filles; il a donc fallu
laisser les parents entièrement libres à ce sujet.
Aussi, actuellement, lorsque je reçois un enfant
dans les classes, j'ai grand soin de demander a
ses parents quelles sont leurs intentions a ce sujet, et un très-petit nombre permettent le français. Le fond de l'instruction de nos enfants est
donc l'éLude de leur langue maternelle et le tra\ ail. Mais ce n'est pas là la seule difficulté. Nous
avons affaire avec des mères qui ne savent ce que
c'est qu'une classe, qui ont vieilli dans la plus
profonde ignorance et ont été peu formées au
travail manuel. Dès que leurs filles commencent à lire, à savoir un peu tenir leur aiguille,
c'en est assez, elles sont assez savantes; d'ailleurs, leurs mères sont jalouses que leurs filles
en sachent plus qu'elles. Les jeunes gens élevés
i Antoura seraient les seuls qui désireraient un
peu plus d'instruction dans celles qu'on leur

destiue; mais on ne manque pas de leur faire
entrevoir que, lorsque les femmes seront plus
instruites, elles ne se laisseront plus conduire
comme des esclaves. Ils ne se trompent pas,
car nous croirions avoir beaucoup fait, si après
leur avoir appris à être bonnes chrétiennes,
nous leur apprenions à se faire respecter dans
leur famille, et a avoir cette dignité que doit
avoir une femme chrétienne, laissant cet état
d'esclavage, d'avilissement, de paresse, dans
lequel elles vivent, aux femmes turques et druses. Mais que d'épines n'aurons-nous pas à
arracher avant d'en venir là, et combien nos
coeurs n'en seront-ils pas ensanglantés avant
de voir germer les fruits de notre Mission! Je
vous assure qu'il nous faut un courage au-dessus
du commun pour ne pas nous rebuter à la vue
de tant d'obstacles.
11 n'en est pas de nième de l'oeuvre des malades. Nos Soeurs font une bien vive impression
sur les coeurs, principalement sur les idolatres
druses et les Turcs. Ils ne peuvent comprendre
notre zèle et notre désintéressement. Vous
seriez vivement touché de leur reconnaissance.
Voici quelques-unes des expressions dont ils
se servent pour nous la témoigner : Que Dieu
xiv
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ne vousfiasse pas rendrecompte de vos actions!
Que votre dme monte droit au ciel au moment
de votre mort! Que Dieu pardonne les pêchàs
de vos parentsqui sont morts ! Que Dieu vous
accorde une longue vie pour le bonheur du
genre humain! D'autres, plus profondément
enracinés dans leurs erreurs, s'écrient avec
amertume : Quel dommage que les Soeurs
soient si bonnes, et qu'elles n'aillentpas au ciel
de Mahomet après leur mort! C'est sans doute
pour nous mériter ce prétendu bonheur que
l'on fait pour nous des prières publiques dans
les mosquées. Plusieurs fois les Imans et les
Derviches nous ont dit, pour nous prouver
jusqu'à quel point on nous estimail: On prie
pour vous dans les mosquées.
Il y a deux ou trois mois, le Pacha lui-même
nous a donné une preuve de son estime par un
acte de générosité bien touchant à notre égard.
11 nous a loué a ses frais une maison pour continuer notre infirmerie. Je crus de mon devoir
de lui faire une visite de remerciments. l m'accueillit avec une bonté et une politesse, dont je
ne pourrais vous donner une idée. A mes reinerciments, il répondait par des remercinents
et des éloges, qui me couvraient de confusion,

nie disant qu'il se croyait obligé de me témoigner toute sa reconnaissance, au nom des habitants de Beyrouth, mais surtout des Musulmans, qui ne tarissaient pas de louanges au sujet
de notre dévouement pour les malheureux.
Voici le nombre des malades qui ont reçu la
consultation dans la pharmacie et les médicainents, quatorze mille. Malades soignés à domicile, sept cents, y compris les cholériques.
Malades soignés dans les prisons turques, cent
quatre-vingt-dix, dont un grand nombre
avaient des fièvres typhoïdes. Malades soignés
dans notre petite infirmerie, quarante-deux,
dont quatorze y sont morts. An sujet de ce
petit hôpital, qui est constamment occupé par
les pauvres sans asile, il faut que je vous prévienne que depuis notre déménagement j'ai été
obligée de louer une maison dans le voisinage
de la nôtre, parce que nous n'avons pas ce qu'il
fiaut pour les mettre chez nous. Ainsi, je suis

obligée d'envoyer deux de mes compagnes dans
cette petite ambulance, pour y prendre soin
des malades, y donner des consultations, faire
les pansements, etc. jusqu'i ce que la Providence nous mette à même de faire autrement.
M. Leroy avait obtenu de vous la permission
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d'acheter un petit terrain attenant à notre maison pour y faire cette petite infirmerie. Il avait
même donné ordre, avant son retour à Alexandrie, qu'on l'achetàt; mais on ne fut pas d'accord sur le prix. Actuellement, le propriétaire
a besoin d'argent, il serait content de vendre,
et nous très-contentes d'acheter, afin de ne plus
laisser nos Soeurs hors de la maison. Le prix
de ce terrain est de cinq mille deux cents francs.
Pour la construction des deux chambres qui
seraient nécessaires pour les malades, je ferai
un petit appel a la charité publique. Nous
construirions le plus économiquement possible,
en attendant des jours meilleurs. M. le Consul
et M. Eugène Boré m'avaient promis de m'aider
dans cette entreprise; mais les troubles de
France sont venus paralyser leur bonne volonté.
Je pense que M. Poussou vous a fait part de
son projet d'une petite école normale pour
former des maîtresses pour les montagnes. Je
vais commencer aussitôt que j'aurai trouvé
une bonne maitresse pour le former.
La petite famille ne veut point être oubliée
près de vous: elle me prie de vous faire agréer
son respectueux hommage et son filial attachement, en soupirant toujours après les beaux
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jours où il nous sera permis de vous voir dans
nos contrées.
Agréez, mon très-honoré Père, rhommage
du profond respect avec lequel j'ai lhonneur
d'être,
Votre très-humble et obéissante Fille,
Seur GLAIs,
Ind. Fille de la Charité.

Lettre de la même à la Scur MAZIN, Supérieure-

Générale, à Paris.

beYoth,4

21 oe2oble 1848.

MA TRÈS-HONOREB MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais.
Nous sommes extrêmement sensiblesà la bonté
que vous avez de nous faire donner de vos chères nouvelles; car dans ce moment nous sommes
dans une vive appréhension que le choléra ne
se dirige vers vous. Il s'éloigne peu à peu du
levant, mais pas encore de Beyrouth, où il n'a
pas d'abord éclaté avec autant de violence qu'à
Damas, Alep, Alexandrie. Mais il ne paraît
pas vouloir lâcher prise de sitôt, et sa marche,
pour être plus lente, n'en est pas moins pernicieuse. C'est surtout dans les environs de la

ville qu'il exerce de grands ravages: voilà ce qui
a rendu nos soins bien difficiles et bien pénibles.
Chaque jour nous allons, montées sur des ânes,
parcourir ces vastes champs de figuiers et de
mûriers, portant avec nous une marmite de tisane et un cabas de flacons et autres médicaments lesplus urgents pourles pauvres atiaqués.
Mais toutes ces fatigues seraient peu de chose
pour nous, si nous n'avions le triste spectacle de
voir les pauvres malades abandonnés de leurs
propres parents. Nous voyons le mari abandonner sa femme; les enfants, leurs pères et
mères. Je dis plus, les mères abandonner leurs
enfants dans la crainte de prendre la maladie:
ces infortunés n'ont souvent d'autres secours
que ceux que nous pouvons leur donner, et
comme nous ne pouvons rester jour et nuit auprès d'eux, ils meurent de soif et de misère.
Dernièrement une jeune femme riche était abandonnée de son mari; sa mère, son père et ses
frères ont voulu le contraindre à la soigner,
mais il dit qu'il aimerait mieux se faire couper
le cou que de pénétrer dans sa chambre. Je fis
chercher partout une garde-malade, mais il me
fut impossible d'en trouver une. J'offris pour
celacinq francs par jour,ce qui est ici une somme
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assez considérable, mais les plus pauvres me repondirentque,quand je leurdonnerais tout l'or
du monde, elles n'y consentiraient pas. Hier un
pauvre homme dont la femme venait de mourir
du choléra m'apporta un petit enfant de cinq
mois; il avait cherché toute la journée une nourrice, mais personne n'avait voulu accepter ce
pauvre enfant, parce que la mère était morte du
choléra: cet infortunés'agitait, mourant de faim,
dansles bras de son pauvre père qui l'arrosait de
ses larmes. Nous ne pûmesretenir les nôtres; nous
invitions les femmes qui nous entouraient a se
laisser toucher de compassion : une d'elles le prit
dans ses bras, elle lui donna le sein, mais par
malheur il en survint une autre qui lui dit que
la mère était morte du choléra. Aussitôt cette
femme jette précipitamment cet enfant, et se
sauve en toutehàte. Enfin la Providence nous en
a fait trouver une moyennant une assez forte
somme, et encore elle ne sait pas de quelle maladie la mère est morte. Qu'allons nous faire
cet hiver? il y a tant de pauvres orphelins qui
ont perdu père et mère, qui les recueillera? Pour
moi, je ne réserve rien pour l'avenir, je donne
autant que je trouve des misères à soulager:
comment aurais-je le courage de laisser souffrir
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les pauvres? Mais nos faibles ressources seront
bientôt épuisées. Aidez-nous à prier Marie d'avoir pitié de tant de pauvres orphelins catholiques qui sont exposés à tomber entre les mains
des infidèles et desDruses sans parler dessehismaliques, faute de secours, car vous savez tout
ce que peut la misère.
Par surcroit de misère nous avons été obligées de déménager, parce qu'étant au bout de
nos ressources nous ne pouvions plus payer un
loyer aussi cher. Nous avons cru que nous
pourrions nous installer tant bien que mal au
milieu des maçons. Mais lorsque nous avouseu
transporté nos effets, la toiture n'étant pas finie,
il s'est mis à pleuvoir dans nos appartements,
comme au milieu de la rue; force à nous de
nous réfugier dans quelqu'autre endroit pour
quelque temps. L'excellent M. Basset nous a
colloquéesdans sa petite maison, et il s'est blotti
tantôt dans un coin, tantôt dans un autre de la
maison neuve. Je ne puis vous dire l'inquiétude
où je suis de le voir couché dans une maison si
humide qui n'a pas encore de croisées. Mais ce
bon Monsieur est pour nous un véritable père,
tout lui est égal pourvu qu'il puisse un peu
adoucir notre position. Si je vous disais toutes

les privations qu'il s'impose pour nous, vous en
en seriez toucbée.
Toutes nos Soeurs vont assez bien, excepté
ma SSeur Métail qui a eu une petite fièvre, la
voilà en convalescence; la Soeur Dauphin va
très-bien, elle n'a plus envie d'être malade. Toutes sont extrêmement sensibles à votre bon souvenir, et me chargent de vous offrir leurs respectueuses et filiales affections.
M. Basset ne veut pas être oublié près de
vous, il espère que votre charité lui accordera
une petite réponse à sa lettre.
Agréez, ma très-honorée Mère, 'bhommage
du profond respect avec lequel j'ai l'houneur
d'être dans l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très-humble et obéissante Fille,
SOEUR GiLAS,

mld. Fille de la Charité.

Leure de la SCeur MAIu, Fille de la Charité
a BeyrouMt, à la mime.

BDrouth, lektS arembre 1848.

MA TRk.S-HONOREE MERIE,

La grice de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
C'est pour satisfaire au besoin de mon coeur
que je viens aujourd'hui vous témoigner ma reconnaissance; mais comment trouver ici des
expressions pour vous faire connaitre les senLimientsde gratitude dont mon coeurest rempli?
Je sens mon insuffisance àle faire, mais j'espère
que votre coeur comprendra tout ce que ressent le mien pour le choix que vous avez fiit
de moi, quoiqu'indigne, pour la Mission de
Beyrouth. J'apprécie cette faveur, c'est pourquoi je vous en remercie de nouveau.
Je trouve ici denombreux sujes d'édifical ion;

puissé-je en profiter! Il y a un grand bien à
faire parmi nos petites Arabes: on trouve parmi
elles de bonnes terres qui, j'en ai la confiance, produiront du fruit.
J'ai remarqué parmi quelques-unes de la
sensibilité, qui produit a l'occasion des sentiments de reconnaissance. Le jour de la Présentation de la sainte Vierge on distribua de
petites récompenses, comme encouragement,
à celles qui étaient venues à l'ouvroir travailler pendant les vacances. La veille de la distribution, je leur demandai si elles croyaient
que ma Sour Gelas les aimait et désirait leur
bien; elles répondirent unaniment que oui.Eh bien, leur dis-je, voulez-vous la remercier du zèle qu'elle a pour vous? Cette idée
leur fit plaisir. Une d'elles, qui commence à
barbouiller le français, se chargea de le faire
au nom de ses compagnes. Voici sa composition :
* Ma Soeur, je suis, nous sommes aujourd'hui contentes de vous remercier de tout ce
que vous faites pour nous.
» Vous nous aimez comme une ma mère.
Nous travailler toujours beaucoup, pour vous
être contente de nous. »

C'est une vraie fête pour elles, lorsqu'elles
voient l'excellent M. Basset. Cette même petite
fille me demanda, quelques jours avant, si
M. Basset viendrait distribuer les récompenses.
Est-ce que vous seriez contentc, lui dis-je, que
mia Sour le priât de venir? Oh, oui, ma Soeur!
me dit-elle, il est si bon, mon Père Basset!
(c'est le titre qu'elles se plaisent a lui donner.)
Lui toujours travailler pour les Soeurs, les
enfants, les confesser, c'est un Père, oh qu'il
est bon !...

Elle lui témoigna la joie que sa visite leur
causait par ces naïves paroles:
« Mon Père, je suis, nous sommes contentes
aujourd'hui; vous venir avec ma Soeur Supérieure donner récompense.
» Vous, mon Père content, quand nous sages aimons le bon Dieu. Nous ne pouvons
rien du tout sans la grâce du bon Dieu : donnez-nous la bénédiction pour nous rester
sages. »
On voit que c'est le coeur qui parle en celle
enfant; elle nous dit souvent qu'elle se fera
Soeur (elle n'a que onze ans.) Quand on lui dit
qu'elle ne voudra pas quitter son père et sa
mère, étant fille unique, elle répond : El vous,

ma Soeur, vous les avez bien quittés pour le
bon Dieu; et moi aussi, pour le bon Dieo, je
les quitterai, et j'irai en France...
J'espère qu'un jour cette chère enfant fera
partie de la famille de saint Vincent; elle a
le coeur si tendre pour les pauvres!... Pardon,
ma très-honorée BMère, de mon bavardage et
griffonnage; je compte sur votre indulgence
pour m'excuser.
Fai Phonneur d'7tre,
MA TRES-HOionoiE MubE,

Votre respectueuse et soumise Fille,
SSeur MARIE,

Ind. Fille de la Chanté.

Lettre de la SSur GELAS, Supérieure a Beyrouth, à une Seur de la Communauwé, à
Paris.

Beyrouth, 24 ev«nibre 1848.

MA sitn caiErE SeURa,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais!
Le plaisir que vous prenez à entendre parler
de nos chères Missions, et le désir que vous
manifestez, de temps en lemps, d'apprendre

nos petites anecdotes, m'engage a vous raconter la suivante:
Figurez-vous deux pauvres petites Soeurs se
dirigeant vers le sérail, précédées d'un cavas
en habit d'ordonnance, et du drogman du Consulat français. Elles gravissent le large escalier
qui conduit dans les vastes appartements, précédant le salon où le Pacha de Beyrouth fait
ordinairement sa résidence.

Au bout de )'escalier se trouve un grand
nombre de serviteurs en costume élégant et à
la contenance imposante. Les voilà bientôt escortées et conduites majestueusement par celle
grave troupe de serviteurs, les yeux modestemiiient baissés, elles ne tardent pas à pénétrer
enlin dans l'appartement où Son Excellence
est couchée sur uu magnifique divan.

Après quelques saluts à la française échangés contre des saluts à la musulmane, le
lPacha leur offre de larges fauteuils pour les
remettre du saisissement que doit naturellemient causer à de pauvres Filles de la Charité
tout ce magnifique appareil.
Le but de leur visite était de témoigner leur
\ive reconnaissance pour la générosité de Son
Excellence en faveur des pauvres malades
sans asile, en louant une maison à ses frais
pour les recevoir.
Le Pacha leur a répondu que c'était trop
peu de chose pour avoir droit a leur reconnaissance; mais qu'il n'en était pas de même pour
lui, qu'il se croyait dans l'obligation de leur exprimer tout ce qu'il éprouvait de gratitude pour
les bienfaits sans nombre qu'elles répandaient
sur tous les malheureux; qu'il se considérait

donec commue bien obligé a leur égard, mais plus
spécialemeut pour les soins donnés aux musulmans. Il a ajouté que depuis son arrivée dans
cette ville, il n'a cessé d'entendre publier leur
zèle et leur généreux dévouement à soulager les
malheureux.
Mais cette cérémonie ne devait pas se terminer là. Les nombreux serviteurs, qui se tiennncut
sans cesse debout en sa présence pour exécuter
ses ordres, et qui, par un respect extraordinaire, le servent quelquefois à genoux, entrent
dans le salon avec un grand appareil, se présentent devant le Pacha et devant elles pour
leur offrir une tasse de café. Que feront ces
pauvres Filles? Défense leur avait été faite par
le drogman de refuser, si toutefois le Pacha
poussait jusque là la politesse; elles furent
donc obligées de l'accepter; car agir autrement,
eût été commettre envers leGouverneur la plus
graude impolitesse.
Après une petite conversation toute bienveillante de sa part et les offres de service les plus
polies, elles prennent congé de lui en le saluant
avec toute la politesse française, et se retirent
bien contentes du bon accueil qu'elles ont reçu.
Il faut vous dire, en finissant, que chemin
xiv.
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faisant pour s'y rendre, elles n'avaient pas
manqué de recommander leur petite visite à
Marie Immaculée, pour qu'elle voulût bien la
faire tourner à la gloire de son divin Fils et
de la Religion.
Vous voyez bien, chère Seur, que cette
bonne Mère se plait à protéger ceux qui mettent leur espérance dans sa toute-puissante
protection. Je pourrais ajouter que chaque jour
est marqué par quelque Irait de sa maternelle
bonté à notre égard. Aidez-nous à l'en reinercier; et soyez assurée, bonne Soeur, que vous
aurez toujours une large part au peu dd bien
que nous ferons. Nous nous recommandons à
vos prières; croyez-moi en l'amour de Jésus et
Marie Immaculée.
Votre très-humble et affectionnée
Soeur GiLas,
Ind. Fille de la Charité.

MISSIONS D'AMERIQUE.

TEXAS.

Lettre de
deÎ. HENNESSY, Missionnaire Apostolique au Texas, àa
. SALVA&YE, SecrétaireGénéral, à Paris.

Galvestua,

18 janvier 1848.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRERE,

La grâce de Noire-Seigneursoit avec nous pour
jamais.
Je puis enfin aujourd'hui exécutet' le désir
quf j'ai depuis deux inois de vous écrire quelques lignes. Je n'avais jamais et làa moitié
d'stcuptÎionis ët dé tiavail que j'feli di présent.

Vous me pardounerez-donc de ne vous adresser
que quelques lignes écrites à la hâte. Depuis la
mort de notre cher Confrère, M. Rollando, le
fardeau qui pèse sur mes faibles épaules va
toujours en augmentant. Pour surcroit, il a
fallu que notre digne Vicaire Apostolique,
obligé de se rendre à la Nouvelle-Orléans pour
cinq ou six semaines, me laissat presque tout le
poid de sa charge. L'honneur de la charge,dont
au reste je n'ai pas encore goûté les premières
douceurs, ne saurait en aucun cas contrebalancer la fatigue et le souci de garder la maison, de faire toutes les instructions, ni me servir de préparation pour prêcher tous les dimanches à notre cathédrale. Ajoutez à cela que
je reste chargé de tout ce qui regarde le temporel, et vous serez certainement porté à me pardonner de ne pas vous écrire plus souvent. J'ai
bien ici avec moi, MM. Brants et Anstaet;
mais ils ne sont pas encore assez familiarisés avec
la langue anglaise pour pouvoir prêcher.
Si maintenant vous voulez venir faire avec
moi une excursion dans la campagne, je vous
parlerai de ce qui a été entrepris pour la conversion des ames.
C'est en octobre dernier que j'ai fait ma troi-
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sième campagne Apostolique. En six semaines
de teamps, j'ai parcouru, monté sur quelque
vieille haridelle, environ six cents milles de pays
dans le Texas oriental, traiant partout avec moi
mon bagage de Missionnaire: calice, ornements
sacerdotaux et livres, etc. Pendant ces courses
je prêchais tous les jours, quelquefois miiême
deux fois par jour. En outre la plus grande partie des nuits était employée, au bivouac, à des
discussions amicales sur la religion avec les
déistes, les indifférents, les méthodistes, les baptistes ou autres sectaires de ce genre. Les traditions protestantes, ou plutôt les odieuses calomnies répandues sur les Catholiques, adoptées
par les uns, mises en doute par les autres, ont
excité dans tous une grande curiosité de voir et
d'entendre un Prêtre catholique, pour s'assurer
par eux-mêmes de ce qu'il y a de vrai ou de
faux dans les peintures de ce monstre horrible
à face humaine. Un Prêtre catholique était dans
la partie du pays que je visitais, rara avis, nigraque, simillimacygno: un oiseau rare, noir et
semblable à un cygne. Il y avait au moins dix
ans qu'aucun Prêtre n'avait paru dans ces contrées, et plusieurs des habitants n'en avaient
jamais vu aucun. Aussi, quoique je portasse

toujours Mni habit pliéiesl, il# mI prenai.nt
popr up bnoniue de loi ni un smédecin, A peine
avais-je fait annoncer que j'allais prècher, que
tout lo visiaage s'ébranlait poqir venir fme voir
et m'entendre, op m'écutait pendant une heure
et demie ou dewu avec uq sileace religieux. Je

m'attachais dans ines discours à réfuter les car
lomnies et les préjugés que je trouvais le plus
fortement enracinés danas chaque endroit, de là
j'arrivais à établir d'une manière claire et solide
les fondements de notre sainte religion. Ce que
n'est pas la foi catholique, ce qu'elle est, comment elle s'identifie d'upe manière indivisible
avec la doctrine chrétienne, tels étaient bien
souvent les sujets de mues premiers discours.
J'ai eu la consolation en plus d'u lieu de voir
plusieurs de me4 auditeurs avoir des oreilles
pour entendre, et le courage de se rendse à 1a
force de la parole deDieu. Dans une de ces circonstances j'ai eu le honheur de baptiser dix-

huit personaes, dans upe autre vingt, et dans
une troisième vingt-sept. Un jour ea e4 heures
j'ai baptisé quarante-deux nouveaux convertis:
quelques-uns d'eqtr'euxs taient des protestants
âgés de plus de vingt ans, et quelques autres
mêmes é1iient daqs l'erreur depuis quarante

ans. J'étais édifi en eatendani leusi smnfessions
et eq voyant l'rhmitlil avea laquelle ils reçevaient le baptême sous condition. Eu somme,
j'ai baptisé cent soiine-deux personnes de tout
age et de toute religion. Ce qui ne fat pas un
mnoindre sujet de consolationp pour moi, que d'étonnemeo)t pour les autrPes. Cela prouve au moins
une chose, c'est qu'ici la moisson est très-grande,
et les ouvriers en biep petit pombre, comme
vous le savez très-bien vous-mêmfe.
Les populations demandent à grands cris
des Missionnaires qui resident aq milieu d'elles
au centre des differents districts. Combien
de fois en arrivant pour la première fois dans
un Jieu, pi-je lu, dans les regards diriges sur
moi, des sentiments de 4éfiance et de soupcon! Mais, après deux oa trois jours le station au milieu d'eux, je voyais ces braves gens
accourir à moi avec la plus entière confiance,
me témoigner leur amitié, et ne me laisser partir qu'après m'avoir fait promeptre de revenir
les voir au plus tôt. Si j'en avais le temps, je
pourrais vous rapporter mille anecdotes interessantessqr mon excursion:je pourrais vous dire
qu'après une beure de conversation avec des incrédules de profession, ils étaient les premiers
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à me présentez leurs enfants pour que je les
baptise. Je passe sous silence les nuiis que j'ii
passées, dormant au milieu des forêts, n'ayant
d'autre lit qu'une couverture, et d'autre oreiller que mon sac de voyage, et un parapluie
pour me garantir de la rosée ou de la pluie,
pendant que mon cheval, plus heureux que son
maitre, pouvait apaiser sa faim en faisant un
copieux repas au milieu des hautes herbes de
ces terres incultes.
Je ne puis cependant passer sous silence une
circonstance qui prouve l'efficacité de la prière.
Un jour on m'apprend qu'une famille catholique, établie a trente milles environ du lieu oiù
je me trouvais, désirait ardemment ma visite.
Je me détournai donc de quelques milles de ma
route pour satisfaire ce pieux désir. Arrivé a
la demeure de cette famille, je rencontre une
dame âgée à laquelle je m'annonce comme
Prêtre catholique. A cette nouvelle son visage
s'illumine de joie et elle s'écrie : «Oh! béni
soit le bon Dieu! j'ai enfin obtenu ce que je
désirais le plus, de voir un Prêtre avant de
mourir. Mon mari va être au comble du bonheur. » Elle s'empresse aussitôt de le faire
appeler; et, commne j'étais allé prendre soin du
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cheval pendant qu'il arrivait, ce brave homme
met ses lunettes pour mieux me regarder. A
mon approche il me salue avec les marques du
respect le plus religieux et de la plus vive allégresse : sa joie était si grande qu'elle l'empêcha
de proférer une seule parole. Il me fit signe
d'entrer; et, comme je me retournais pour voir
ce qu'il faisait, je l'aperçus appuyé contre la
porte, répandant des torrents de larmes qui
lui étaient arrachées par la joie et la reconnaissance. Revenu un peu à lui-même, il me raconta
comment chaque jour, depuis dix ans, il suppliait le Seigneur (le lui envoyer un Prêtre
avant sa mort. Oh! que Dieu est bon! ajoutat-il. En voyant cette allégresse si vive, en
entendant ces sentiments si chrétiens, mon
esprit se rappela aussitôt le Nunc dtimnuis du
saint vieillard Siméon. Le lendemain matin
j'entendais la confession de cette famille, et je
m'arrachais de force à leurs regrets et à leurs
adieux entrecoupés de larmes et de sanglots.
Je voudrais bien vous en dire davantage sur
mon excursion, mais voilA mon papier qui
touche à sa lin, et peut-être aussi votre patience.
Cependant permetntez-moi d'ajouter un mot
pour les SSurs; je ne saurais m'empêcher de

00

leur cosacrer anu mpins une ligne : croyez-vous
que je poisse oublier les Scurs du Secrétariat,
de l'Ecpnomnal, les Seurs de Notre-Dame-deLorette et tant d'autres?

Veuillez leur rappeler, je vous prie, la eoqvepnion faite avant mon départ de Paris, de
prier les uns pour les autres. Les Religieuses
de Galveston ppt la bonté, pendant toute la
durée de mes courses apostoliques, de faire
une conimmunion pqr semaine pour le succès de
nia mission, et cependant je ne les considère
pas comme mes SLurs et ne les mets pas dans
mon coeur sur la ligne des Filles de la Charité.
Dites-leur bien que leurs ferventes prières feront
plus pour la conversion des aimes que toutes
nos prédications.
18 Décembre.- J'ai recu votre dernière
lettre que vous m'écrivez au milieu des scènes
affreuses de la guerre civile qui a ensanglanté
les rues de Paris. Quelle horreur! A l'arrivée de cette leéttre j'étais sur le point de partir
pour une nouvelle excursion, c'est ce qui mii'a
porté à remettre mia réponse a mon retour, pour
avoir des nouvelles plus intéressantes à vous
communiquer. Au mois de juillet derqier,
notre Vicaire Apostolique ne pouvant aller lui-

InmP bonir une nouvelle et ehaesianet église
construite par les soins de deux de unos ellaborateCrs à Nacogdoche, m'y envoya à sa place.
J'vlais !i dollars pour payer toutes mes dépenes dans un voyage de plus de trois cents milles;
il me fallait prendre là-dessus de quoi loues um!
cheval, le nourrir et ma'entretenijr moi-pême.
VYus pouvez juger par ce fait, qui se répète a
peu pris à chacune de nus Missiops, si nous
avons do belles occasions de pratiquer la vertu
de pauvreté.
Naeogdoclhe est une petite ville située dans
la partie orientale du Texas, qui renferme une
population d'environ cinq cents âmes. Arrivé
là, je me vis l'objet de la curiosité publique.
Tous les yeux étaient braqués sur moi, on ume
montrait du doigt, en se disapt mutuellement : Voilà le grand prédicateur venu de
Galveston. $i pour mériter cette qualificatiosn
il ne fallait que précher, j'y aurais en ehi1
quelque droit, car je prêchai chaque soir,
pendant huit jours, à une foule nombreuse
de catholiques et de protestants qui remplissaient la nouvelle église; j'eus même la consolations de baptiser huit nouveaix convertis, que
je dus confier aux soins et au zèle de M. Chasq-
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bodest, ainsi que plusieurs cathécumènes. La
maladie vint tout a coup interrompre mes
travaux; je me vis forcé de rentrer à Galveston,
avant d'avoir recueilli l'abondante moisson qui
se préparait. Cependant, avant mon départ,
j'eus la consolation d'administrer le sacrement
de Baptême à plus de quarante personnes,jeunes
ou âgées. Il me semble que je n'ai eu cette maladie, que parceque nos chères Soeurs de Paris
se sont fatiguées de tenir leurs mains élevées
vers le ciel en priant pour moi. Aussitôt je suis
tombé malade, et j'ai été incapable de remporter la moindre victoire. Je ne suis pas encore
rétabli; veuillez donc prier ces bonnes Soeurs
de se hâter d'élever de nouveau leurs mains
suppliantes vers le Très-Haut; autrement tout
sera bientôt perdu.
Notre belle cathédrale est enfin terminée.
Commencée au mois de juin 1847, elle a été
consacrée le 26 novembre dernier. Elle est
construite en style gothique, et a la forme
d'une croix; sa longueur est de cent vingt
pieds sur soixante de largeur; elle est surmontée de deux hautes tours, qui serviront
de signal et de guide aux matelots. Un orgue,
qui a coûté 2,000 dollars, orniie très-bien la
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seule tribune qu'il y ait dans l'église, et ses
sons harmonieux ajoutent beaucoup à la
pompe et à l'éclat de nos cérémonies religieuses. Aussi cette cathédrale est-elle ici une
petite merveille qui fait l'admiration de tout
le imonde, naturels et étrangers. Elle a coûté
environ 23,ooo dollars. La cérémonie de la
consécration s'est faite avec toute la pompe
possible. Trois Evêques y assistaient, Mgr Timon, Mg Blanc, etLgMOdinnotre Vicaire Apostolique : ils étaient entourés d'un assez nombreux clergé réuni pour la fête. Ç'a été un grand
jour pour notre sainte Religion à Galveston.
La foule immense accourue de tout côté, pour
assister à ce touchant spectacle, a été singulièrement frappée de tout ce qu'il y a de grand,
d'imposant et de majestueux dans les céréimonies qui accompagnent la consécration de la
maison de Dieu. Nous nous sommes rendus en
procession de la maison de la Mission à la
cathédrale, la distance est d'environ un quart
de mille, en chantant des psaumes et des cantiques. La consécration a été faite par M'r Odin;
c'st Mg- Blanc qui a chanié la messe, et Mr Timon qui a prêché.
Je vous envoie toute une charge de respects
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et d'affectueux sentiments poun tous nos Conf'rères et nos Soeurs de Paris; veuillez les leur
distribuer, et croyez-moi toujours, ed I'atitour
de Jésus-Christ et de Marie,
MONSIEUR ET TBES-CHER CONFRERE,

Votre tout affectioui

é,

R. HENNES8Y 4
Ind. Prtere de la Mission.

ETATS-UNIS.

Lettre de M. GANuOLFO, Supérieur de la Mission de Sainte-Geneviàve, a M. STuRcI1, As-

sistant a Paris.
Sainte-Geneviève, le 24 juin 1847.

MONSIEUR ET TRES-CHBR COiFRBBiE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais.
Je vous remercie infiniment de la bonté que
vous avez eue de répondre à ma pauvre lettre;
j'en ai été d'autant plus reconnaissant qu'il n'y
a rien de plus capable de ranimer et de réveiller un Missionnaire que la parole des Supérieurs, pour ce qui regarde ses devoirs; recevez
aussicette lettre eu signe de ma reconnaissance la
plus sincère, quoique ce soit un ped tard&mais
ce retard n'a été causé que par les occupations du
Jubilé, qui, sans le prévoir, à bien sutchaigé

nosépaules, me trouvant déjà occupé dela préparation des enfants pour leur première Coinmmunion; car nous ne sommes plus que deux, ce

qui nous excite à réciter avec plus de ferveur
la petit prière : Expectatio Israel..... messis
quidem mnulta, operariùaulemtpaucissimi; rogamus ergo Le Donminum nessis ut miUtas operariosin nmessem tuanm.

Hé bien, malgré celte diminution d'ouvriers,
nous avons cettlle année dans la ville, mille neuf
communions pascales, et dans les differentes
stations quatre cent quatre-vingt-six, sans
compter six cents que M. Stehle a fait faire en
visitant différentes autres stations d'Allemands
hors de la paroisse, et les malades auxquels on
i; porté le Saint-Sacrement chez eux. On peut
à celles-ci ajouter les premières communions
des enfants, qui monteront cette année à quatre-vingt-quatorze en tout.- Dieu merci, jusqu'à présent la saison est très-saine, et par
conséquent nous sommes plus tranquilles
que dans les années 1844 et i845. Il vaut
miieux baptiser que chanter le Libera ne,
Domine. Le nombre des baptmiies est déjà arrivé auchiffre dequatre-vingt-quatre, tandis que
celui des décès n'est qu'a vingt-huit; et nous

soimmes à peine à la moitié de l'année. L'immigration, jointe aux naissances locales, augmente
prodigieusement le nombre des Catholiques;
cent mille Allemands sont attendus et sont déjà
en chemin pour les Etats-Unis. On ne peut point
se faire une idée de la multitude qui arrive tous
les jours; aussi la langue allemande commence
à devenir aussi nécessaire que l'anglaise et la
française, et nous avons dans ce moment-ci
grand besoin de sujets qui possèdent celle
langue; le peu que nous en avons sont accablés
de fatigue. M. Huland l'enseigne à tous les petits Séminaristes de Barrens; je reçois aussi de
temps en temps quelques leçons de M. Stehle;
mais durus est hic sermo.
Vous me demandez si notre sainte Religion
fait des progrès; elle en fait malgré le nombre
infini dessectes qui nous entourent, facharnement de messieurs les ministres et les préjugés
despersonnesnées et nourries dans l'hérésie, préjugés fortifiés par l'éducation. Cependant j'ai
reçu cette année Yabjuration de plusieurs respectables personnes, notables par leur position, et
plusieurs autresse préparent à la faire sous peu.
La distribution de bons livres, unie à l'exemple
debons Catholiques, etla grâce de Dieu qui agit
XIV.
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en eux, voilà les moyens les plus eflicaces. Nous
avons plus de consolation à converser avec des
personnes de cette qualité, qu'avec certains de
nos Catholiques créoles, qui n'ont, pour ainsi
dire, que le dehors du catholicisme, et qui paralysent continuellement, par leur indifférence
etleursotte arrogance, le bien que les Missionnaires s'efforcent de faire. Je parle de quelques
riches qui, fiers d'avoir quelques écus deplusque
les autres, se croient le droit de disputer sur des
choses qu'ils ignorent et qu'ils devraient savoir,
et d'arranger à leur fantaisie les pratiques les
plus saintes de la religion et ce qui concerne sa
discipline. Il y a long-temps que je désire avoir
un de nos Confrères pour leur donner uue
retraite le soir, a la chandelle, comme on pratique en Italie; car alors on pourra leur parler
clairement et sans détours. J'en ai parlé à notre
très-digne Visiteur, qui approuve fort mon
dessein, et j'ai trouvé aussi le Confrère qui me
parait le plus propre a faire réussir cotte entreprise, c'est un des professeurs du collége du
Cap. Le mème violon joué par la même personne cesse de faire avec le temps la meme im pression. D'ailleurs un Missionnaire étranger à
la localité et au peuple peut parler hardiment,
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sans gêne, et par conséquent faire plus de
bien.
Je finirai la présente en vous suppliant de
présenter les respects les plus sincères de
M. Stehle, ainsi que les miens, à notre bon et
honoré Père, que Dieu nous conserve per maltos ainnos! N'oubliez pas de nous recommander
aux prières de tous nos Confrères de la maison
et à celles des Soeurs de la Charité.
Je vous prie de me croire, monsieur et cher
Confrère, en l'amour de Notre-Seigneur et
en union de vos Prières et saints sacrifices,
Votre très-humble et dévoué serviteur et
Confrère-,
A. H. GANDOLFO,

Ind. Prétre de la Mission.
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Lettre du meme à M. ETIENNE, Supérieur-

Général à Paris.

Siasl-Gcevieve, le 27 decimbre

1m18.

MONrSIEtLR ET TRES-HONORE PÈRE.

FVore bénédiction, s'il vous plaut.
Me voyant tout près de la fin de l'année, il
est de mion devoir de vous écrire quelques ligues pour vous donner un petit aperçu de te
qu'on a fait ici dans celle Mission et paroisse
pendants I'anée qui vient de s'écouler. C'est
après bien des courses qu'à la fin j'ai eu le bonheur de placer deux jeunes Prêtres dans deux
de nos stations, savoir: le petit Canada (SainteAnne) et la Nouvelle-Alsace (Saint-Joseph). Les
Catholiques les ont demandésà notre très-digne
et très-respectable Archevêque, qui les leur
a accordés sur mes propres instances. Ils
commencent à faire avec zèle les premières
fonctions du vrai Missionnaire; ils viennent de
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temps en temps me voir, et à mon tour je leur
rends visite. Ce sont deux bons et pieux ecclésiastiques. J'en rends grâce à Dieu, et fjespère d'ici à peu de temps pouvoir en placer un
autre. La population se multiplie si rapidement qu'il m'était presque impossible de suffire
aux besoins spirituels des catholiques qui sont
éloignés de Sainte-Geneviève de vingt, de vingtcinq, et même de trente milles et plus. D'ailleurs, c'était trop peu de chose pour le bien de
leurs Ames qu'une petite visite chaque mois.
Nous eûmes environ quinze cents communions
à la Mission donnée, au mois d'avril dernier,
à Sainte Geneviève. Mais ce qui nous donna le
plus de consolation, c'est le baptême de huit
pensionnaires protestantes, qui firent leur première communion à PAques; elles sont un vrai
modèle de piété pour leurs compagnes; elles
sont de rétat de l'Arkansas.
Je viens de faire réparer notre Église, en renouvelant les plâtres qui commençaient àse fendre et en la faisant peindre par un artiste italien.
Tout cela s'est fait par souscription de la part
de nos fidèles de la paroisse, qui ont contribué
a cette dépense avec beaucoup de générosité,
jusqu'aux petits enfants. Ce sont les dames qui
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ont fait peindre la chapelle de l'Immaculée
Conception; les messieurs ont contribué pour
faire peindre la chapelle de Saint-Vincent; et
dans quelques jours chacun enverra ses domestiques pour cirer le parquet et les bancs de toute

l'Église.
Notre Église ainsi réparée sera propre et décente, et tout cela aura été fait sans demander un
sou à personne en dehors de la paroisse. On
commence à me manifester le désir d'avoir un
clocher, car rlmglise n'en a point encore; fjai
tout lieu d'espérer que d'ici à quelques années
je pourrai placer les deux cloches que j'ai béni tes l'année dernière, le jour de la Toussaint,
sur un clocher fait en pierres de taille et bien
solidement construit. Le peintre, qui se connait
beaucoup en architecture, en a déjà tracé le
plan.
Je fus prié par le Vicaire-Général du diocèse
de Chicago, dans l'état de PIllinois, de visiter de
temps en temps la fameuse et ancienne Mission
de Kaskaskias, où j'allai en septembre dernier,
en compagnie du Père Louis Gilet, Rédemptoriste, donner à cette paroisse une Mission
de quinze jours. Nous eûmes six cents communions. Tandis que le Père prêchait en fran-

çais, moi je pr&chais en anglais. J1 y retourne
de temps en temps, parce que cetle paroisse est
a présent sans Prêtre, et Dieu sait quand elle
pourra en avoir un. - Nous avons encore deux
stations, savoir; Saint-Antoiue et Saipt'Pierre,
que je visite une fois par mois. -

Je n'ai qu'un

Confrère à présent, M. Barbier, qui est avec
moi depuis l'époque de la Mission; il se porte
assez bien et il vous offie ses respects.
Nous avons le choléra-morbus à notre porte;
il fait des ravages affreux à la Nouvelle-Orléans; nous l'attendons à chaque instant, et ici
nous avons la petite-vérole, avec un temps des
plus rudes que j'aie jamais vus: verglas, neige,
vent, et dela boue autant qu'on en veut.Tous nos
Confrères des Maisons de Saint-Louis, de Barrens et du Collége, d'après les dernières nouvelles que j'en ai, vont très-bien; chacun parait
à son poste; voilà en peu de mots ce que j'avais
à vous dire, vous priant d'excuser mon bien
mauvais français. On dit que je le parle mieux
que je ne l'écris.

Mes respects les plus affectueux et les plus
sincères à tous nos chers Confrères de la maison
de Paris. Ayez la bonté de vouloir nous recommander tous les deux, mon compagnon et
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moi, à leuiS prières ferventes; et pendant que
nous vous désirons toutes sortes de bénédictions
de la part de notre divin Sauveur, donnez-nous,
s'il vous plait, la vôtre.
En Jésus-Christ Notre-Seigneur,
Votre très-humble enfant et serviteur,
A. H. GANDOIFO,

Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. LNcH , Supérieur de SainteMirie-des-Barrens, au même.

Sait«c-larie- de-trrves, 27 fwrier 1849.

MONSIEUR ET TmES-HONORE PEIE,

I'otre béndiction, s'il vous plat !
Je vous prie de me pardonner d'être resté si
long-temps sans vous écrire. La raison pour

laquelle j'ai différé jusqu'aujourd'hui, est la
multitude de mes occupations, jointe à une
santé bien faible, et le désir de vous donner
des renseignements plus certains sur nos affaires
ici. J'ai commencé cette lettre il y a quelques
semaines, mais j'étais obligé de faire quatre et
quelquefois cinq classes par jour; et de plus,
j'ai a répondre à tout le monde, qui vient sans
cesse, soit du dedans, soit du dehors.
J'avais d'abord bien résolu de vous supplier
de ne pas me forcer d'accepter le pénible fardeau de Supérieur de cet établissement si im-

portant; mais j'ai été obligé d'accepter pour
faire marcher le Séminaire et la paroisse, dans
la crainte que l'interrègne n'occasionnat,
comme il arrive d'ordinaire, beaucoup d'embarras. Cependant je suis toujours disposé à
faire tout mon possible pour remplir les devoirs de ma charge, et en même temps je serai
bien content d'en être déchargé, quand vous le
jugerez convenable.
Sans doute que M. le Visiteur vous a fait
connaitre l'état de la province en général; pour
ce qui me regarde, je vous dirai ce qui se passe
ici. Pour le présent, nous sommes ici sept
Prêtres, cinq Etudiants et quatorze Frères-Coadjuteurs; il y a cinquante élèves dans le petit
Séminaire, dont sept étudient la philosophie:
je suis en général très-content des dispositions
excellentes que je remarque dans chacun. Par
rapport aux Prêtres, trois sont Français, deux
sont Italiens, et nous sommes deux Irlandais.
Nos Frères sont très-pieux et très-réguliers; les
élèves du petit Séminaire nous donnent toute
espèce de consolations; il y a à espérer que
plusieurs entreront plus tard dans notre Séminaire interne. Déjà trois d'entre eux, élèves de
philosophie, ont demandé cette faveur, et ce
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sont les plus distingués par leur talent et leur
piété. Il y en a aussi parmi les élèves de Ihétorique qui ont fait la même demande.
Dans le courant du mois d'octobre dernier,
MF l'Archevêque de Saint-Louis est venu administrer la Confirmation dans notre église. Sa
Grandeur a été tout enchantée et très-satisfaite
du petit Séminaire, dont depuis elle fait réloge
partout, à tous les Eveques et à tous les Prêtres
qu'elle rencontre. Les élèves lui ont adressé la
parole en quatre langues : en français, en latin, en allemand et en anglais. Monseigneur a
encouragé, d'une manière fort paternelle, ces
jeunes Séminaristes, et leur a promis une autre
visite dans le courant de lété prochain. Il dit
hautement, devant tout le inonde, qu'il n'a pas
vu, dans tous les Etats-Unis, un Séminaire où
il y eût autant de piété, de soumission et de si
belles dispositions pour les vertus ecclésiastiques, et en même temps un aussi bon nombre
l'élèves qu'ici. Je puis dire que toutes les pratiques de piété qui sont en vigueur dans une
Communauté religieuse, se font parmi eux :
méditation, lecture spirituelle, fréquentes communions, communication avec le directeur, et
même la pratique de venir me demander des
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pénitences pour les petites fautes. Tout est en
commun, jusqu'à leurs habits, comme dans un
ordre religieux; un bon nombre d'entr'eux sont
élevés ici dès leur bas âge; ils ne connaissent
pas le monde, ni ses vices. Souvent, j'en
suis tellement touché et édifié avec mes Confrères que nous versons des larmes de joie. Monseigneur, lui-même, voyant la beauté du chant et
des cérémonies, de même que le grand nombre
de Séminaristes, qui est considérable pour ce
pays-ci, en a été aussi touché jusqu'aux larmes.
M. Amat, mon pieux prédécesseur, a fait un
bien immense dans cette maison et cette paroisse. Grâces à Dieu, je vois que nos saintes
Règles sont bien observées ici; et partout où je
suis allé, je n'ai pas remarqué une maison qui
approche le plus de notre Maison-mère de
Saint-Lazare que celle-ci par sa régularité. J'ai
bien des grâces à rendre à Dieu de ce que je
me trouve dans une maison où il y a tant de
piété et si peu de difficultés. Il me semble que
cette maison est une des plus importantes des
Etats-Unis, et en même temps celle qui donne
le plus d'espoir. On accuse ce pays-ci d'être
malsain, et cependant nous nous portons tous
très-bien; depuis cinq ans, il n'y a pas eu
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un seul mort parmi nos élèves. En un mot,
pour me servir des propres expressions de
Monseigneur lArchevêque : « Il ya une bénédiction spéciale sur cette maison, laquelle est
attirée par tant de saintes personnes qui font
habitée et arroséede leurs sueurs. Mgr Barron,
qui est venu donner la Confirmation deux ou
trois fois, a été tellement enchanté de la beauté
des cérémonies, qu'il a dit aux Prêtres de la
Cathédrale de Saint-Louis : « Si vous voulez
voir quelque chose d'imposant et de beau en
fait de cérémonies, allez à Sainte-Marie des
Barrens.»
La paroisse compte environ trois mille Catholiques; son étendue est de quarante milles de
longueur sur trente ou trente-cinq de largeur.
Nous avons douze stations qui sont visitées une
fois chaque six ou sept semaines. Le catéchisme
est enseigné partout. Nous avons environ quaranteàcinquante communiants chaque semaine;
ils viennent de huit milles, de dix milles, a
jeun, pour faire la sainte Communion. Tous les
dimanches, il y a des instructions données en
anglais, en français et en allemand. II y a environ quarante-deux familles francaises arrivées tout droit de France; hommes et femmes,

X
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tous font leur devoir très-exactement. Il y a des
écoles partout, et, tout récemment, j'en ai

établi une près du Séminaire, dans laquelle il
y a une instruction donnée par un Pritre
chaque semaine.
Oserais-je vous prier, Monsieur et très-houoré Père, de me rappeler au bon souvenir de
mes anciens amis, avec lesquels j'ai passe de si
beaux jours à Saint-Lazare, et de me recommander à leurs saints sacrifices eL ferventes
prières. En terminant, je demande à genoux
votre bénédiction pour moi, pour votre toute
dévouée maison de Sainte-Marie, et pour tous
vos chers enfants d'Amérique. Regardez-nous,
mon Père, comme Dieu nous regarde à ce
temps de miséricorde, et nous vous bénirons.
Me recommandant à vos pieux souvenirs à
Flautel, j'ai Yl'honneur d'être, avec les sentiments
du plus profond respect et soumission, joints à
un amour tout filial,
MONSIEUR ET TàES-HOiOlm PARE,

Votre très-humble et très-reconnaissant serviteur,
LiYca,
Ind. Prêtre de la Mùsion.

BRÉSIL.

Lettre de M. GABET, Missionnaireau Brésil, à
M. ETIENINE, &ipérieur-Généraà Paris.

io-Janciro, li février 1849.

MONSIEUR ET TRiS-HONOBR

PÈKE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.

Nous voici enfin arrivés tous sains et saufs
sur la terre du Brésil. Notre voyage a été long
et assez périlleux. Après le retour de M. Monteil et de nos Soeurs à la rade de Weiamouth,
nous attendimes un vent favorable pour lever
l'ancre. Il fallut passer encore huit jours avant
que la brise nous permit de reprendre notre
route. Enfin, le samedi t6 décembre, un
vent de nord-est s'étant levé, nous gagnâmes le large autant qu'on p«et le faire dans la
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Manche; inaisarrivés là, le ventcontraire reprit
le dessus, et nous eûmes à lutter contre une leinplte presque continuelle jusqu'au

er"janvier.

Nous n'étions alors qu'à la hauteur du cap Finistère. Enfin, le 2 janvier, les vents du nord
se déclarèrent, et nous piûmes faire route. Depuis ce jour, à part quelques instants de calme,
la traversée a été assez favorable. Dès le 6 février,
nous aperçûmes les côtes du Brésil; nous étions
le 8 en face de Rio-Janeiro, et nous espérions y faire notre entrée. Mais la nuit nous
ayant surpris avant d'avoir passé un rocher
nommué Pain-de-Sucre, il fallut rebrousser
chemin, et chercher a passer la nuit au large.
Cette dernière nuit de mer fut la plus périlleuse
du voyage : le vent tomba toul-à-fait et les
courants nous entrainèreut sur des brisants,
que l'obscurité de la nuit ne nous permit de
voirque lorsque nous commencions à y toucher.
L'ancre, jetée à temps, nous empêcha d'aller
plus loin. Là, nous fûmes à deux doigts du
naufrage, et durant toute la nuit nous nous crumes au moment de périr. Il semblait que Dieu
voulait se contenter de nous avoir montré le
Brésil. Au point du jour, par bonbeur, il se leva
un peu de vent qui permitd'appareiller, et nous
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en»iunics dans le porta midi. M.Cunha descendit
à terre et revint le soir nous prendre. Tout était
prêt pour nous recevoir. L'Evèque de Marianna
avait fait faire depuis long-temps toutes les
dispositions nécessaires. Aussi, notre arrivée à
Rio a-t-elle été exempte de peines et de difficultés. Ce sont des frères qui nous appellent
et nous accueillent avec toute l'expansion d'une
affection fraternelle. Nous sommes logés chez
le correspondant M. de La Cerda. Les Seurs
sont dans un couvent. Nous pensons rester une
quinzaine de jours pour faire les préparatifs,
après quoi nous prendrons la route de Marianna.
La route de France jusqu'ici a été assez pénible : nous étions logés étroitement et le temps
a été long-temps contraire. Nous avons beaucoup souffert; mais d'autre part nous avons eu
beaucoup de consolations. D'abord, r'harmonie
la plus parfaite n'a pas un instant cessé de régner entre nous; il n'y a pas eu un moment
de nuage, pas un mot plus haut lun que
l'autre, et nos souffrances supportées ainsi
en commun devenaient plus douces. Ensuite,
l'équipage était excellent, depuis le capitaine
jusqu'au dernier mousse, tous rivalisaient de
zèle et de bonne volonté pour nous.
8
ffl.
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Nous avons pu dire la messe de temps en
temps. On nous avait priés de faire des instructions aux matelots: tous nous ont édifiés par
leur piété et leur zèle à s'approcher des Sacrements. Je ne crois pas que, sous le rapport de
la religion, il y ait jamais eu un navire mieux
composé que celui-ci; aussi nous sommes-nous
quittés le coeur serré et les larmes aux yeux.
L'aspect de la ville et du pays, où la Providence vient de nous amener, fait naître de profondes réflexions : la foi dans son antique
simplicité se montre à chaque pas. La population africaine s'y réhabilite au contact de la
religion et de la civilisation : c'est comme le
temps cosmogonique d'un peuple nouveau que
PEglise catholique semble tenir dans ses bras.
On nous a fait partout un accueil qui ne
pouvait être plus favorable. L'Evêque de Rio
s'est empressé de nous donner tous les pouvoirs
pour sou diocèse, et nous recevons continuellement des visites et des offres de service de la
partdes autorités, du clergé et dela population.
Après Dieu nous devons en grande partie ces
avantages aux soins et à l'activité que déploie
M. Cunha. Qui la vu en France n'aurait jamais
pensé qu'il y avait ep lai cette prévoyanceset
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cette capacité. Il 'a été le plus souffrant du
voyage: arrivé ici il ne se donne aucun repos,
et nous aplanit d'avance toutes les difficultés.
Tout fait espérer que l'union la plus parfaite
régnera entre nous et les Confrères portugais
du Brésil.
Je termine, trEs-honoré Père, en demandant
votre bénédiction pour celui qui s'estime heureux d'être en union des Ceurs de Jésus et de
Marie.
Le dernier de vos Fils,
J. GABiTr,
Ind. Prêtrede la Mission.
Je vous prie d'avoir la bonté de présenter
laies respects à MM. Sturclii, Poussou, Martin

Aladel, Escarra et à tous les Confrères.

Lettre de la Sœur DuosT, Supérieure des Filles
de la Charité, au Brésil, à M. ETIENriE,
Supérieur-Général, à Paris.

Rio-Janairo, 15 février 1849.

MoN TRiS-HONORE PÈRE,

Votre bénédiciion, s'il vous plaît.
Je suis heureuse qu'une de mes premières
actions sur la terre du Brésil soit de vous faire
parvenir mon petit travail du bord, qui est le
commencement de l'histoire de notre chère
Mission. Afin de le rendre plus intéressant, j'ai
cru devoir prendre auprès de M. Cunha quelques renseignements; veuillez les retrancher,
mon très-honoré Père, si vous les trouvez de
trop, mais bénir mon travail, afin que, commencé par obéissance, je le poursuive dans le
même but et avec toute la simplicité qui doii
distinguer les vrais enfants de Saint-Vincent.

A Iord de Erloile dt nutfin, diecnàre 1848.

Le Seigneur, qui du mal sait tirer le bien, et
qui se sert souvent des passions même des
hommes pour réveiller dans le coeur de ses fidèles serviteurs le zèle de sa gloire, n'employa
pas d'autres moyens pour opérer Vunion parfaite des bons Missionnaires du Brésil avec la
Maison-Mère de Paris. Ce fut au milieu de
difficultés de tous genres, de contrariétés, de
persécutions même, que les désirs de ces bons
Missionnaires s'enflammèrent chaque jour, et
que leur foi prit un nouvel accroissement. Enfin
le Ciel, qui pendant plusieurs années avait paru
sourd à leur voix, satisfait de leur persévérance,
de leurs lattes généreuses et de leur inébranlable confiance, se rendit à leurs voeux. Les difficultés, jusqu'alors tenues pour insurmontables,
s'applanirent, et le digne M. Cunha fut désigné
pour se rendre à Paris auprès de notre très-honoré Père, tant pour lui faire connaître la position des Etablissements déjà fondés au Brésil,
que pour lui adresser la demande des Confrères
français et lui proposer rEtablissement des
Seurs sur cette terre lointaine.

Parti de Congogna le 8 mars 1848, ce ne fut
que le 12 juin suivant que ce digne Prêtre arriva à Paris.
La divine Providence sembla tout d'abord
vouloir marquer d'un sceau particulier cette
chère Mission. C'est au moment où une révolution politique semblait tout bouleverser, qu'aborda en France ce zélé Missionnaire; mais
des circonstances si critiques furent loin d'effraver celui qui s'était dévoué avec tant de générosité pour procurer la gloire de Dieu, et de
diminuer sa confiance. La foi parle un tout autre langage que la prudence humaine. Les propositions faites, le conseil se tint dans les deux
familles, et d'un commun accord il fut arrêté
que six Prêtres, douze Soeurs et trois Frères partiraient pour la Mission du Brésil. M. Monleil
fut élu Supérieur de la nouvelle Colonie,
M. Gabet, Supérieur du Grand-Séminaire de
Marianna; MM. Chalvet, Cornagliotto et Musci
furent pareillement désignés pour faire partie
de la troupe choisie.
Le départ, d'abord fixé pour la fin d'octobre,
fut remis jusqu'aux derniers jours de novembre,
et le 23 dès les six heures et demie du matin, faisant nos derniers adieux à notre chère Maison-
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Mère, nous nous rendimes au débarcadère qui
devait nous conduire au Havre, où aious dvvios

avoir la consolation de revoir notre très-honoré
Père ainsi que noire très-honorée Mère qui
nous avaient devancés avec plusieurs de nos
Soeurs.
Inutile de parler de l'accueil plein de bonté
qui fut fait tant à nos dignes Supérieurs qu'à
toute la nouvelle Colonie.
Le lendemain, après le saint Sacrifice offert
par notre très-honoré Père, nous eûmes de sa
part quelques mots touchant la sublimité de
notre vocation, la grandeur de la Mission à laquelle nous étions appélées; il nous fit bien
comprendre de quelle importance il était
qu'elle fût fondée sur des bases solides. Ce bon
Père nous rappela aussi que la fidélité aux
pratiques et aux usages de la Maison-Mère, l'ainour des vertus qui composent notre espril, la
fidèle observance de nos saintes liègles, une
grande charité et union entre nous, étaient des
moyens infaillibles pour attirer du Ciel sur nos
oeuvres les grâces les plus abondantes. Ce bon
Père nous donna ces avis par écrit, nous expriimant le désir qu'il avait que la lecture en fût
faite une fois chaque mois, puis nous donna sa

bénédiction avec une grande effusion de coeur.
Se tournant ensuite du côté de M. Monteil: Je
vous les donne, lui dit-il, toutes douze, tachez
de me les conserver. Précédemment il nous
avait fait son éloge, nous le présentant comme
le meilleur Confrère qu'il connût et le plus digne de sa confiance. Je crois qu'en le substituant Asa place notre Père lui donna son coeur
et son esprit.
Nous sommes au 26, les vents contraires ne
permettent pas de mettre à la voile; M. Menès,
notre capitaine de navire, ne saurait préciser le
jour du départ, notre bon Père ne pourra donc
voir partir ses enfants, mais il aura du moins la
consolation d'offrir le saint Sacrifice sur le navire qui les doit porter, il leur distribuera le
pain des forts, leur fera entendre des paroles de
vie et ne se retirera qu'après les avoir de nonveau bénis. Qu'il était touchant d'entendre ce
bon Père comparant les différents motifs qui
font mouvoir l'homme du monde et le Missionnaire, nous représentant le premier mu par un
sentiment de cupidité et d'ambition, d'égoïsme
et d'orgueil, trompé le plus souvent dans ses
espérances, tandis que le Missionnaire et la
Fille de la Charité sacrifiant tout ce qu'ils ont de
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plus cher, s'exposant aux périls de la navigation, n'ont en vue que de procurer la plus
grande gloire de Dieu et le salut de leurs frères!
Puis faisant allusion à 'arche de Noé qui renfermait les éléments de la génération nouvelle,
ce bon Père lui compara notre navire, MEtoile
du matin, renfermant respérance de tout un
pays. i Partez donc, nous dit-il, partez avec
» joie, vous tenez d'une main le flambleau de
» la foi, et de l'autre la flamme de la charité;
» partez, saint Vincent veille sur vous, Marie
» vous conduira au port, vous n'avez rien à
» craindre.., * Il semblait que la ferveur de
notre Père fût passée dans le coeur de ses Enfants; qu'avec bonheur nous eussions mis alors
à la voile, mais le moment n'était point encore
arrivé!
Notre très-honoré Père et notre digne Mère
quittèrent le Havre le 27 au matin, non sans
éprouver un vif regret, laissant auprès de nous
deux de nos Seurs pour tout le temps encore
qu'il plairait au bon Maître de nous retenir au
port; et cette nouvelle preuve de leur affection
nous fut bien sensible.
Nous touchions cependant sans le savoir au
moment du départ; le lendemain 28 on vint

nous avertir en toute hâte qu'on allait mettre a
la voile, il était environ onze heures; nous nous
rendimes de suite au port. Ma Seur Savy, plusieurs de ses Compagnes et les deux Seurs que
nous avaient laissées nos dignes Supérieurs,
nous accompagnaient; là nous attendimes près
d'une heure au milieu d'une foule immense
qui nous prédisait le mauvais temps, ce qui
ne se vérifia que trop. Une petite barque vint
nous prendre, et après avoir embrassé pour la
dernière fois nos chères et bonnes Seurs qui
nous accompagnaient, nous passâmes l'une
après l'autre par une petite lucarne qui nous
mit sur le bas pont du navire. Obligées de descendre un momaent dans notre chambre parce
que nous gênions pour tendre les voiles, nous
renionhtmes cependant bientôt sur le pont; nous
aperçûmes encore nos Soeurs qui nous suivaient des yeux, etaprès les derniers signes d'adieux, nous entonnâmnes le Magnfica; à peine
était-il fiui que chacune descend en grande
hâte, et s'armant de sa cuvette, la salue à qui
mieux mieux. Bientôt le vapeur qui remorquait,
notre bâtiment nous quille, la barque du pilote
en fait de même et laisse notre petit navire entre les mnains de la divine Providence. O que
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nous eûmes besoin de nous rappeler que notre
vie est entre les mains de celui qui commande
aux vents et à la mer, et qui peut quand il veut
calmer l'impétuosité des flots! Nous eûuies un
temps épouvantable qui ne nous laissa pas un
moment de repos ni jour ni nuit. Le troisième
jour de notre navigation, M. Monteil nous engagea de commencer une neuvaine. Voilà donc
réunis les deux familles de Saint-Vincent et les
pilotins pour chanter à genoux les Litanies de
la sainte Vierge : chaque jour régulièrement,
nous nous rendions à l'heure indiquée. Mais à
peine commencions-nous à élever nos voix vers
l'Immaculée Marie, que la mer grossissait, les
vents devenaient plus furieux encore; nous ne
savions que penser; les nuits surtout étaient
épouvantables: les malles, les caisses, les siéges,
les assiettes, les verres, etc. roulaient de gauche
et de droite, avec un fracas difficile a décrire; à
fond de calle, le bruit quoique plus sourd n'était pas moins grand; joignons à cela les vagues
qui, comme des montagnes venaient fondre sur
le navire qui restait un instant immobile, puis
s'agitant en tous sens, s'élevait à la surface de
l'onde pour y être de nouveau précipité.
Que faisions-nous pendant ces jours que
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nous appelions mauvais et qui cependant nous
étaient ménagés par la divine Providence dans
des vues toutes miséricordieuses? Les unes,
en silence, s'abandonnaient à la volonté de
Dieu; les autres, ne pouvant contenir leurs
sentiments, répétaient à haute voix prières sur
prières. Nous ne formions toutes qu'un seul et
même voeu, c'était de pouvoir avancer; car
pendant huit jours nous ne fimes que louvoyer des côtes d'Angleterre aux côtes de
France, des côtes de France aux côtes d'Angleterre. Mais le Seigneur, semblable à une
bonne mère qui, malgré les cris de son enfant, lui refuse ce qu'elle juge lui être nuisible,
paraissait ne point entendre nos prières; déjà
nous étions presque tentés de nous plaindre
de tant de rigueurs, lorqu'un incident vint
nous ouvrir les yeux et nous dévoiler la bonté
paternelle de celui pour l'amour duquel nous
voguions. L'état subit de souffrance dont fat
frappée une de nos Soeurs nous força de prier
M. le Capitaine de relâcher, chose qu'il lui eût
été impossible de nous accorder, si nous eussions été lancés dans l'Océan. Nous abordâmes donc, le 5 décembre, à la baie du PortLand, où l'ancre fut jetée. Le mauvais temps

nous força d'y stationner jusqu'au 16, où enfin un vent favorable décida le Capitaine à remettre le navire en marche. Chacun chantait
victoire, car de ferventes prières s'étaient élevées vers le ciel pour obtenir un temps favorable; mais on ne chanta pas long-temps.
Bien que je sois loin de douter du pouvoir
des saints auprès de Dieu, cependant je nie
demandais tout bas si ces quelques heures de
calme n'étaient pas plutôt l'ouvrage du démon
que le leur, et si, par envie, Pennemi de tout
bien n'aurait pas arrêté la rage de ses suppôts
pour interrompre l'oeuvre de nos bons messieurs; car à peine avions-nous fait quelques
lieues, que le vent devint mauvais; et depuis le
16, vers deux heures, jusqu'au 29, le vent n'a
changé que pour devenir et plus furieux et
plus contraire: cependant nous avions quitté
la Manche depuis le 19. L'Océan ne nous
menage pas plus, les vagues sont plus longues, les mouvements moins durs, mais le
balancement incessant et l'odeur fétide qu'il
exhale ne fatiguent pas moins l'estomac. Nous
étions si épuisées de fatigues, que nous ne
pouvions plus chanter, ce qui chagrinait fort
notre bon capitaine. Le bon Dieu nous met à

une rude épreuve, nous dit-il, car depuis
vingt-huit ans que je navigue j'ai vu des jours
plus mauvais, il est vrai, mais jamais persister
si long-temps. Je crois, ajoutait son frère, que
tous les démons sont déchainés. Si nous n'étions que nous, reprenait un troisième, je dirais qu'il faut que nous soyons bien coupables
pour que le Seigneur nous chatie ainsi. Nous
profittmes de cette circonstance pour leur dire
quelques mots d'édification qui ne furent point
nouveaux pour eux, car cet équipage est composé d'hommes remplis de foi.
J'ai sauté du 16 au 29 sans vous rien dire
des Fêtes de Noel, que nous avons passées au
gré du bon plaisir divin, je puis dire au nôtre
aussi; car, grices en soient rendues au Dieu
Sauveur, la volonté de toutes était bien sonmise à la sienne.Nous avions fait de beaux projets, nous voulions rivaliser avec nos ex-voyageurs chinois; nous nous promettions nonseulement de prier beaucoup, mais de chanter
aussi; il nous semblait que le bon Jésus ne
pourrait se refuser à descendre dans nos coeurs;
et quoique depuis notre départ nous n'eussions pas en un seul jour entier de beau temps,
nous aimions à nous flatter que devant la belle

Fêle de Noel, la mer et les vents déposeraient
leur fureur. Le bon Maître en disposa autrement, et tandis qu'à notre chère Communauté et dans bon nombre de nos Maisons
nos Soeurs, prosternées comme des anges,
chantaient les louanges du divin Enfant, nous,

dans nos cabines, éveillées pour la plupart,
nourrissions encore l'espoir d'avoir, sinon la
messe de la nuit, du moins celle du jour. Cependant, par prévoyance, ou plutôt par précaution, les unes se transportaient en esprit
à la chère Communauté, les autres dans les
Maisons qu'elles avaient quittées, pour s'unir
de coeur à celles de nos Soeurs qui avaient la
consolation d'assister an saint Sacrifice et d'adorer le Dieu enfant au moment où il descendit sur la terre. Il fallut nous contenter de
la communion spirituelle, et bien nous valut
d'avoir pris nos avances, car nous n'eûmes
pour Aumônier que notre bonne Soeur Rigail,
qui lut à haute voix les prières de la messe.
Nous avions fait beaucoup de compliments à
saint Jean, espérant que pour sa fête il nous
obtiendrait d'avoir la messe. Nous nous retournâmes du côté de saint Etienne, puis vers
les saints Innocents, mais tous demeurèrent

sourds à nos prières. Le dernier jour de l'an
ne fut pas plus heureux; niais le divin Jésus
ne put nous priver de le recevoir au fond de
nos coeurs le premier jour de 'année t 849.
M. Monteil désigna M. Cunha pour célébrer
le saint Sacrifice; le roulis était épouvantable,
et les trois Prêtres qui l'assisiaient eurent beaucoup de peine à se rendre maitres du calice,
du saint ciboire et du missel. Tous ces messieurs firent la sainte communion, à l'exception de M. Chalvet, qui s'était réservé pour la
messe de l'équipage; mais le temps étant devenu encore plus mauvais, il ne put avoir cette
consolation. Il est impossible de dire quelle
souffrance nous éprouvâmes pendant tout ce
temps; pour moi, je vous avoue qu'il me fut
impossible de faire autre chose, sinon de déposer sur la patène tous ceux qui me sont
chers, et de m'offrir avec eux au divin Sacrificateur pour faire et pour souffrir tout ce qu7il
plairait à sa divine volonté de nous envoyer.
Nous finissions notre action de grâces, lorsque M. le Capitaine entra pour nous souhaiter
la bonne année; après lui, le Second,
puis les pilotins et les matelots. J'avais préparé pour chacun d'eux quelques objets de

dèvotion qui furent reçus avec reconnaissance
et mis de suite à usage. Vous auriez joui de voir
avec quel bonheur ils s'empressaient d'enfiler
à leur cou le cordon qui retenait ou reliquaire
ou médaille, et de serrer dans leurs poches les
chapelets ou autres petits objets. La dame du
capitaine ne fut pas oubliée dans nos largesses,
ainsi que ses deux jeunes enfants: j'ai offert
à la dame la jolie sainte Vierge d'argent que
m'avait donnée notre très-honorée Mère, qui,
je l'espère, voudra bien nie la remplacer par
une autre. Pour les enfants, avec un chapelet
chacun, nous les avons rendus heureux.
Nous avions été, dès la veille, offrir nos
voeux et nos souhaits à Saint-Lazare-du-Bord,
après avoir prié toutefois en commun pour
nos bons Supérieurs et pour tout Saint-Lazare de
la rue de Sèvres, 95, sans oublier notre chère
Maison-Mère. Le lendemain, notre Père Monteil, M. Gabet, M. Cunha, vinrent, à leur tour,
a la rue du Bac (c'est ainsi qu'ils nomment
notre chambre) pour faire tirer de jolies images et nous souhaiter une bonne année. Leurs
vaeux et leurs prières, ainsi que ceux et celles
qu'offrent pour nous au Ciel les deux Familles
de Paris, ont été exaucés; car le ter janvier, à
xi.
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onze heures du soir, le temps a changé, le
vent est devenu favorable, les flots de la mer
se sont calmés, et notre navigation, de pénible
qu'elle était, est devenue agréable et prompte.
Nous avons aujourd'hui filé jusqu'à huit noeuds
à l'heure.
Le a janvier, messieurs les marsouins, attirés
par l'écume que formait la marche précipitée
du navire, sont accourus par caravanes pour
se jouer le long du bâtiment. C'était vraiment
un joli coup-d'eil; ils nagent avec une vitesse
extrême. M. Gabet regrettait fort de ne pouvoir
s'attacher à la queue de l'un d'eux pour arriver
le premier à Rio. Les matelots bornaient leurs
désirs à pouvoir en attraper, mais cela ne fut
pas possible; nous marchions trop vite.
Dans la nuit du 2 au 3, nous avons laissé
loin de nous le cap Saint-Vincent; il semble que
tout ce qui porte ce nom devrait nous être favorable, cependant son voisinage ne contribua
pas peu aux derniers jours mauvais que nous
avons eus à passer.
Le 4, vers sept heures du matin, nous aperçûmes les iles de Madère, éloignées de six à
huit lieues de notre navire. A une telle distance,
il ne fallait rien moins qu'une connaissance
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exacte de leur position pour les reconnaitre;
nous qui les vimes pour la première fois, ce
n'est que sur le témoignage des savants que
nous avons cru que nous voyions la terre.
Malgré un vent favorable, monsieur le roulis
nous ballota passablement et ne choisit pas son
temps; il fut cause que depuis le er
' jusqu'au 5
nous ne pûmes avoir la messe; aujourd'hui
notre bon Sauveur n'a pu nous priver de ce
bonheur; M. Monteil a dit la première,
M. Chalvet celle de léquipage. Nous avoDns
chanté des cantiques-: un à la sainte Vierge, et
pour actions de grâces celui qui commence par
ces paroles:
Béuissoos jamais,
Le Seigneur daws ses bieafaiLs.

Nousallons toujoursen bonne direction, mais
il y a peu de brise, nous ne filons ce matin que
deux noeuds à Pheure; mais demain samedi,
nous ferons une bonne journée: car, chose reinarquable, chaque samedidepuis notre départ
du Havre, et le samedi seulement, nous avons
eu le bon vent plus de la moitié de la journée.
Ne semble-t-il pas qu'au milieu de notre
tourmente notre bonne Mère voulût nous dire-

C'est moi qui dois vous adoucir les jours mauvais. Que de telles leçons parlent éloquemment
à nos coeurs et nous donnent de confiance pour
l'avenir!
Aujourd'hui, 6 janvier, je reprends ma narration, etje suis heureuse de pouvoir dire, à la
louange de notre bonne Mère, que notre attente
n'a pas été trompée, non plus que celle de tout

l'équipage, qui ne peut s'empêcher de s'unir a
nous pour publier la protection visible que
daigne nous accorder l'Immaculée Marie.
Ce jour fut un des plus favorables pour la navigation que nous ayons eus jusqu'à présent;
nous filions jusqu'à neuf noeuds par heure.
Notre Mission est véritablement marquée du
sceau de Marie; c'est par Elle, nous n'en doutons pas, que nous surmonterons les obstacles
et que nous triompherons des embûches de
notre ennemi. Ce même jour, nous avons eu le
bonheur d'assister à la sainte Messe, d'y pouvoir offrir nos présents au bon Jésus, qui en
échange a bien voulu se donner tout à nous.
Aujourd'hui, 7, nous espérions la même faveur pour le dimanche; mais le Conseil tenu à
Saint-Lazare-du-Bord décida que le roulis était
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trop fort, et pour toute la famille la privation
fut le sacrifice du matin.
Sous le rapport de la navigation, la journée
s'annonce bonne, nous filons huit noeuds; on
dirait que les jours d'épreuve sont finis. Soeur
Rouy avait eu hier r'heureuse pensée de coller
sur un des mats une image de la sainte Vierge,
Soeur Martinière en donna une fort jolie, représentant Marie la divine Bergère; nous venons
de l'offrir au capitaine qui l'a reçue avec reconnaissance. Sa place est choisie: c'est au mlt qui
est sur la dunette, entre le fliche et la brigantine, que va être fixée l'image de notre sainte
Mère. Elle y est maintenant, et le matelot qui
l'y a clouée n'aurait pas voulu, je crois, pour
tout au monde, céder cet office à un autre. La
joie peinte sur toutes les figures laisse facilement connaitre que cet équipage est émineinment chrétien et dévot à l'auguste Marie.
Le sacrifice du matin a été remplacé par les
consolations de l'après-midi: à une heure et
demie tout l'équipage se réunit sur le pont;
après leDeus in adjulorium, chanté par M. Gabei, ma Soeur Chazet a entonné successivement
les psaumes des Vêpres, que nous avons poursuivis, aidées par notre clergé, M. le capitaine,
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les pilotins et les matelots. M. Monteil, i Pissue
des Vêpres, fit un sermon sur le péché considéré comme souverain mal de Dieu et souverain mal de l'homme; il nous parla des motifs
qui doivent nous porter l'éviter, et des moyens
à prendre pour s'en préserver, et pour le réparer lorsqu'on a en le malheur de le commettre.
Parmi les différents moyens qu'il signala, la
Confession trouva sa place, et je suis bien persuadée que bon nombre de ceux qui ont assisté
à cette pieuse réunion emploieront ce moyen,
et que notre bon capitaine donnera encore le
premier l'exemple en cet acte religieux comme
en tous les autres.
Aujourd'hui, 8, nous sommes sous le beau
ciel des Tropiques, pas un seul nuage n'en obscurcit la sérénité; nous filois jusqu'à sept et
huit noeuds à l'heure; si nous continuons à
aller de ce train, nous serons à Rio à la fin du
mois.
Le 9 la nuit a été magnifique, nous avons
vogué avec une grande vitesse, et nous filons
aujourd'hui un noeud de plus qu'hier; tout l'équipage est joyeux et nos bons pilotias miurmurent de temps en temps ce refrain:

Rivages bénis,

Saints enfuis chéris,
La Mère de Dieu nuos conduit.

Malheureusement, nous ne savons que ces
quelques mois qu'eux-mêmes ont appris en nous
les entendant chanter. Je viens de dire a notre

petit poète d'y suppléer, et de nous fabriquer un cantique terminé par ce refrain, qui
puisse nous servir d'actions de grâces envers
notre divine Mère, et de souvenir d'adieux à
notre pieux équipage.

Malgré notre belle navigation, le roulis était
trop fort pour nous permettre d'assister au saint
Sacrifice, mais aujourd'hui, io, cette consolation est venue augmenter notre joie. Nous marchons moins vite, le vent n'étant pas aussi fort,
et la chaleur commence à se faire sentir. Nous
naviguons entre les îles du cap Vert et l'Afrique,
mon coeur me rappelle que ce dernier parage
renferme d'anciennes Compagnes que j'aimerai
toujours; je les salue de loin, et continue avec
bonheur la route vers Marianna, c'est là que le
bon Dieu me veut.
La petite Mission, qui avait été interrompue
le t5 décembre, a repris son cours, et je ne
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puis vous dire avec quel empressement tout l'équipage se rassemble pour écouter la parole de
Dieu. Notre bon capitaine a désigné trois
endroits pour entendre les confessions : sa
chambre, celle du Second et celle de nos
messieurs. Lui-même a donné le premier
rexemple, et tous après lui se font un bonheur
de participer à la même faveur. Hier soir, un
bon matelot arrivant devant M. Gabet, la casquette à la main, lui dit avec la plus grande simplicité: Monsieur, je voudrais me confesser;
M. Gabet lui ayant donné rendez-vous pour le
lendemain, n'eut pas à l'attendre, tant il s'empressa de venir recueillir les grâces abondantes
que lui réservait, dans sa miséricorde, notre
aimable Sauveur.
Nos bons Frères ont aussi leur part de mérite; l'édification qu'ils ne cessent de donner à
chaque instant prépare les coeurs pour recevoir
avec plus de fruit les iustructions données par
nos dignes Missionnaires. Tout l'équipage se
loue de leur bonté, de leurs attentions, car ils
ne négligent personne.
Hier soir nous jouimes quelques instants d'un
bien beau spectacle; le ciel était fort obscur, la
lune était cachée dans les nuages, et tout à
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notre aise nous pûmes admirer dans la mer Véclat du phosphore. Il ne fallut rien moins pour
nous arracher à notre contemplation que Parrivée de M. Cunha, qui venait nous donner une
lecon de portugais. Nous ne sommes pas encore
bien savantes, mais chacune s'y adonne avec
tant de courage que tous mes soins se portent à
ralentir l'ardeur et non point à lexciter.
Dans la journée du is, nous eûmes d'abord
une brise très-faible, puis vers quatre heures un
calme plat; enfin, à six heures, toutes les voiles
étaient pliées et nous ne marchions plus. Toutefois nous nous consolions facilement en pensant qu'il n'y avait pas un bien long intervalle
entre le jeudi soir et le samedi, tant nous étions
persuadées que notre bonne Mère nous favoriserait encore d'un bon vent ce jour-là. Nous
avons été servis au-delà de nos espérances, car
vers onze heures de la nuit une assez bonne
brise nous a remis en marche, mais ce ne sera
pas pour long-temps, car, au dire du capitaine,
le calme est inévitable avant d'arriver à la
ligne.
Le 12, dès le matin, nous aperçûmes un bâtiment fort loin de nous; aussitôt l'on braqua
les longues-vues et chacun s'empressa d'aller
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lorgner a son tour; vers deux heures, on pouvait le distinguer fort bien, et le vent arrière
gonflant ses voiles lui donnait une marche
vraiment majestueuse. A cinq heures, les officiers de notre bord firent carguer les voiles à
tribord pour se garer de ce bon marcheur, qui
semblait vouloir fondre sur nous; lui se détourna de nous et arbora son drapeau ; à l'aide
de la longue-vue on distingua que ce bâtiment
était anglais, vite on pavoise le nôtre, et mutuellement nous nous saluames en baissant pavillon. C'est tout au plus si notre équipage était
content de se voir devancer, mais nous étions à
la veille du samedi, bonnejournéepour F-toile
du matin.
Nous avons si bien vogué dans la nuit du 12
au 13 que M. le capitaine croit que le navire
qui nous avait devancés est resté en arrière. Au
reste , qu'il aborde avant nous à Rio, peu nous
importe, pourvu que nous abordions heureusement au port de l'Eternité.
Je crois que notre bon capitaine ne s'est pas
trompé, car de dessus le pont où je griffonne la
journée d'hier, on aperçoit bien loin derrière
nous un voilier qui n'est autre, sans doute, que
celui qui nous avait devancés. Le vent qui
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souffle depuis celle nuit est un des plus favorables pour notre navire, parce qu'il permet de
meure toute la voilure; taudis que le vent arrière qui faisait marcher si rapidement l'Anglais en question, n'en fait pas de même pour
le nôtre. Ce matin nous filons huit noeuds et
demi. La suite de la journée du i3 a répondu
i son commencement, et nous avons filé jusqu'à
neuf noeuds. Ce samedi, encore nous pouvons
nous écrier avec reconnaissance: Oui, la Mère
de Dieu nous conduit. Par exemple, c'est en
poste et non aussi doucement qu'en litière,
nous sautons de la belle façon, les vagues menacent à chaque instant de venir nous trouver
chez nous : elles arrivent jusqu'aux sabords,
qui sont ouverts pour nous donner de Pair et
s'élèvent beaucoup plus haut, puis en grondant elles s'en retournent sans avoir encore osé
franchir le pas. 11 n'en est pas de même de
celles qui battent le babord du navire. Une lame
vient de passer par la petite lucarne qui donne
sur le lit de ma Soeur Masse, qui en a été inondée, ainsi que ma Soeur Lenormand, qui s'était
réfugiée dans cette cabine pour se préparer plus
pieusement àla confession. Elle n'a pas manqué
du moins de purification.....
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Aujourd'hui, t4 janvier, la chaleur nous a
chassées de noscabines de bon malin. 11 eût été
ài désirer que pour solenniser la fête du saint
Nom de Jésus, les coeurs eussent été aussi chauds
que les corps. Nousavons eu la Messe, et le vrai
soleil, le soleil de Justice est descendu dans nos
pauvres coeurs; notre bon capitaine a fait la
sainte Communion avec nous et a assisté ensuite
avec une piété d'ange à la Messe d'actions de
grâces. A une heure tout l'équipage s'est rendu
sur le pont pour y chanter les Vêpres, qui ont
été suivies d'une instruction sur le Pater, donnée par M. Cunha, et que tous ont écoutée avec
une grande attention.
M. le capitaine nous disait que le vent qui a
soufflé hier dans ces parages, était si extraordinaire qu'il ne se rencontre pas une fois en
cent ans. Mais n'était-ce pas hier samedi, et
puisque toute la semaine nous avions eu une
brise favorable, ne fallait-il pas que selon sa coutume notre sainte Mère fat ce jour meilleur encore que les autres?... M. le capitaine ne pense
pas qu'il soit possible que nous arrivions avant
le io février.

Notre marche aujourd'hui est ralentie, ce
matin nous filions quatre et cinq noeuds, cette

après-midi trois seulement, le soir calme plat,
nous ne marchons pas; nous allons nous coucher avec le désir et dans l'espérance que la
bonne Providence nous poussera de nouveau et
bien vite vers Rio, car quoi qu'en dise M. le
capitaine, il faut que la prédiction du bon
M. Cunha se réalise, c'est-à-dire, que nous
puissions célébrer la fête de notre bonne alère
sur la terre ferme, il nous faut donc arriver pour
le 2 février.
Le bon Maître nous laisse encore dans 'attente du bon vent, toute la journée du 15 nous
avons eu un calme plat, notre petit navire ne
fait que tourner sur lui-même.
Le calme plat est ce que les marins redoutent,
je crois, le plus; lair qu'on respire est étouffant
et le ciel et la mer paraissent tristes. Notre
équipage a cherché à s'égayer en jetant des
amorces pour prendre des requins qui se promenaient très-paisiblement non loin de nous;
ils ont mangé le lard, ont entraîné la corde et
les crocs, mais ils ne se sont pas laissé prendre.
Le calme a duré toute la nuit, mais le 16 vers
trois heures du matin une légère brise s'est levée; vers cinq heures elle est devenue un peu
plus forte et nous avons pu filer deux ou trois

miniles à l'heure, il en faut trois pour une lieue
marine, et bien que cela ne paraisse pas merveilleux, cependant si cette brise durait jusqu'à
la ligne, ce serait une chose aussi extraordinaire que le vent que nous avons eu samedi dernier. M. le capitaine nous a dit qu'il était resté
en ces parages jusqu'à vingt jours, en calme
plat. Nous ne savons pas ce que nous réserve le
Seigneur, mais nous sommes bien persuadées
que la sainte Vierge ne nous laissera pas si
long-temps.
La vue des requins avait hier captivé nos marins, et aujourd'hui, à peine l'ouvrage du pont
était-il terminé, que tous se mirent en embuscade afin de ne pas manquer leur coup, mais
messieurs les requins ne se sont point trouvés
au rendez-vous; aujourd'hui se sont des bonites,
et je vous assure que celle qu'avait attrapée un
des marins, et dont nous avons fait notre diner,
était fort bonne.
Aujourd'hui 17, nous marchons comme hier
en bonne direction, mais à petite journée, tout
l'équipage est heureux de se voir favorisé de
cette brise. La nuit nous avons eu un orage avec
des tonnerres et des éclairs, ce qui a un peu rafraichi le temps et nous procure aujourd'hui 18

une brise plus forte; nous marchons plus vite
qu'hier et nous espérons bien que samedi nous
passerons la ligne.
A deux lieues de notre navire nous vimes
une trombe d'eau, elle paraissait tenir par le
haut a un nuage blanchâtre et en avait à peu
près la couleur; son extrémité était effilée, ce qui
lui donnait la forme d'une trompe d'éléphant.
l paraissait au-dessous une espèce de vapeur
légère qui en s'étendant et noircissant formait
des colonnes qui descendaient jusque sur la surface de la mer. Nous vîmes ensuite la trombe
disparaître, les colonnes se rejoindre et former
comme un épais nuage qui s'étendit sur presque tout lhorison, et il était facile de comprendre qu'il pleuvait au loin. L'équipage bénissait
la divine Providence de ravoir préservé, car
si cette trombe fût fondue sur nous, en moins
de quelques instants nous eussions été submergés. Nous en eûmes cependant quelques éclaboussures; pendant une heure et demie nous
eûmes une pluie abondante qui ne nous chassa
pourtant pas du pont, car nous avions si grand
besoin d'être rafraîchies que nous restâmes sous
la tente, buvant presque avec sensualité leau
qui ne descendait dans notre verre qu'après

avoir passépar la toile imprégnée de goudron.
C'était vrainent un coup d'oeil charman t de voir
avec quelle activité les uns lavaient leurs hardes,
d'autres faisaient la chaine pour recueillir l'eau;
on s'empara à cet effet de tout ce qui tomba
sous la main, nos cuvettes en fer blanc n'ont
pas été épargnées. On filtre ensuite cette eau, et
comme en mer on apprend à n'être pas délicate,
nous la trouvons délicieuse.
Le 9g, nous marchons peu et mal, le vent est
contraire; ce que nous avons eu de meilleur
aujourd'hui a été une instruction que le bon
Ml. Gabet a adressée à tout l'équipage et dans
laquelle il a réfuté les divers prétextes que l'on
allègue pour ne point se confesser; « quelques» uns sont déjà venus, ajouta ce bon monsieur
» avec une simplicité admirable; qu'est-ce qui
» retient les autres? Vous n'êtes pas des enfants,
» il faut prendre votre courage à deux mains et
"puis marcher. * Puis il ajouta quelques mois
sur la communion. Le soir même plusieurs sont
allés se confesser.
Aujourd'hui 2o, la sainte Vierge semble
nous mettre àl'épreuve,le tempsd'hier continue;
pendant notre oraison nous n'avons fait autre
chose sinon de supplier cette bonne Mère de

nous envoyer une brise favorable. Ce n'est point
tant pour arriver plus tôt que nous la désirons,
que pour tout l'équipage; mais notre Mère ne
nous écoute pas. Ce matin je lui disais que si le
vent était au pouvoir de notre très-honorée
Mère, elle nous le donnerait bon, et que, la surpassant de beaucoup tant en puissance qu'en
bonté, elle ne pouvait pas ne pas exaucer nosprières. Cependant nous restons bien convaincues
qu'elle n'agit en tout ce qu'elle fait que pour
notre plus grand bien. Peut-être que cettlle
après-midi le temps changera.
Le 21. Le mauvais temps qui s'annonçait
hier par des tonnerres et des éclairs, a duré
toute la nuit et nous empêche aujourd'hui d'aller
comme de coutume faire notre oraison sur le
pont. Je m'étais mise devant le sabord pour
respirer un peu plus librement, et ayant aperçu
un requin, j'en avertis nos bons pilotins qui le
guettaient déjà de dessus le pont; aussitôt l'ainorce estjetée dans la mer, et le pauvre retuin
s'étant avancé pour se saisir du morceau de lard
qui entourait le croc, devint la triste victime de
sa gourmandise, et rendit nos bons pilotins tout
joyeux d'avoir fait avant six heures du matin
une si bonne pêche.
xv.

10

Nous avons eu aujourd'hui la consolation d'avoir deux Messes, et de voir cinq de nos matelots s'approcher de la sainte Table pour y recevoir celui qui commande aux vents et à la mer.
Nous venons de chanter Vêpres sur le pont, et
d'entendre une instruction de M. Monteil développant à tout l'équipage les quatre dernières
demandes du Pater.
Aujourd'hui 22, notre lieutenant, trois pilotins et deux marins ont fait la sainte Communion; ils témoignent une piété vraiment touchante, et nous espérons bien que les quelques
retardataires qui ne s'en sont pas encore approchés ne tarderont pas a se rendre à la voix de
notre bon Sauveur.
Notre prière était à peine achevée que nous
vimes un matelot venir en courant prendre plusieurs drapeaux, et retourner avec la même vitesse; nous ne comprenions pas ce qu'il voulait faire, mais notre navire venait de rencontrer un brick qui après avoir fait le salut d'usage s'était pavoisé. Vous croyez peut-être que
son but était de montrer ses exploits? mais
point du tout, il faisait ainsi connaitre son nom
et demandait le nôtre. Pour écrire Etoile du matin il ne nous fallait pas moinsde cinq drapeaux
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de différentes formes et couleurs: deux étaient
bleu et blanc; les autres bleus, rouges, jaunes ;
sur chacun d'eux les nuances étaient disposées
différemment. De lautre côté du pont étaient
arborés bon nombre de drapeaux de nations
étrangères qui ne servaient toutefois qu'à parer
notre navire et non plus à le désigner.
Jusqu'au 25, nous avons en un vent contraire, et nous n'avons passé la ligne que cejourlà entre sept et huit heures du matin; il est
probable que nous ferons sur mer la Fête de
la Porirication.
Du 25 au 29, point de messe, la Fête de

Saint-François de Sales n'a point été exceptée.
Mais ce n'est point sans dessein que le ciel en
agit ainsi, et qu'il permet que notre navigation
soit pénible, prolongée et parsemée de sacrifices; car, outre linstruction et le profit que
nous pouvons en tirer pour nous-mêmes, ce fut
l'occasion du retour sincère d'un des nôtres.
Je dis nôtres, car nous regardons chacun des
membres de l'équipage comme de la famille.
La Mission se continue à petit bruit, Notre-Seigneur la fait marcher tout doucement et sans
éclat. 11 semble nous dire: C'est ainsi que je
veux que se fondent les ouvres pour lesquelles
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je vous envoie; appliquez-vous à mon oeuvre,
et je ferai la vôtre.
Hier, 28, réunies comme de coutume sur le
pont pour y faire notre joyeuse mais modeste
récréation, je faisais tirer nos Soeurs dans un
petit livre intitulé: Le Pélerimage de Fainefidele, ou Jésus, guide et soutien du Chrétien
voyageur, quand s'avance près de nous celui
des nôtres dont il est question, qui, tout en
mesurant la hauteur du soleil, nous avait observées avec attention. « Je voudrais bien piquer aussi, me dit-il, et la sentence qui lui
échut en partage fut celle-ci: Si l'on voit tant
de chrétiens s'égareret suivre la voie large qui
mène à la perdition, c'est qu'ils n'envisagent
jamais le terme où ils tendent et ne demandent
pas à Dieu sa lumière dans la méditation.
* C'est bien cela, dit-il, en se portant la main
» au front, je ne pouvais mieux tomber, mais
n dans huit jours, je veux piquer encore, et
* nous verrons si j'aurai la même chose. »
Le malaise que donne la vie du bord, et surtout la faible santé du bon M. Cunha demandant bien des soins, notre empressement à ce
sujet fut remarqué, et nous entendions dire i
demi-voix : Ces Messieurs sont bien soignés.

149

Nous n'avions cependant rien négligé pour
soulager plusieurs matelots et mousses qui
avaient été malades, et il nous suffisait d'avoir
eu le bon Dieu seul pour témoin; mais il plut
a cette bonne Providence de nous justifier ellemême en permettant que le frère de notre capitaine tombât malade, et devint, par là
même, l'objet de notre sollicitude. Notre bon
Maître bénit nos soins, et, en peu de temps, il
fut hors de danger. M. le capitaine ne sait comment nous témoigner sa reconnaissance, et le
malade, qui auparavant ne paraissait pas fort
bien disposé pour nous, assure qu'il ne nous
oubliera jamais. Le délire s'empara du pauvre
malade dès le deuxième jour; après avoir bataillé avec la fièvre une grande partie de la
nuit, il s'endormit et crut voir qu'on faisait les
préparatifs pour I'ensevelir, la pensée lui vint
en même temps qu'il n'avait pas fait encore la
première démarche pour gagnerl'indulgence de
la Mission; la crainte de mourir, avant d'avoir
mis ordre à sa conscience, l'éveille, et sa première parole fut celle-ci : Allez de suite me
chercher M. Gabet. Vous pensez bien qu'il ne
fut pas long à s'y rendre; le malade se confesse
avec toute sa présence d'esprit, et retombe

quelques instants après dans le délire. Le leudemain, il se trouva mieux, et au bout de peu
de jours, il fut totalement remis.
Aujourd'hui, 3o, M. Moniteil m'aborde ea
me disant : Ma Sour, comme hier: lue, Missa
est. Nous marchons comme le vent, nous ne
comptons plus que par jours, et dans une huitaine, nous espérons être au port de Rio. Cette
pensée seule nous fait oublier toutes les fatigues passees, que nous nous trouvons bienheureuses d'avoir eu a souffrir. C'est ainsi qu'au
port de l'Eternité, nos combats seront pour
nous un sujet continuel d'actions de grâces envers ce Dieu si bon qui les supporte avec nous,
en nous remplissant de force et en soutenant
notre extrême faiblesse.
Le 3&janvier et le Ier février, point de messe.

Notre-Seigneur nous réservait cette faveur pour
le jour de la Purification de la sainte Vierge.
Nous avons pu faire la sainte Communion et
voir s'en approcher, avec piété, onze hommes
de notre équipage; cette fois encore, notre bon
capitaine était à leur tête, suivi de son frère et
de celui dont j'ai parlé plus haut et que nous
pouvons bien appeler la conquête de la grdce.
Il voulut tirer dans le petit livre de sentences,

comme il nous l'avait promis huit jours auparavant, et celle qui lui échut fut celle-ci : La
vie du chrétien n'a pas que des obstacles à
vaincre, elle a aussi ses dangers, ses heures de
souffrances et d'épreuves; Jésus nous en avertit,
mais il est avec nous, il nous précède avec sa
croix, il nous encourage de la voix et du geste.
Ame chrétienne,pourriez-vous ne le pas suivre?
Puis, au bas de 1image qui représentait notre
Seigneur portant une grande croix, étaient ces
mots: Suis-moi! Cette vue lui fit pousser un
profond soupir, mais bientôt la confiance fit
place à ce sentiment de crainte. 11 est à remarquer que ce fut le jour même de la Purification
que notre Immaculée lMère amena, aux pieds
de son divin Fils, ces onze brebis éloignées
depuis long-temps de sa bergerie; mais, puisque
sur l'étoile du matin, le samedi a toujours fait
exception aux jours orageux, n'était-il pas tout
naturel qu'elle signalât une de ses fêtes par un
tel triomphe? La protection visible de la sainte
Vierge nous fait désirer ardemment, et demander à notre très-honoré Père de vouloir bien
accorder à toutes les Filles de la Charité la
Communion, sinon chaque samedi de l'année,
nous n'oserions pas, mais au moins un de

chaque mois, sans omettre pour cela celle
du vendredi; nous avons la confiance que
ce si bon Père ne pourra pas nous le refuser.
Revenons à notre solennité de la Purification.
Notre bon capitaine interdit aux matelots tout
travail autre que la manouvre des voiles; c'était fête pour tout I'équipage. Nous eûmes Vêpres à une heure et demie, puis une Instruction
de M. Gabet, qui fut précédée et suivie du
chant des cantiques.Le matin, le bon M. Monteil en avait fait une qui servit d'actions de
gràces pour la Communion; un de nos braves
marins fondait en larmes, et les autres priaient
comme des anges.
Le 3, le balancement incessant du navire ne
nous permet pas d'avoir la messe; hier, la
sainte Vierge avait ralenti notre marche pour
nous procurer cette consolation; aujourd'bhui
elle nous pousse vers Rio; nous approchons
de notre chère Marianna.
La mnme privation nous fut imposée jusqu'au 6, qui est aujourd'hui; nous craignons
tous de nous voir ainsi privés du divin sacrifice
jusqu'au port de Rio, parce que la mer devient
de plus en plus houleuse a mesure que nous

avancons vers la terre. On nous fait espérer de
la voir demain.
Le 7, au lieu de la terre que l'on nous pro nieltait, nous avons Porage, le calme plat et
des vents contraires; le temps s'étant remis vers
le soir, le capitaine fit tous les préparatifs nécessaires pour aborder le lendemain comme
nous en avions grande envie. De notre côté,
nous nous mimes a rassembler toutes nos guenilles, avec une gaieté de coeur admirable;
lorsque tout à coup une voix nous surprit
agréablement, en s'écriant : Terre! terre!...
Rendues au cri de l'appel, nous vimes en effet
le cap Fritz, distant de nous de six à huit lieues
seulement. Notre plaisir de voir cette terre était
d'autant plus grand qu'elle nous annonçait que
nous pourrions sans peine aborder le lendemain
à Rio; nous le désirions ardemment; c'élait le
8 février, jour du saint Coeur de Marie. Nous
eûmes toutefois un temps peu favorable dans
la journée. Vers quatre heures, le vent s'éleva;
nous marchions passablement bien; nous touchions de près, non le port, mais la baie qui y
conduit et qui en est éloignée de deux lieues
seulement. Cette baie est formée par deux chaines de montagnes, et une séparation d'une lieue

entre ces deux chaines donne passage aux navires qui doivent aborder à Rio.
Bien que notre Etoile du matin marchât lentement, nous conservions la douce espérance
d'arriver; niais la nuit approchait; elle vint
plus tôt que de coutume; le temps était couvert,
il pleuvait très-fort, le feu allumé au haut du
phare, pour indiquer la direction, s'éteint; on
ne sait où se diriger, le vent souffle avec force,
et un courant furieux entraine notre petit navire non loin des rochers; on n'en est plus
inaitre! Quel triste et terrible moment !... On
essaie de jeter l'ancre, qui est emportée à Fiastant; on en jette une seconde, puis une troisième; nous étions environnés de brisants, et
l'agitation de la mer donnait de vives inquiétudes. Il était près de dix heures du soir; notre
bon capitaine fit disposer les petites barques
pour transporter les passagers dans un bâtiment qui était en vue et qui avait mouillé dais
une bonne direction. Sans doute que vous étes
dans linquiétude en entendant tous ces détails;
mais rassurez-vous sur notre compte, car la
bonne Providence nous avait endormies toutes
d'un si doux sommeil que personne ne s'aperçut
du danger qui nous menaçait de si près. Trois

seulement de nos Messieurs le comnurent :
M. Gabet, M. Cunha et M. Cornagliotto. Ce
dernier, s'approchant de M. Monteil, i'éveilla
en lui disant: Savez-vous bien que nous sommes en danger? Celui-ci croyant qu'il rêvait
lui répondit tout tranquillement: a Allez vous
coucher; a puis se rendormit avec le même
calme. On vint aussi plusieurs fois dans notre
chambre; mais comme on nous trouva toujours
endormies, on ne crut pas à propos de nous
éveiller avant que le danger devint plus pressant, le bon Dieu nous préserva encore cette
fois.
Le lendemain matin, 9 février, nous fimes
nos prières sur le pont, et la vue de ces beaux
rochers contre lesquels venaient se briser avec
fracas d'énormes vagues, nous portait vers
Dieu. Mais, lorsque nous apprîmes le danger
que nous avions couru, nos coeurs laissèrent
s'échapper vers ce divin Sauveur les sentiments
de la plus vive reconnaissance.
Nos bons matelots ont travaillé toute la nuit;
notre capitaine ne s'est point couché depuis
le 7, mais ni lui ni l'équipage ne prendront de
repos avant que nous ne soyons au port; maintenant encore ils travaillent à éloigner notre na-
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vire des rochers, et c'est à force de bras qu'ils
cherchent un lieu sûr où, en jetant l'ancre,
nous puissions attendre avec sécurité une brise
favorable. Tous les yeux sont fixés du côté de
port, la chaleur est étouffante, et cependant
personne ne peut s'arracher du pont.
Il est onze heures et demie, nous entrons
dans la baie, dont l'aspect, déjà si beau de loin,
devient de plus en plus magnifique. Une riche
végétation couvre cette longue chaine de montagnes, qu'embellissent encore de charmantes
habitations; nous n'avons pas assez d'yeux pour
regarder et de voix pour exalter les grandeurs
de notre Dieu dans ses ouvrages.
Il y a plusieurs forts à passer; nous arrivons
au premier; mais sans sa permission nous ne
pouvons aller plus loin. Notre capitaine impose
silence à bord de notre navire, et au moyen
d'un porte-voix on nous adresse ces questions:
D'où venez-vous? Quand êtes-vous partis?
Quel est le nom du bâtiment, le nombre des
passagers? Et, les réponses rendues, on nous
crie : J'ai tout entendu, tout compris, vous
pouvez passer. Nous jetâmes rancre à peu de
distance. Avant d'entrer dans le port il faut se
soumettre à deux visites, celle du médecin et

celle de l'officier de douane. La première parole fut celle-ci: Combien avez-vous de morts?
et comme, graces à Dieu, nous pûmes répondre que nous n'en avions aucun, il se retira. La
douane lui succéda, elle parait bien disposée,
mais la loi est sévère, et un gardien reste nuit
et jour à bord jusqu'au moment où le vaisseau
doit se remettre en marche. Un fils ayant obtenu
de venir voir son père qui était à bord, doit
rester dans la nacelle et à une grande distance
du navire, et il ne pourra débarquer avant que
les formalités de la douane ne soient remplies.
Pour nous, il y aura exception. M. Cunha fut
le premier qui mit pied à terre, et revenu au
bout de quelques heures, il nous fit savoir,
comme autrefois la colombe à Noé, que nous
pouvions sortir de notre arche flottante. L'amiral nous attendait, et envoya deux canaux pour
nos Messieurs et pour nous. Notre bon capitaine, ainsi que tout l'équipage, témoigna
beaucoup de peine de nous voir partir. Ce bon
capitaine nous avait offert à plusieurs reprises
de nous garder à bordjusqu'à notre départ pour
Marianna, et avait à cet effet fait provision de
bananes, d'ananas, de raisins, d'oranges et
de pain meilleur même que celui de France,

afin de nous restaurer un peu. Nous fimes
vraiment sensibles à cette attention; cependant
nous crûmes devoir nous rendre à l'invitation
de l'amiral, et ce fut vers sept heures du soir
que nous arrivàmes au fort. L'amiral, son fils
et sa suite nous y attendaient avec des fanaux,
afin de nous conduire dans le corps-de-logis
qui nous avait été préparé. Il s'informa par
l'entremise de M. Cunha si nous n'avions pas
besoin de quelque chose, et comme nous soupiriops depuis long-temps après de l'eau, nous
pûmes nous contenter. Ce respectable amiral
nous laissa une de ses esclaves pour nous servir,
lui enjoignant de ne point nous quitter que
nous ne fussions endormies. Cependant, lorsqu'elle nous vit à genoux pour faire nos prières,
elle se retira. Nous espérions qu'elle ne reviendrait plus et nous nous disposions à aller prendre un repos dont nous avions toutes grand
besoin, lorsque nous entendons frapper à notre
porte : les unes s'empressent de fuir, tandis
que les autres courent à leurs cornettes afin
d'aller répondre. C'étaient deux négresses qui
nous apportaient du thé avec du beurre et des
petits pains, auxquels nous avons fait le meilleur accueil. Ce n'est pas tout, une d'elles revint
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un moment après tenant a la main quelque
chose qui ressemblait à un goupillon, et va de
lit en lit le présenter. Les premières crurent
que c'était de Peau bénite, et bientôt on entend
ces mots : Nos Sours, de l'eau bénite. Je m'avançai pour savoir ce que c'était, et sentant que
ce n'était pas mouillé, je regardai la négresse; elle
me fit signe alors que c'était un cure-dent.Vous
jugez s'il en fallait autant pour faire rire toute
la petite famille. Malgré son inutilité, je le pris
pour la contenter, je rai dans notre étui, et me
propose bien de le porter jusqu'à Marianna; il
n'est pas, au reste, contre la pauvreté et ressemble beaucoup à nos petites allumettes de
France.
to Février. - A peine avions-nous fini nos
prières vocales, qu'un nègre et deux négresses
entrèrent dans notre chambre, portant le déjeûner que nous ne pùmes accepter, puisque
nous nous disposions à aller à la messe pour
participer nous-mmines au saint sacrifice en
recevant la divine Victime. MM. Monteil et
Chalvet ne tardèrent pas à venir nous chercher; un canot nous attendait pour nous conduire à l'Eglise de Notre-Dame-des-Carmes:
elle est fort jolie; I'autel est recouvert d'argent

en relief, et les seize chandeliers qui l'ornent,
et qui sont très-grands, ainsi que quatre vases,
sont également en argent. Nous fîmes la sainte
Communion à la messe de M. Monteil, et assistâmes encore à celle de M. Musci. Un Chanoine vint ensuite en dire une au maitre-autel;
il était assisté par quatre choristes, vètus de
soutanes noires et d'un manteau romain, mais
blanc : fun d'eux servait à l'autel, l'autre tenait un encensoir d'argent, et brûlait un parfumi d'une odeur très-agréable, tandis que les
deux autres, un peu plus éloignés, tenaient
chacun un cierge allumé. Bien que ce fut une
messe basse, on chanta en deux choeurs le
Kyrie, le Tantum ergo, ct les Litanies de la
sainte Vierge, avec accompagnement de l'orgue qui joua tout le temps. Je ne puis vous
dire, mon très-honoré Père, la consolation et la
joie que nous éprouvames, lorsque nous apprimes que chaque samedi notre sainte Mère était
ainsi honorée dans le Brésil : nos ceurs se
sentaient satisfaits, pour ainsi dire, de voir
que celle que nous aimons tant n'était point
inconnue sur la terre étrangère.
Tout ne nous prouve-t-il pas que cette bonne
Mère veille sur nous d'une manière toute par-
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ticulière. Ce fut le 8, Fête du saint Coeur de
Marie, que nous aperçûmes l'entrée du port
de Rio; le 9, jour de lOctave de la Purification, que nous y abordâmes, et le samedi to
que nous mimes pied à terre.
M. Cunha, qui avait remarqué, lors de son
passage en 1848, que l'esprit du pays était
mauvais, et que tous ceux qui étaient élevés
en charge étaient mal disposés en faveur de la
Religion, fut bien agréablement surpris dt
voir une grande amélioration sous ces de"n
rapports.
Au sortir de léglise, nous fûmes salués par
plusieurs messieurs que M. Cunha nous désigna pour avoir contribué à FOEuvre; ils nous
accompagnèrent chez M. Lacerda, notre correspondant, où un déjeuner nous attendait. Nous
eûmes ensuite la visite de M. le Consul français, homme déjà d'un certain Age, et qui
parait recommandable sous tous les rapports :
il se mit à notre disposition pour tout ce qui
pourrait nous être utile. Cette visite fut suivie
de celle d'un monsieur qui, après nous
avoir saluées, me dit qu'il me priait de vouloir
bien lui rendre un service. Ne sachant de quel
service il s'agissait, je l'écoutai avec atention:
UIV.
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« Je suis ami de MPs de Marianna, me dit ce

respectable monsieur, je lui dois beaucoup, et
le plus grand plaisir que vous puissiez me faire
serait de me mettre a même de reconneitre ce
qu'il a fait pour moi, en ne m'épargnant pas. *
Je ne le quittai pas sans lui dire que je le mettris à contribution pour nos pauvres. Ce boa
monsieur est un Anglais couverti, et c'est entre
les mains de -MP de Marianna qu'il a fait
son abjuration. Puisque je suis sur le compte
do e saint Evèque, je ne dois pas omettre de
vous dire qu'il n'y a qu'une voix lorsqu'il s'agit de faire son éloge; il a bien voulu pousser
sa charité jusqu'à envoyer un de ses Prêtres à Rio
pour nous chercher; ce Prêtre est ici depqis un
mois, De plus, Monseigneur écrivant à un de

ses amis, lui disait : Mes douze Soeurs valent
plus pour moi que toute la province de Rio.
Prie, mop très-honoré Père, pour qu'à l'épreuvp il n'ait pas lieu de tenir un autre langage. Ua monsieur abordant M. Cunha, lui
dit Ne laismae pas sortir vos Seurs. -, Pourquoi? - Ne laissez pas sortir vos Soers.
sMais enfin, pourquoi? - Parce que l'on vous
les volerait à Rio. Je pense bien que tous ne
paiukat pas d& même.
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Hier, t i février, vint nous visiter, pour la
seconde fois, un monsieur qui parait vouloir
ardemment le bien; après nous avoir exprimé
ses voeux et ses espérances, il nous dit que la
Providence voulait se servir de nous pour renouveler la face du Brésil, qu'il en avait la conviction; que depuis notre arrivée nous lavions
fort occupé, et que, s'étant réuni avec plusieurs de ses amis, il venait nous prier de vouloir bien accepter la petite collecte qu'il avait
faite en notre faveur, qui se montait a 2,10oofr.

Je nommerai plus bas les bienfaiteurs. Le 13,
le même monsieur nous présenta sa mère, sa
SSeur et son beau-Frère, et nous remit, en reis,
la valeur de ,80oo fr.; il n'en restera pas là
sans doute.

Nos bons Missionnaires allèrent rendre visite à Monseigneur l'Evêque de Rio, qui les
reçut avee beaucoup de bonté; mais comme
il ne parle pas français, il ne put converser
qu'avec M. Cunha. Comme il témoigna le désir de nous voir, nous y allâmes le lendemain;
selon lacoutume brésilienne, il se tint, pour nous
recevoir, à l'entrée de ses appartements qui
sont loin d'ètme somptueux, et chacune, un
gerno en terre, nous lui baisâmes la main,
pois il onus bénit en sortant.

Pour accomplir la promesse que fit M- Cunha
pendant le voyage, nous devons avoir demain
une grand'auesse d'actions de graces, à laquelle
Monseigneur veut assister. Samedi 17, M. PAuuionier de lhôpital doit accompagner toute la
famille pour visiter cet établissement.
Nous ne savons point encore quand nous par-

tirons, les mulets ne sont pas arrivés. Il est
probable que nous resterons ici jusqu'à la fin
du mois. Nous sommes logées chez les Religieuses Franciscaines, et cloitrées dans toutes
les règles. Nous ne voyons nos messieurs qu'à
travers deux grilles et à distance d'environ six
pieds, et les bonnes Religieuses n'ont pu nous
laisser sortir qu'après avoir reçu par écrit un
permis de Monseigneur. Comme vous pouvez
bien penser, nous avons attiré tous les regards;
nous marchions en rangs deux à deux, ayant
à notre tête M. Cunha et M. Monteil. Les portes et les fenêtres étaient garnies de curieux;
les uns disaient : Aulhères franceses; d'autres: Filhas da GCadad; d'autres riaient trèshaut; mais,graces a la chaleur excessive, personne ne nous suivit.
Vous avez besoin, sans doute, mon très-henoré Père, de savoir des nouvelles de toutes;
en général, nous sommes un peu fatiguées :

cependant les santés ne sont pas mauvaises.
La chaleur est forte. Les moustiques viennent
nous caresser respectueusement, car ils ne touchent pas le visage et ne s'en prennent qu'aux
mains, aux pieds, aux bras et aux jambes, et
comme ici les petits insectes ne manquent pas,
nous pourrons offrir quelque chose à NotreSeigneur pour nos amis.
Je m'arrête, afin de ne pas manquer le bâtinment anglais qui part demain, 15 février;
mais avant de quitter Rio nous vous écrirons encore. Nous sommes toutes gaies et heureuses, et chaque jour nous apprécions de
plus en plus la faveur immense que le bon
Dieu nous a faite. Veuillez prier pour nous
toutes, et en particulier pour celle qui en a le
plus besoin, et qui a l'honneur d'être avec le
plus profond respect,
MONSIEUR ET TRES-HONORÉ

PiRE,

Votre très-humble et très-soumise
Fille,
Soeur DUBwOT.

Ind. Fille de la Charité.

166

Noms des souscrpteurs:
MUe Benoîte, Marie de la Conception et son fils, Vincent Martin,
Antoine de Sose Diaz et leurs enfants, Antoine et Joseph. . .
Joseph Fermino et Barboldi . . .
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Puis les reis qui m'ont été remis
par le bon Monsieur déjà porté
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Lettre de la Même a la Seur itAzir, Supéiture-

Générale des Filles de la Chanité.

Rie, 28 evrier 184t.

MA TRES-sONORiE

MERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
Jamais.
A peine notre relation précédente était-elle remise à M. le Consul français que nous apprimes
une nouvelle qui nous fit encore mieux apprécier
la protection dont la sainte Vierge nous avaitenvironnées pendant le cours de notre navigation%
et surtout au moment d'entrer dans la baiWe
L'Edmnond, bâtiment français, sorti du port du
Havre huit jours avant nous, fut brisé sur les rochers vers lequels nous avions été entraînés port
le torrent; et, depuis notre arrivée ici, un navire
anglais vient d'éprouver le mêmesort; heureusement qu'aucun des passagers n'a péri. Peutêtre ce dernier bâtiment portait-il des lettres de

vous, ma Mère, de notre Père, de notre chère
Communauté, car nous ne pouvons croire que
vous ne nous ayez pas écrit. Comme nous désirons de vos chères nouvelles!
Ce n'est pas à cause de nos mérites que
nous avons été conservées, mais parce que
le bon Dieu veut se servir de nous pour procurer sa gloire: nous le comprimes bien et nous
n'avons qu'un désir, c'est de la procurer, coute
que coûte. Il n'y a nul doute aussi que la sainte
Vierge veut que son culte, déjà si précieux aux
enfants de Saint-Vincent, leur devienne de plus
en plus cher, et que le souvenir de ce qu'elle
fit en faveur de la petite Colonie Brésilienne.
s'éternise à tout jamais. Vous vous unirez donc
à nous, n'est-ce pas, ma Mère, pour demander à
notre Père qu'il veuille bien à cette fin accorder,
à perpétuité et à toutes les Filles de la Charité,
la Communion un des samedis de chaque mois.
Dans la relation je le demandais. Cette relation
était partie quand nous eûmes à travers notre sévère clôture, la visite de M. le Commandeur de Mérolla, Ministre de Naples. Il vint se
mettre à notre disposition, nous assurant qu'il
ferait pour nous, et avec grand plaisir tout ce
qui pourrait nous étre agréable. Il nous offrit

de se charger de notre correspondance, de Penvoyer par le Ministère et sans frais; nous acceptamesavec empressementsa proposition, etnous
pûmes par ce moyen satisfaire notre coeur et
celui de nos amis.
Il faut, ma Mère, que je vous dise quelques
mots de la vie que nous menons dans le cloitre:
Chaque matin régulièrement à six heures notre
père Monteil nous dit la Messe que nous entendons à travers deux gros grillages dont aun est
en fer. Les jours de communion le premier est
ouvert ainsi qu'un petit guichet, et l'une après
l'autre nous allons à la façon des Religieuses recevoir notre bon Sauveur. Après l'action de
grâces le Père se rend au parloirpour y voir ses
chères Filles, et s'informer s'il n'y en a pas de
malades; nos autres Messieurs ont aussi la charité de nous visiter de temps et temps.
Vendredi 16, nous avions besoin de sortir, et
la pluie qui tombait très-fort ne nous en empêcha pas. Nous ne rencontrâmes dans les rues que
quelques Messieurs qui, en nous voyant dehors
par un si mauvais temps, s'arrêtaient tout court,
et nous considéraient avec un air tout stupéfait.
Ici, personne ne sort quand il pleut. Notre
Messe d'action de graces n'a pu encore être cé-

lébrée pour cette raison, et on ne pourra fixer
le jour que quand le temps sera bien remis.
Le 18 M. Lacerda avait formé le projet de
nous envoyer chercher en voiture pour passer
le Dimanche gras en famille; ce n'était pas a
cause de la pluie qu'il ne voulait pas que nous
allassions à pied, mais bien à cause des folies de
carnaval.Ici en cesjours on ne respecte personne;
on a de petites et de grosses boules bleues, vertes,
jaunes, rouges, remplies d'eauqu'on lance après
tous ceux qui passent. Le bon M. Cornagliotto
n'a pas été épargné. Il en a été quitte pour être
parfumé d'eau de cologne, il y en a qui ne sont
pas si odoriférantes. Nous avons pensé qu'il
valait mieux rester dans notre cloitre, et consacrer ce jour à des exercices religieux, et nous ne
nous en sommes pas mal acquittées.
Ici on ne connait pas le Dimanches Les esclaves du Couvent ont lavé le linge une grande
partie de la journée, comme si c'eût été un jour
ouvrable; nous étions portées a croire qu'au
Brésil, en la saison de pluie, on a dispense pour
le linge comme on Vaeu France pour la moisson.
Toujours est-il qu'en toutes saisons le jour
du Seigneur n'est distingué des autres que par
un plus grand nombre de cierges à l'autel, et
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par 1 slon de l'orgue touché par une des Reli
gieuses pendant la Messe de neof heures, après
laquelle il s'en dit encore une autre. Nous avions
communié à celle de notre Pire et nous enen»dimes ces deux en actions de grâces. Vers onse
heures un quart nous retournAmes à la Chapelle
pour adorer Notre-Seigneur non exposé sur
rautel comme en France en cesjours, mais reposant au fond d'un tabernacle couvert, bien
loin de nous, et à travers deux énormes grilles;
mais la foi sait franchir la distance, et nos ceurs
ont été se reposer dans celui du bon Sauveur.
Notre diner est arrivé un peu tard : quand nous
sortîmes de la Chapelle après les Grâces il était
plus d'une heure et demie. Oui, ma Mère, nous
allons devantNotre-Seigneur pour tous nos exercices, non-seulement parce que tel est l'usage
dela Compagnie, mais parceque nous voudrions
par notre exemple donner aux bonnes dames
chez lesquelles nous sommes l'idée de la vie de
Communauté. Ce monastère, qui fut très-nombreux, ne compte plus aujourd'hui que treize
sujets dont plus de la moitié âgées et infirmes
ne peuvent assister à aucun exercice religieux;
il y a de quoi pleurer de voir quatre ou cinq
Religieuses seulement chanter les louanges de
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Dieu dans ce vaste choeur; on y compte ceat
stalles. Il y en a trois ou quatre jeunes qui s'en
affligent et qui voudraient nous suivre. Je vous
assure, ma Mère, que notre séjour dans cette
maison, loin de nous donner de l'attrait pour la
vie du cloître, nous fait bénir le bon Dieu de
nous avoir choisies pour la Compagnie des
Filles de la Charité.
J'ai interrompu la description de notre Dimanche gras. A deux heures et demie nous allàmes au troisième choeur qui est fort grand, et
où le Chemin de Croix est érigé. Des esclaves y
étaient réunies pour dire le Chapelet, elles continuèrent; mais à mesure que nous avancions
de leur côté, elles allaient d'un autre pour ne
nous pas gêner. Vers quatre heures nous commençâmes àchanter Vêpresdans notre chambre.
Les esclaves nous entendirent, une d'elles s'approche de nous et nous invite a descendre dans
un joli choeur que nous ne connaissions pas
encore, nous y allàmes; c'est une charmante Chapelle de Notre-Dame-des-Douleurs, où sontdéposés dans deux magnifiques tombeaux les restes
de l'impératrice Leopoldine et d'un de ses enfants; le tombeau est surmonté des insignes de
la royauté. Le drap mortuaire du jeune enfant
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est de velours cramoisi, et celui de rl'Impératrice
est noir avec une croix en argent. Les chandeliers qui l'environnent sont magnifiques et en
argent doré. Il y a dans cette Chapelle douze
stalles, six de chaque côté, nous nous y mimes
pour chanter les Vêpres. Nos voix avaient
attiré des esclaves qui par respect se tenaient dehors, nous les invitàmes à entrer; ce
qui fut un grand honneur pour elles, carjamais
elles ne sont admises avec les Dames. Notre
office étant terminé, nous faisions nos adieux à
la sainte Vierge quand à leur tour elles entonnent le Stabat. C'était sur le bon ton, en deux
choeurs, mais il fallait savoir que c'était le Stabat, impossible de le deviner. Ces bonnes Filles
et en général les Brésiliennes parlent et surtout
chantent à tue-tête: on dirait qu'elles croient
que le bon Dieu est sourd. Les négresses nous
foot beaucoup d'amitié parce qu'elles disent que
nous les aimons, c'est à qui nous fera plaisir:
les unes nous apportent des bouquets, d'autres
de petits coquillages, puis des fruits dans un coco
et quelques feuilles de roses pour parfumer leur
présent. Aujourd'hui les Religieuses Carmélites viennent de nous envoyer une corbeille
remplie d'oranges et de fruits du pays. La
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bonne petite Religieuse qui la reçue à la porte
était si heureuse 4e nous le montrer, qu'elle n'a
pas voulu en charger une esclave, quoique
ce fût bien lourd.
Aujourd'hui les unes et les autres s'a tendrissent en voyant que nous sommes presque
toutes victimes des moustiques; l'une apporte
un long rameau pour les chasser de notre
chambre; d'autres des parfums que nous devons brûler pour les étourdir, puis une espèce
de farine et de liqueur dont il faut se frotter
pour n'être pas piqué. Une boqne demoiselle
nous envoya une bouteille d'eau-de-vie qui,
mélangée avec de l'eau fraîche, adoucira les
morsures de ce petit insecte; mais ces précautions ne nous soustrairont pas à leurs piqùres.
Le 21, notre Père Monteil nous adressa quelques mots qui nous firent plaisir a toutes, et
qui eussent été capables de lui ouvrir nos coeurs
tout grand, si déji nous ne l'avions fait.
Le a2 nous avons reçu les Cendres par notre
petit guichet et des mains de notre Père Monteil; lAumônier de la maison l'assistai. Il y a
ici une singulière coutume : les mères de fa,
mille donnent elles-mêmes les cendres a leurs
enfants. Ici les Religieuses les reçoiveot des

mains de l'Aumônier, mais c'est une d'elles qui
les donne aux esclaves. Ce même jour, nous
avons enfin été visiter lhôpital de la Marine; il
est loin de ressembler à nos hôpitaux de France,
mais il n'est pas trop mal : les malades ont
chacun leur lit, qui consiste, pour les uns en
une petite paillasse bien piquée, et pour les autres en une natte seulement, puis un drap de
dessous, et dessus une petite couverture rouge.
Entre chaque lit il y a une espèce de table qui
sert pour deux, et qui contient pour chacun un
pot en grès rouge, un bol et une soucoupe.
Chaque malade a un pot de nuit en faience,
recouvert d'une espèce de plat en terre. On se
préparait, dans une salle de chirurgie, à queléque opératiion; il y avait un fourneau allumé
garni de fers qui étaient déjà rouges; puis la
faculté entourait un lit duquel, par prudence,
nous ne nous sommes pas approchées. Le monsieur qui nous accompagnait nous conduisit à
la chapelle de l'hôpital, qui est assez bien. Nous
y remarquâmes, comme dans toutes les Églises,
deux chaires. Je ne sais pas a quel dessein, car
au Brésil on ne prêchb presque jamais. 11 n'y a
pas de Catéchisme ni de première Communion
solennelle; c'est la mère de famille qui q'en oc-e

cupe et qui conduit sa fille quand bon lui seimble; mais n'ayant pas été elle-mime instruite,

quelle instruction peut-elle donner à ses enfants? Le monsieur qui nous avait accueillies
à notre arrivée i l'hôpital, nous conduisit à la
maison des Orphelines. Cet établissement est
joli et spacieux, mais la tenue et des locaux et
des jeunes filles est loin d'iêre en harmonie avec
nos établissements; on croirait entrer dans un
Pensionnat de demoiselles. Ce que nous vimes
d'abord, c'est une salle d'études; 'récritureest
mauvaise; la musique parait tenir le premier
rang; on me demanda si quelqu'une de nous
savait toucher le piano, on se disposait à nous
présenter le siège, mais je répondis qu'une fois
entrées dans la Communauté, celles qui possédaient cet art le laissaient de côté. De là on nous
conduisit à la buanderie, puis au réfectoire; le
couvert était mis, presque avec luxe: nappes
damassées, doubles assiettes, couteaux, fourchettes d'argent. La cuisine ne paraissait pas
très-brillante: deux marmites en fonte sur une
étuve, voilà tout; la batterie de cuisne ne fatigue pas pour lécurer; pas une seule pièce en
cuivre; les murs sont nus et paraissent blanchis
de temps immémorial. On nous mena ensuite

dans les chambres des jeunes filles; chacune a
la sienne; le mobilier consiste en un lit assez
élégant, une malle en cuir qui sert d'armoire et
de siège. Il y a plusieurs infirmeries de deux
lits chacune; les malades étaient levées, et là ,
comme dans la grande salle où près de quatrevingts jeunes filles étaient réunies, debout, tenant, à la manière des dames, un mouchoir de
poche assez fin; on nous dit que les jeunes personnes ne sortaient de cette maison que pour
se marier. Je plains beaucoup ceux qui les auront, car elles ressemblent plutôt à un meuble
inutile qu'à de bonnes femmes de ménage.
Quelques personnes paraissaient en gémir et
désirer que cet établissement changeât de face
sous ce rapport et sous celui de la moralité. Le
lendemain, 23, nous nous rendimes à la chapelle de Monseigneur, où lon nous reçut avec
cérémonie. Messieurs les Confrères du saint
Rosaire, vêtus de soutanes noires, recouverts de
scapulaires de même couleur avec une grande
croix blanche, formaient une haie de chaque
côté, et derrière eux une foule de messieurs tous
en noir. Nos Missionnaires ouvraient la marche;
nous venions après, puis les Dames de SaintJoseph ; ce sont des Allemandes qui venaient de
xiv.
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fonder une Communauté et que les troubles de
leur nation ont forcées de s'expatrier ; elles sont
vingt-deux et logées comme nous dans le cloitre.
Monseigneur avait désiré qu'elles assistassent

aussi à la messe d'actions de grâce. La place
qui nous fut désignée fut la tribune de l'orgue;
pour y arriver, nous passâmes devant celle occupée par Monseigneur, et chacune à notre tour
il nous béiiii.Nous trouvâmes la chapelle richement et magnifiquement ornée de draperies, de
guirlandes de fleurs et de luminaires. L'auel
était un beau reposoir très-élevé au haut duquel
était Marie Immaculée; les rayons qui sortent
de ses mains sont en argent; ce n'est pas pou
nous que ces preparatifs avaient été faits, mas
bien pour les Quarante-Heures, mais noms
en avons profité. Les messieurs occupaient
toute la chapelle; les daines, vêtues de noir, tête
et bras nus, étaient dans les tribunes. Ces dernières avaient presque continuellement les yeux
fixés sur nous; mais grâce à l'appui qui était
devant nous on ne put nous voir d'en bas que
pendant l'Evangile. Je vous assure, ma Mère,
que chacun profita bien de ces courts instants.
Après la Messe, qui fut chantée par M. Cuhba,
assisté de MM. Gabet, Chalvet et Musci,
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notre Père Mouteil vint nous inviter à descendre; nous trouvâmes a notre passage chacun
rangé dans le muéme ordre et dans le plus profond silence. J'oubliais de vous dire qu'à l'issue de V'Evangile, un Prêtre brésilien monta en
chaire et lit en portugais une allocution qui fut
trouvée très-bonne par ceux qui la comprirent.
Ma Soeur Laveissière fut celle qui sut en dire
plus long, 11 commença par parler des vertus
de Marie, puis s'appesantissant sur sa bonté, il
lui attribua notre arrivée dans le Brésil, disant
qu'elle s'était faite notre conductrice, comme
l'ange Kaphael fut le conducteur de Tobie,puis
avec feu il s'écria : feli.x Bispo de Minas! ô
heureux Evéque de Minas! Après avoir parlé
du bien que nous y ferions, il exprima le voeu
que bientôt Rio en possédât aussi; il se tourna
ensuite du côté de la sainte Vierge pour le lui
demander: sa prière était ardente et toute sans
façon, à peu près comme on parle à sainte Philumiène.
Le 26, la mère de M. Lacerda nous conduisit
voir les religieuses Carmélites, qui désiraient
beaucoup connaitre les Filles de la Charité; elles
descendirent toutes au parloir le voile levé.
Elles sont vingt-dx;
de

ce nombre est la fille

et la petite-fille de cette bonne dame. Cette
Communauté est très-régulière; 1'Aumônier est
un vénérable et saint vieillard qui reste tout
près; il nous attendait sur le pas de la porte
pour nous faire entrer; il regrettait beaucoup
que ce fût Carême, et ne pouvant nous rien faire
prendre, il nous offrit à chacune un petit scapulaire, puis il nous bénit les larmes aux yeux,
et comme les anciens patriarches il demanda
au bon Dieu de nous faire croître en toutes
sortes de verluset denous multiplier sur la terre
du Brésil. En revenant, nous fûmes priées d'entrer chez les bons religieux qui recueillent ici
les aumônes pour les Pères de la Terre Sainte.
Ils ne sont pas très-sévères pour la loi du
jeûne, du moins pour les voyageurs, cardo
café et une collation étaient préparés, et nous
eûmes beaucoup de peine à nous délivrer de
leurs instances. Nous priaimes un moment devant un autel de la sainte Vierge, puis nous les
saluàmes. Nous n'avions pas de temps à perdre,
ce même jour M. Lacerda devait mettre à notre
disposition son canot pour transporter a Ponta do
Cajou toute la petite famille, dans la crainte que
noire séjour prolongé a Rio ne nous rendit malades. Cette jolie campagne est à une lieue de Rio.
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Le 27 et le 28 février, nous avons été à la
messe à la chapelle impériale. Le i" mars, le
saint sacrifice a été offert dans la maison, et le
sera jusqu'à notre départ. Aujourd'hui, nous
avons eu deux messes. Le bon M. Monteil, qui
était venu nous voir, a dit la première, et
M. Cunha la seconde.
Notre séjour ici a un double but, celui du repos et de l'exercice. Nous apprenons à monter
à cheval; nos courses ont lieu au jardin du
palais impérial; on dit que nous ne nous en
tirons pas trop mal. Le 2 mars, Sour Marie,
Seur Rouy et moi sommes allées à Rio pour
mettre ordre a nos effets et préparer notre
départ pour Marianna; mais quand nous mettrons-nous en route? nous rignorons; on vient
d'apprendre la mort d'un brave homme qui
avait offert de prêter des mulets. 11 a fallu en
louer pour porter des caisses: trente-huit sont
déjà parties. Le bon Dieu nous donne des
preuves qu'il veille à tout, et qu'il piend soin
et de nos personnes, et de notre bagage, et de
tout ce qui nous concerne. Quatre malles
étaient perdues, et on ne pouvait s'expliquer
comment. Ces malles contenaient les effets de
nos Soeursetdu Frère Margaria; dans une étaient

nos papiers de Communauté, ce qui nous peinait beaucoup. Nous ne pouvions que prier et
fbire des recherches; les dernières, quelques
considérations humaines semblaient les paralyser; les premières ne manquèrent pas, chacune avait invoqué son saint : messes, cierges,
communions firent promises.Cependant vingt
jours se passent sans pouvoir les découvrir;
mais, comme le dit M. Gabet, c'est que la
sainte Vierge et saint Vincent ont voulu continuer notre éducation de Missionnaires, et nous
montrer que quand on n'attend plus rien des
hommes, la main de Dieu se montre; sa protection nous environne à cause de toeuvre a
laquelle il nous a appelées. Ce qui arrive
au commencement d'une entreprise est ordinairement le symbole de la manière dont celle
entreprise elle-même tournera; nous ne pouvons donc douter que notre bon Dieu ne nous
couvre de sa protection. Cette pensée nous fait
attendre en paix le moment du départ, et
reposer entre les bras de la divine Providence.
Nous sommes au 9 mars et on ne peut encore
fixer le jour du départ, c'est la saison des pluies
qui ne cessent qu'en avril: M. Lacerda nous
dit que nous ferons PAques ici, ce serait une

grande épreuve, car malgré la charité de cette
famille on n'en est pas moins hors de son élément. Ce bon M. Lacerda ne sait que faire pour
nous être agréable, il a pensé que ce serait
une grande consolation pour nous de pouvoir
prier devant le Saint-Sacrement, il est allé
trouver Monseigneur qui a permis de conserver la réserve tous les dimanches et un jour
de chaque semaine. C'est hier, fête de saint
Thomas d'Aquin, que notre bon Sauveur est
resté avec nous; chacune à notre tour nous
avons été lui tenir compagnie et lui parler
coeur à coeur.
Je voulais ne vous envoyer ma lettre que
lorsque je pourrais vous annoncer notre
départ, mais le Consul nous fait demander nos
dépêches; je lui remets donc celle-ci, me réservant de vous en envoyer une autre quand nous
quitterons Rio.
Nos Soeurs sont fortifiées, l'air de la campagne leur a fait du bien : il n'y a que ina
Soeur Vincent qui continue à être un peu
souffrante, ses jambes et ses pieds sont trèsenflés : elle s'attriste un peu de se voir dans
cet étal. Mais je n'en remercie pas moins Noire-

Seigneur, de nous ravoir donnée, parce que
c'est une fille vertueuse et qui a un bon esprit.
Adieu, nma bieu aimée Mère, priez beaucoup
pour moi, et pour toute la petite Famille Brésilienne qui vous offre son profond respect,
ainsi qu'à notre bon et très-honoré Père, à
notre Père Directeur, à nos chères Seurs Assistante, Econome, Officière, à notre Mère Marthe,
à nos chères Soeurs Secrétaires, sans oublier ma
bonne Soeur Henriette, ma bonne Soeur Cailhe,
ma soeur à moi, nos chères Soeurs d'office, nos
bonnes et respectables Soeurs anciennes, nos
jeunes Soeurs, enfin les deux familles de saint
Vincent. Un souvenir aussi respectueux que
reconnaissant à mon Père Viailler et au bon
M. Matthieu. Quand on écrira à Alger, veuillez
me rappeler au souvenir de la double famille,
et assurer les uns de mon respect affectueux, et
mes bonnes compagnes de nia cordiale affection.
Les choses les plus affectueuses à mon ancienne Supérieure de Versailles, et à mes chères
Compagnes. Permettez que M. Poussou trouve
ici l'assurance de mon respect.
Agréez, ma bien aimée Mère, le profond
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respect de celle qui a Phonnear d'être pour
toujours,
Votre reconnaissante, affectionnée et soumise fille,
SoEuR DLBOST,

Ind. Fille de la Charité.

MISSIONS DE CHINE.

MACAO.

lettre de M. COMBELLES, MissIOrnaireaposto-

lique, à M. ETIENNE, Supérieur-Gc'néral,à

Paris(i).

Mar.io, 27 décembre 1847.

MONSIEUR ET TRBS-HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
La mort continue à frapper sur le petit
nombre de vos enfants qui se trouvent en
Chine. Je reçois aujourd'hui des lettres (le
M. Siimiand; elles nous apprennent la mort de
(1) Nous avons cru devoir insérer dans les Annales cette
Lettre, quoiqu'elle soit un peu ancienne, parce qu'elle relate
la mort d'un de nos Missionnaires de Chine. (Note du Réd.)

M. Privas. Ce Confrère a expiré le ii octobre,
a quatre heures après midi. Voici un extrait de
la lettre de M. Simiand:
cM. Privas, après s'être confessé samedi 90oc» tobre,et avoir fait la sainte communion le di» manche, a reçu, de Mg Mouly, rExtrême» Onction, le i l. Sur les quatre heures après
» midi, il a expiré, après que Sa Grandeur lui
» eut appliqué les Indulgences. La mort ne l'a
» pas du tout surpris : il s'y préparait depuis le
» décès de Mgr Rameaux, qui l'avait beaucoup

» frappé; quand je le voyais, et dans ses let» tres, il me parlait souvent de sa dernière
» heure comme n'étant pas éloignée. Il m'a
» paru avoir une patience héroique pendant
» les trois mois de maladie qui ont précédé sa
» mort. Il a expiré sans que nous nous en
» soyons aperçus, quoique j'eusse les yeux
» fixés sur lui. Son visage n'a point changé
» après sa mort, les Chrétiens étaient même
n étonnés qu'il fût plus beau. Quoique j'aie
» souvent éprouvé une certaine horreur près
» des cadavres, j'éprouvais auprès du sien je
» ne sais quoi de doux; et j'aurais volontiers
» passé la nuit auprès du sien sans lumière.
» Aussi ai-je une douce conviction que sa
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» mort a été précieuse aux yeux de Dieu; il
a n'avait que trente-trois ans, et j'en ai quaa rante-huit; il serait bien temps que je pen»sasse sérieusement à ma dernière heure;
" ainsi priez, s'il vous plait, le Prince des
" Missionnaires qu'il m'en fasse la grâce. m
J'ai rhonneur d'être, en l'amour de notre
Seigneur et de son Immaculée Mère,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORi
PÈBE,

Votre très-obéissant serviteur,
A. COMBELLES,

Ind. Prêtrede la Mission.

189Lettre du même à M. SALVAX RE , Secretaire-

Général, à Paris.

Macao, 23 férrier 1848.

MON CHER AMI ET CONFRERE,

La grtce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Encore une fois, la mort vient d'éclaircir

nos rangs, et cette fois elle a frappé bien près
de moi. M. Carayon , mon compatriote et
compagnon de route, a terminé sa vie dans
le Ho-Nan,le 17 du mois d'août. Il est des douleurs qu'il est inutile de vouloir exprimer
par la parole; il ne reste qu'a se voiler la face,
et à s'enfoncer dans un triste et résigné silence. La verge du Seigneur ne se retire point
de dessus nous; puissions-nous, ou plutôt puisse-je en profiter pour mon instruction particulière, et me tenir prêt a paraître devant le
tribunal de la divine justice! Pauvre Mission
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de Chine! elle n'est plus qu'un tronc vieilli
que la tepui te dépouille successivement de
ses jeunes et vigoureux rameaux! Il ne nous
reste plus que quelques Missionnaires épars çà
et là, dont la persécution, I'infiriité ou la
mort peuvent d'un jour à l'autre diminuer le
nombre. Heureux ceux qui mourront les premiers, au moins la main d'un Confrère pourra
recueillir leur dernier soupir, et ainsi consolés,
ils seront plus tranquilles au moment suprême !
Comment ne pas se laisser aller à de mélancoliques réflexions en voyant ce qui se passe
par ici depuis quelques années?... Mais il vaut

mieux que je me taise et que j'adore les desseins du Seigneur; il sait ce qui nous convient; il ne nous frappe que pour nous éprou-

ver et nous faire souvenir de nous attacher inviolablement à lui. Oh! pourtant, comme cette
dernière perte m'a été sensible! M. Carayon
avait tant souffert pour le bon Dieu, qu'il n'a
pas voulu lui faire attendre plus long-temps
la récompense. Je ne doute point que la cause
de sa mort ne soit les privations de toute
espèce qu'il a eues à supporter dans le long
voyage qu'il a fait en t845 à travers toute la
Chine. Si vous songez qu'il a porté la chaîne
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depuis le Chan-Tong jusqu'à Macao, que la
plupart du temps il voyageait a pied amarré
avec les galeriens, ne mangeant qu'une fois par
jour, logeant dans les cachots, lieux infects,
humides, pleins de vermine, vous aurez lieu
de vous étonner comment il n'a pas succombé
plus tôt. A peine M. Guillet l'avait-il dirigé sur
la Mission du Tché-Kiang, qu'il y est tombé
dangereusement malade; il vomit le sang et
fut très-long-temps sans pouvoir se tenir sur
les jambes; il écrivait à M.Danicourt de lui envoyer ite un Confrère, car Z allait fire voile
pour l'autre monde. Le climat du Tché-Kiaog
lui était contraire; il avait dans son cwur un
grand désir de revoir la Mission de Mongolie, où il avait fait ses prenmières armes; mais
il n'en témoignait rien, crainte de cnutrarier
en quelque chose les desseins de Dieu. Il passa
au Ho-Nan, d'où peut-être il se serait acheminé au nord; mais il ne devait pas aller plus
loin. Après quiaze jours d'une indisposition
qui paraissait assez légère, et qui ne la jamais
empêché de vaquer à ses occupations ordinaires, il a senti la vie lui échapper tout d'un
coup, si vite, qu'à peine Mir Baldus a-t-il eu
le temps de lui administrer le sacrement de
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l'Extrime-Onction. Ainsi disparait le juste. S'il
y a des regrets, ils ne doivent point être pour
lui, mais pour nous qui le perdons: un tel
Confrère attirait les bénédictions de Dieu dans
la Mission où il se trouvait; il possédait dans
un degré peu ordinaire les vertus de mortification et d'humilité; il laissait rarement échapper les occasions de les pratiquer. Quelle joie
il éprouva dans son âme quand il se vit assimilé aux voleurs et aux malfaiteurs, et par lI
même conforme en quelque chose à notre divin modèle! Mais il avait grand soin de surveiller ses mouvements intérieurs, et il n'était pas homme a se laisser voler ses bonnes
oeuvres par lorgueil. Quand il arriva à Macao,
il avait pris sa détermination de ne rien dire de
tout ce qu'il avait souffert,et s'ilen a révélé quelque chose, ç'a été pour obtempérer aux conseils
d'autrui. La lettre q'il a écrite a notre très-honoré Père ne laisse entrevoir qu'ne légère partie de ce qu'il asouffert. Danssesconversations,
il m'a dit que la plupart de ceux qui l'ont conduit, ou avec lesquels il a été conduit, étaient
des monstres à figure humaine, des gens qui
avaient moins de cear que le tigre; que les
bienfaits ne faisaient que les rendre plus mé-

chants. Il ajoutait : * Souvent, quand je traversais de belles plaines cultivées, je me plaignais,
pour ainsi dire, à Dieu (quoique je voulusse
réprimer ce sentiment) de ce qu'il donnait une
terre si belle et si fertile à des Chinois si indifférents pour lui, si ingrats, si corrompus et
si cruels. » Lorsqu'il était malade, ou que, harassé de fatigue, il tombait sur la route, son
camarade de chaine le tirait violemment en
l'accablant des plus horribles malédictions. Ah! que ne puis-je t'arracher les boyaux et les
mettre au soleil ! Chaque prisonnier faisait
cuire le riz à son tour, et il le faisait comme
les autres; mais il lui arrivait souvent de se
retirer le ventre vide et sans avoir presque
rien mangé, car ses camarades, en vrais Chinois, avalaient le riz bouillant, et en avaient
englouti trois ou quatre tasses, pendaut que
M. Carayon en avait pu manger à peine quelques bouchées.
Voici quel était à peu près l'ordre de la
marche. Le matin, vers les six heures, je crois,
on leur donnait une tasse de riz clair; ils partaient enchainés, ayant ordinairement leur sac
(quand ils en avaient, et M. Carayon était de
ce nombre) sur leur dos. S'ils avaient besoin

en route de satisfaire aux besoins naturels, le
camarade de chaine était obligé de s'arrêter et
de se prêter même, jusqu'à un certain point,
au mouvement de celui qui étaitÇdans le besoin, car la chaine qui les amarrait n'était pas
très-longue et leur était passée au bras. La pudeur de notre Confrère a eu beaucoup à souffrir, il m'en faisait l'aveu, quand il se voyait
obligé de s'exposer à la vue de ses ignobles
compagnons. Le cynisme le plus révoltant régnait dans les conversations; c'était à qui ra-

conterait les crimes les plus atroces qu'il avait
commis dans sa vie passée : ces ames flétries
ne trouvaient de jouissance qu'à insulter la
morale et les principes naturels de rl'équité;
leur coeur était fermé à tout sentiment honnête. Si l'on passait par quelque ville, les prisonniers, usant du droit qu'on leur reconnait
en Chine, volaient tout ce qu'ils pouvaient
saisir en passant dans la rue. M. Carayon,
dont la conscience était délicate à l'excès, se
croyait obligé, pour ne coopérer nullement,
à tirer son camarade par la chaine, et l'empêchait ainsi de satisfaire son goût pour le vol
et la rapine. Celui-ci le récompensait par des
injures et des coups. Quelquefois les maîtres

195

des boutiques, irrités de la rapacité de ces
malheureux, sortaient tout à coup et les assommaient; ils ne faisaient point de distinction,
et souvent notre Confrère a été rudement maltraité. Vers midi, si le temps était très-chaud,
et surtout si l'on rencontrait une ville ou village, on faisait une halte, après quoi l'on reprenait la route pour jusqu'à six heures du
soir. On allait se présenter dans la cour du
tribunal, on faisait l'appel des condamnés,
et puis on les conduisait en prison, où lon
faisait une petite distribution.
Autrefois j'avais entendu dire, et je l'avais
même lu, que les prisons de Chine étaient trèsbien tenues, qu'ellesétaient propres, bien aérées,
qu'on veillait à la santé des prisonniers. M. Carayon a visité les prisons de toutes les provinces
où il est passé, et il en aurait fallu bien moins
qu'iln'en a euà raconter pour déirom percoiii plètement au sujet de ces magnifiques dissertations
sur les prisons de Chine. Figurez-vous une espèce decave, humide, infecte, qui ne serait éclairée que par une lucarne qui ne serait point pratiquée à air libre; supposez que cette cave soit
très-étroite, que le plancher en soit assez bas, et
puisqu'elle soit pleine de poux,de rats, de paille
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à.moitié pourrie; dans uncoin se trouve un grand
vase qui est la latrine de cette horrible demeure : et vous aurez les cachots tels que me
les a dépeints MN.
Carayon, tels qu'il les trouvait
tous les soirs. En sa qualité d'innocent il avait
toujours la dernière place dans ces réduits infects, il était le rebut des scélérats qui ne le
voulaient point dans leur compagnie, et voulaient le forcer d'acheter au geôlier le droit
d'habiter ailleurs; et comine l'Européen refusait toujours de se donner ce soulagement, il se
voyait maudit par ces monstres, et refoulé sur
le vase d'ordures qui était la place habituelle
qu'il avait; le cachot était étroit, et nul n'était
envieux de respirer de trop près les miasmes
impurs qui s'exhalaient du vase.
Entre le Ngan-Oey, et le Ho-Nan, M. Carayon
fut saisi d'une violente dyssenterie, il perdait des
quantités très-grandes de sang, avec de violentes douleurs d'intestins; point de relâche,
il fallait marcher; moyennant finances on lui
permit de louer une brouette; pour se procurer
cette douceur, il fallut apaiser avec de l'argent
la dureté du conducteur. M. Carayon n'avait
point d'appétit, il était dans un abbattenment
total, il se crut mort et il était résigué; mais il lui
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vint en pensée de se recommander à Marie, et
d'intercéder le vénérable M. Perboyre; il promit que, s'il en réchappait, il travaillerait avec
ardeur le reste de ses jours à la propagation de
l'Évangile. Pour tout remède on lui donna
quelques tasses de riz clair où l'on avait jeté
avec profusion le poivre et les clous de girofle.
Le quatrième jour sa dyssenterie était passée, et
il était assez fort pour continuer sa route à pied:
la maladie avait été très-intense les trois premiers jours; les douleurs cessèrent tout à coup,
et il se trouva guéri. Notre Confrère n'attribuait
pas sa guérison aux causes naturelles. Sa patience, sa douceur, sa charité ne purent ainollir la dureté de coeur de ses farouches compagnons, et ils continuaient toujours à lui faire
des avanies. Arrivé au Kiang-Sy, il se vit plus
maltraité que dans tout le reste de la route. Ils
naviguaient dans des bateaux longs et étroits,
ils portaient toujours leurs chaînes, la chaleur
commençait à se faire sentir, on était au mois
d'avril. Les gardiens s'avisèrent de mettre pendant la nuit tous les prisonniers à fond de cale,
etd'en fermerhermétiqueinent les panneaux. Les
malheureux, chargés de chaînes, étaient là pêlemêle, entassés les uns sur les autres, suffoqués
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par une chaleur intolérable,ils avaient beau pousser des cris plaintifs, demander en grace qu'on
les laissat sortir un moment pour satisfaire aux
pressants besoins de la nature. Un sbire féroce,
mollement étendu au-dessus de leurs têtes,
leur répondait: vous criez, vous voulez respirer
l'air frais, vous ne sortirez pas, faites là où il
vous plaira. Je ne sais combien de jours ou de
nuits ce supplice s'est prolongé, mais M. Carayon eut de nouveau la dyssenterie, à la vérité
sans caractères aussi graves que dans le HoNan. Pendant le peu de temps qu'il est resté
parmi nous, je l'ai trouvé toujours le même
comme je l'avais connu à Albi, à Paris et en
route, c'est-.-dire, homme d'oraison, prudent
et discret, mortifié; il voulait se lever le matin
comme nous à quatre heures, quoiqu'on le
priât de rester au lit pour se remettre de
ses fatigues.
A bord de l'Erigone, après avoir vaqué à ses
exercices de piété que nous faisionsen commun
les Dimanches et les jours de fêtes, il s'appliquait à l'étude de l'Écriture sainte, de la théologie et du chinois.
Vous voyez, cher ami, que je déroge à ma
coutume qui est d'écrire très-brièvement. Je

me vois forcé par le départ très-prochain du
courrier de vous donner tout cela sans ordre,
sans suite, d'une manière très-succincte, mais je
désire que vous voyiez au moins que j'ai bonne
volonté :en parlant de notre cher défunt je remplis un besoin de mon coeur.
Quelque temps après le départ de M. Carayon,
je rédigeai une note historique très-courte
de sa captivité, je vais la transcrire et vous ren-

verrai: ainsi vous aurez tout ce qui est nécessaire pour écrire la vie de ce cher Confrère.
Pour poser une Mission sur des bases solides,
surtout si la Mission est à fonder, ce sont de
tels hommes qu'il faut envoyer, les vertus valent mieux devant Dieu que les talents.
En union de vos prières je suis
Votre affectueux ami
A. COMBELLES.

Ind. Prétre de la Mission.

CANTON.

Lettre de M. Joseph LY, Missionnaire chinois,
à M. ETIENNE, Supérieur-Général à Paris (t).

Canton, 26 noecmbre 1848.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORABLE PÈRE,

Fotre bénédiction, sil vous plait.
Depuis à peu près dix ans, mon Père, je
n'ai reçu aucune letire de vous, quoique je
vous aie écrit plusieurs fois des lettres que je
vous ai envoyées par les mains de Mgr Rameaux,
et de MPLarribe. Je crois que ce sont les occupations de votre état qui vous empêchent de
me donner quelques instructions consolantes.
Je vous assure, mon Père, que je ne pourrai
(1) En lisant cette Lettre on ne doit pas oublier que M. Ly
n'a passé que quelques mois en France, en 1829 : nous reproduisons sa Lettre telle qu'il l'a écrite loi-même en français.
(N. du R.)
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jamais vous oublier devant Notre-Seigneur et
la sainte Marie, notre Mère et notre finale
espérance. Je pense que vous faites la même
chose pour moi. Cette fois je vous écris quel-

ques mots touchant la Mission de Canton dont
je suis chargé.
D'abord Mr Rameaux avait chargé M. Peschaud d'avoir soin de cette province. Ce monsieur était un très-bon et fort zélé Missionnaire
pour le salut des âmes; il avoit déjà fait beaucoup de bien au Kiang-Sy. Après avoir reçu
la disposition de ce Prélat vénérable, il se préparait à venir à Canton; mais le bon Dieu
voulait le récompenser tout de suite de ses
travaux évangéliques, pour effectuer la promesse de Jésus-Christ, en lui disant : Fenez
chez moi, vous qui étes dïàafatigué et qui êtes
chargé, et je vous soulagerai. Après la mort
de ce bon athlète de Jésus-Christ, le vénérable
Prélat tourna ses yeux sur moi, votre inutile
serviteur, en me demandant : Voulez-vous
aller à Canton? Je lui ai répondu : Je suis prêt,
mon Père, à faire ce que veut Votre Grandeur.

Mais avant de partir, par un accident fort fâcheux pour nos chrétiens Mr Rameaux est
mort à Macao. Après la mort de ce bon Evêque,

Mr Larribe, son successeur, m'a demandé la
même chose, je lui ai dit : Je vous obéirai pour
faire ce que voudra Votre Grandeur. C'est
pourquoi il m'a chargé du soin de la Mission
de Canton, qui contient à peu près sept mille
chrétiens, qui depuis long-temps n'étaient
pas bien soignés. A présent je crains qu'en lui
obéissant pour recevoir cette charge, je n'aie
été fort téméraire, ne considérant pas la pesanteur de cette charge et le manque de forces et
de vertus, qui sont nécessaires pour m'acquitter
bien fidèlement et constamment de ce devoir
apostolique. La direction de cette Mission demande un homme qui ait des vertus fort afferminues, une patience constante pour surmonter
les difficultés, pour soutenir les oppositions
qu'on y rencontre partout; une charité fervente, une pureté inviolable pour corriger la
corruption depuis long-temps enracinée; une
prudence consommée, pour éviter les embûches des mauvais esprits, et pour ne scandaliser
personne, des forces infatigables pour supporter les travaux, enfin une confiance parfaite en
notre Seigneur Jésus-Christ, et en la sainte
Marie notre Mère, pour ne pas succomber sous
le fardeau de la visite. Voyez, mon Père, vous

connaissez ma faiblesse, mon incapacité; vous
jugez bien que cet emploi ne me convient pas:
c'est pourquoi je vous prie humblement de me
remplacer par un autre Confrère Chinois; ou
au moins de m'envoyer un Confrère pour
m'aider, mais non pas un Confrère européen,
parce que les chrétiens de Canton sont fort
timides, ils n'osent pas recevoir un Missionnaire européen, à cause des Anglais contre lesquels les peuples de cette province ont une
haine tout-à-fait acharnée et inextinguible,
quoiqu'ils ne soient pas ennemis des Français,
mais ils ne distinguent pas les Français d'avec
les Anglais ; ils appellent généralement tous
les Européens diables,fan kouey, c'est-à-dire,
diable contraire. Les païens en maudissant et
en injuriant les chrétiens, les appellent toujours, génération des fan kouey, et nomment
la sainte religion, secte des fan kouey. Les
païens des autres provinces ne sont pas si
méchants que les habitants de Canton. Les
conversions dans les autres provinces sont fort
fréquentes, mais à Canton elles sont très-rares.
Pourquoi ? C'est à cause toujours des Anglais,
qui ont établi à Canton quelques maisons, oit
ils invitent quelques Chinois pauvres, mais
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savants, ou plutôt mercenaires, pour pr&cher
chaque dimanche aux Chinois la Bible sacrée.
Les prédicateurs insistent fort sur les dix Commandements de Dieu et sur la Rédemption de
Jésus-Christ; les auditeurs païens disent :
« Qui peut croire ce que vous débitez, puisque
vous, Anglais, vous ne faites, ni n'observez ce
que vous dites ? Vos actions ne démentent-elles
pas vos paroles? » C'est pourquoi, il y en a
très-peu qui se soient faits leurs disciples,
quoiqu'ils eussent fait beaucoup de dépenses,
en publiant et donnant gratuitement aux
Chinois des livres qui contiennent la traduction
de la Bible sacrée. Je suis entré une fois dans
leur chapelle pour voir, j'ai trouvé sur la
muraille plusieurs vers en caractères chinois,
pour louer Jésus-Christ, et des paroles du prophète Isaïe, pour prouver que la passion de
Notre-Seigneur n'est pas pour sa faute, mais
pour nos péchés. Je vous assure, mon Père,
que les Anglais a Canton sont un grand obstacle
pour la sainte religion. Les païens des autres
provinces ne sont pas si mauvais, les chrétiens
ne sont pas si timides que ceux de Canton.
Les Anglais à Canton ne craignent point les
Mandarins, mais ils ont la crainte des habitants
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de cette province, qui sont unanimement
déterminés à leur résister; les Anglais n'ont
pas pu plusieurs fois faire, même avec la permission des Mandarins, ce qu'ils voulaient,
parce que les peuples n'y consentaient pas.
Nos Mandarins chinois craignent fort les Anglais, ils leur permettent à peu près tout ce
qu'ils demandent, mais ce sont les peuples qui
les empêchent d'exécuter ce qu'ils ont projeté.
Je reviens à mon sujet. Sur ces entrefaites,
en attendant votre disposition,je dois travailler
autant que je pourrai pour l'amour de JésusChrist et le salut de nos misérables compatriotes, nonobstant les difficultés et les opposisitions; puisque j'ai déjà mis la main à la charrue, il ne faut pas regarder derrière. Car, s'en
décharger et quitter les fonctions qui nous
font peine, c'est un grand défaut d'amour pour
le bon Dieu. C'est pourquoi je vous prie, mon
Père, de vous souvenir de moi tous les jours
devant notre Seigneur Jésus-Christ, afin qu'il
me fasse la grâce de persévérer jusqu'à la
mort, et que je puisse dire avec l'apôtre: Qui
est-ce qui nous séparera de l'amour de JésusChrist ? Sera-ce l'afliction ou les plaisirs, la
firim ou la nudité, les périls ou la persécution,
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le fer ou la violence ? Mais j'espère que le bon

Dieu me donnera la force de surmonter tout
cela, à cause de l'amour de Jésus-Christ qui
est mort pour nous.
Cette année, j'ai visité beaucoup de chrétientés fort dispersées qui contiennent plus de
deux mille quatre cents chrétiens. En faisant
la visite j'ai fait en même temps la Mission,
j'en ai eté fort fatigué. Dans les mois dejuin et
juillet je suis tombé malade durant cinquante
jours, depuis je suis guéri. Avant la Fête de
l'Assomption de la sainte Vierge, j'ai reçu la
faculté de bénir les saints Scapulaires de la
Passion de Notre-Seigneur, et ceux de l'Immaculée Conception de la sainte Vierge. Pendant

trois mois, il y a cinq cents personnes et plus,
qui ont déjà reçu tous ces Scapulaires; j'ai
établi partout le Chemin de la sainte Croix.
Toutes ces dévotions ne dureront pas longtemps, s'il n'y a pas un autre Confrère chinois
qui vienne m'aider, parce que les Prêtres de
Canton, toujours opposés, ne s'en soucient
guère. Je vous assure, mon Père, que je suis
entre ces Prêtres comme autrefois Daniel entre
les satrapes de Darius ; ils cherchent toujours
ma faute, pour m'en accuser chez Mg' Matta,

et pour me chasser de Canton. Le temps
me presse de finir nia petite letire. Je vous
conjure instamment, de prier et faire prier
pour moi, qui suis au centre des dangers
de tous côtés : dangers sur la terre, dangers
sur la mer, dangers de la part des larrons, qui
chaque jour dévalisent les marchands et les
voyageurs, et surtout dangers de la part des faux
frères. Vos prières, mon Père, sont puissantes
auprès de Dieu, et par l'amour que vous avez
pour Jésus-Christ et pour la sainte Vierge
notre mère, aidez-moi jusqu'à la mort.
Je suis avec le plus profond respect,
Mo. PinE,

Votre très-humble et obéissant serviteur et tils,
JOSEPi

LY.

Ind. Prétire e la Mission.

Lettre de M. GUILLET, Procureurdes Missions
de Chine, à M. ETIENNE, Supérieur-Général
à Paris.

3acao, le 28 décembre 1S4S.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Je ne doute pas que vous n'appreniez toujours avec un nouveau plaisir des nouvelles des
chères Seurs que vous m'avez confiées. L'éloignement si grand où nous sommes de notre
chère Maison mère, fait, j'en suis sûr, que vous
vous intéressez doublement à nous. Eh bien,
cher Père, je vous dirai que, grâce a Dieu, les
oeuvres de vos Filles prospèrent au-delà de mes
espérances : le bon Dieu bénit nos intentions
et nos sacrifices. Qu'il en soit à jamais loué!
C'est lui qui a tout fait et tout conduit, au milieu des difficultés qui devaient naturellement
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se rencontrer, et s'opposer à la réalisation du
bien qui est à faire.
L'établissement du Recolhimenito de Santa
Rosa de Macao, c'est-à-dire une espèce de reiuge pour une trentaine d'orphelines, vient
d'être confié à nos Seurs, qui y sont pour le
moment au nombre de trois, savoir : Soeurs
Philomène, Magdeleine et Angélique; les
autres Soeurs se joindront à elles, lorsque le
Recolhimento quittera la maison provisoire
qu'il occupe maintenant, pour aller habiter le
couvent de Saint-Augustin, actuellement en
réparations qui seront finies vers la fin de janvier, époque à laquelle nos Saeurs se réuniront.
Tout cela, très-honoré Père, a nécessité bien
des démarches que dictait la prudence, afin de
faire une chose solide et durable. Je n'ai pas
le temps de vous transcrire ici tous les détails;
je pense que, pour cette fois, il suffira de vous
envoyer la copie de la correspondance que j'ai
eue avec Mv' Matta qui est très-content de voir
la chose faite.
Dieu soit béni! à jamais béni! nous voilà en
route, je suis dans l'admiration de voir les choses
marcher de ce pas.
La prise de possession a eu lieu le jour de
xiv.
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saint Thomas, 21 décembre, en présence de
monseigneur r'Evêque, de Son Excellence le
Gouverneur, de monsieur l'Administrateur, de
messieurs les Curés, et du bon Père Leite et de
votre très-humble serviteur. Nous avons tous
signé le procès-verbal de la séance qui a, été
inscrit au grand livre de l'Evêché.
L'établissement du Recolhimento a besoin
d'un bon règlement; Monseigneur nous a chargés d'en faire un, et nous nous en occupons
présentement. Par le prochain courrier, je vous
donnerai de plus longs détails qui vous intéresseront. Il me tarde de voir nos Soeurs établies
à Saint-Augustin. Nos oeuvres y prendront un
développement qui nécessitera une demande
de deux ou trois Soeurs de plus, parmi lesquelles, je vous prie très-instamment de faire
en sorte qu'il y ait au moins une Anglaise et
une Espagnole. Si vous pouviez trouver à Lisbonne une bonne Postulante, et, qu'après
avoir fait son Noviciat à Paris, vous voulussiez
me l'envoyer, je vous enverrais un plein navire de remerciments. N'oubliez pas, s'il vous
plaît, mon bon Père, cette petite prière et la
demande que je vous adresse à ce sujet.
Savez-vous que déjà des Postulantes se pré-
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sentent pour être reçues? et à cet égard, soyez
assez bon pour me dire si, dans le cas où je
trouverais un bon sujet éprouvé pendant trois
ou quatre ans dans notre maison, et reconnu à
Punanimité comme devant être une excellente
Fille de la Charité, nous pourrions la recevoir.
Or, il y en a une qui me parait avoir les qualités voulues; dites-moi, s'il vous plait, ce que
vous pensez de nia proposition; quant à moi,
je suis plus que personne interessé à ce que
cette Postulante soit bonne, excellente, et la
meilleure de toutes : car autrement, j'en serais
terriblement embarrassé. Vous ne vous attendiez

pas probablement à une question de ce genre.
Nos Soeurs se portent toutes bien, excepté
ma Soeur Augé qui est toujours assez souffrante, cela ne l'empêche pas pourtant de
vaquer à ses occupations.
Je termine en vous priant d'agréer mes voeux
de bonne année, et de me donner votre bénédiction que je reçois très-humblement pour la
transmettre ensuite, de votre part, à toute ma
petite famille.
Votre bien dévoué fils en saint Vincent,
C. Guillet,
Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de la SSur THintSE, Fille de la Charite
à Macao, aux Soeurs dit Secrétariat.

Macao, 26 décembre 1848.

MES CRERES SOEURS,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Il y a long-temps que je désire m'entretenir
un peu plus longuement avec vous, mais les
moments si limités par nos occupations viennent sans cesse arrêter ma plume. Aujourd'hui,
c'est pendant le repos de la nuit que je vous
trace ces lignes, et je dois cette faveur à nos
chères petites Chinoises que nous veillons tour
a tour, n'ayant pas encore de garde fixe dans la
maison; l'une de ces pauvres petites a environ
huit jours, elle est chrétienne depuis hier. Ne
suis-je pas vraiment heureuse de soigner notre
doux Sauveur enfant dans sa personne? Je suis

sûre que j'excite votre envie!... Notre chère
Mission va son grand train, en se développant
à petit bruit; voilà déjà une bonne partie de
nossaintes OEuvres en vigueur, suivant chacune
la ligne que la Providence lui a tracée : OEuvre
de la Sainte-Enfance, dont les résultats les plus
heureux contribuent à peupler le ciel; car jusqu'ici la plus grande partie de ces petites créatures ne sont entrées chez nous que pour y recevoir la grâce régénératrice, bien suffisante
sans doute à leur bonheur. On nous les apporte
toutes décharnées, hideuses, tant est grande la
misère qui les environne. Et même leur état
n'est pas encore aussi déplorable à Macao que
dans l'intérieur de la Chine, où on les trouve
souvent jetées sur des tas de fumier, gisant dans
la douleur, jusqu'à ce qu'elles deviennent la
proie de quelque bête affamée. A Pékin, dix
tombereaux font chaque jour le tour de la ville
pour ramasser ces infortunées créatures, victimes de l'égoisme le plus brutal. Ne sommesnous pas mille fois heureuses d'être appelées
par la divine Providence à devenir leurs mères
selon la grâce, pendant que leurs véritables
mères, selon la nature, les repoussent et les
abandonnent? Cette grâce ne mérite-t-elle pas

d'être acquise au prix de tous les sacrifices et
de l'immolation incessante de nous-mêmes?
Mais c'est principalement de Pintérieur du pays
où, comme je vous le disais, ces pauvres victimes
sont encore plus inhumainement traitées, que
leurs cris déchirants retentissent jusqu'au fond
de nos coeurs, et semblent nous dire : Vous avez
franchi un si long espace pour voler à notre
secours; des milliers de lieues ne vous ont point
découragées; aujourd'hui que quelques centaines seulement nous séparent de vous, trouveront-elles votre charité moins ingénieuse et
effective?... Voici un fait que Mv Laribe nous
mande dans une de ses lettres : A une lieue et
demie de sa résidence (Kiang-Si) il est né dans
unefamille assez riche une petite fille, et comme
on en avait déjà d'autres, les cruels parents n'en
ont point voulu. Par leur ordre, et avant que
d'avoir été lavée, elle fut suspendue dans un
panier destiné à ramasser le fumiçr, aux lieux
communs derrière la maison. Mais le bon Dieu
permit qu'une femme chrétienne s'en aperçut,
et courut de suite en avertir le Catéchiste de
l'endroit; ils'empressade venirl'enlever, comme
de raison, et lui donna le saint baptême. On
tenta ensuite de la faire reprendre a la mère,

mais elle entra dans une colère qui finit par la
rendre folle, lorsqu'on lui offrit de l'argent pour
allaiter cette pauvre enfant, au moins pendant
quelques jours. Le père promettait d'aider d'une
ligature ou tiao (environ 3 fr.) si l'on trouvait
quelque pauvre famille qui l'acceptât en qualité
de brue. Enfin on en trouva une, à force de
chercher. Une pauvre femme chrétienne consentit à en prendre soin, moyennant quelques
sapèques (dixième partie d'un sou) par jour.
Nous nous empressâmes, bien entendu, de
trouver le moyen d'en défrayer le père, de
crainte que, pour ces quelques sapèques, il ne
prétendit mettre plus tard obstacle à son salut.
Voilà de quelle manière sont traitées ces malheureuses petites créatures. N'est-il pas juste
que nous allions aussi leur porter quelque consolation? Oh! oui, j'en ai la ferme confiance,
l'intérieur de la Chine finira aussi par devenir
le théâtre de nos travaux; le sang de nos généreux martyrs qui en a fécondé la terre doit aussi
produire des fruits abondants de charité. Vous
qui, à notre égard, êtes Moïse sur la montagne,
priez pour ceux qui combattent dans la plaine;
obtenez, par votre ferveur, que le champ du
Seigneur soit cultivé partout, car partout il y a
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des aines ài sauver. La charité n'admet point
d'exception; la terre entière est son empire!...
Mais je m'aperçois que ma lettre, déjà peutêtre un peu longue, ne touche que l'OEuvre de
la Sainte-Enfance; je désire cependant toucher
succinctement quelques mots des autres OEuvres, non moins intéressantes, qui se développent successivement, annonçant aussi d'heureux
succès pour l'avenir. Et d'abord nos classes sont
en vigueur, elles ontété ouvertes le eidécembre.
Notre digne Père, si plein de zèle pour l'amour
de Dieu, n'omet rien dece qui peuty contribuer.
Il offrit donc le divin sacrifice afin d'attirer sur
cette OEuvre, si nouvelle pour le pays, les
gràces nécessaires. Les parents s'y rendirent
avec les enfants; car ici on est assez ponctuel
aux exercices extérieurs de notre religion. Deux
classes furent ouvertes, l'une pour les jeunes
personnes de familles aisées, entièrement dépourvues de moyens d'éducation; l'autre pour
les pauvres, et ce n'est pas la moins nombreuse.
Un protestant nous ayant amené sa fille, nous
dit qu'il avait été sur le point de l'envoyer élever en Europe, mais que désormais il n'y songeait plus, étant assez heureux de pouvoir nous
la confier. Nos petites Chinoises païennes y
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viennent aussi avec bonheur; et généralement
cette OEuvre est bien applaudie et goûtée. M. le
Gouverneur ne pouvait assez exprimer sa satisfaction a cet égard, quand nos Soeurs lui en firent la proposition; il ne se lassait point de leur
en témoigner sa gratitude. Monseigneur veut
bien aussi nous honorer de son concours; il
nous a témoigné une bonté vraiment paternelle.
Bref, tous les coeursse tournent vers nous comme
en attendant du secours, chacun selon ses besoins.
- Mais je passe à l'OEuvre à domicile; nos Soeurs

chargées des classes vous en donneront de plus
amples détails, et vous feront connaitre leurs
petites difficultés, provenant du dénmient total d'objets classiques...
La misère est très-grande à Macao, qui a cela
decommun avec un grand nombre,et je puis dire
tous les lieux où nous sommes établies; mais
ici il peut y avoir du surcroit, le peuple n'ayant
point d'industrie, et le commerce étant entièrement mort. La branche dominante est l'opium,
tout le reste est transporté à Canton. Macao
offre, en général, peu de ressources aux habitants; nos chers maiîtres les pauvres y sont réellement malheureux; si vous voyiez leur triste
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demeure, la petite portion de riz qu'ils ont par-

fois pour distribuer entre une famille nombreuse, suffit à peine pour que chacun en ait
sa très-petite part. Nous les visitons, mais il
faut se borner à cela pour le moment, n'ayant
rien à leur donner, que quelques paroles de
consolation dans leurs peines, de temps en
temps un petit objet de piété aux Chrétiens, un
léger médicament qui fait plus d'effet par le
contentement qu'ils en éprouvent, que par la
vertu qui lui est propre. Les païens se montrent
aussi très-empressés à nous faire aller chez eux;
dès qu'ils nous voient passer, ils nous amènent
dans leurs pauvres réduits... C'est là, bonnes
Soeurs, qu'on en voit... Ce sont des demeures
de Satan; c'est tout dire...
Enfin, quelques mots encore rapidement sur
l'OEuvre du Dispensaire ou pansement, et je
termine. Cette OEuvre attire chaque jour à
notre porte plus de deux cents malheureux couverts de maux, provenant de la saleté qui les
environne. C'est là que je passe toutes les matinées, depuis sept heures et demie jusqu'à
onze heures, savourant l'odeur pestilentielle
qu'exhalent ces corps à moitié pourris. Cette
OEuvre, bonnes Soeurs, se recommande d'une
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manière toute spéciale à votre généreux dévouement, car elle est dans un dénùinent absolu de tous secours humains. Je vous enverrai
la note des médicaments qui nous sont, nonseulement nécessaires, mais indispensables,
Notre-Seigneur m'ayant inspiré de vous en
constituer la providence visible, et puis encore,
vous le dirai-je?... nos filous de Chinois, que
j'aime tant cependant, ont eu la hardiesse de
nous enlever une bonne partie de nos instruments de chirurgie; une petite trousse, toute
simple, contenant surtout une aiguille à séton
(genre moderne), parce qu'elle fait moins mal,
dont la pointe se démonte dès que la mèche est
passée, ce qui fait que le malade ne souffre pas
autant; cette petite trousse, dis-je, compléterait bien le petit envoi, et plus parfaitement encore si l'on y joignait du vieux linge, ne seraitil qu'en coton... tout sert en Chine. Le croiriezvous, si je vous disais qu'un vieux morceau de
fichu cousu de pièces, heureusement rencontré
parmi les chiffons dégoûtants que nos pauvres
gens nous apportent (même les païens), sert
honorablement de tapis à la petite table où notre pieux docteur s'appuie pour écrire ses ordonnances et faire ses consultations. Nos pauvres Ipaïeni
sont touchés; leur coeur reconnais-

sant apprécie le bien qu'on leur fait, et ils se
livrent à nos soins avec une confiance aveugle;
ils sont heureux de nous apporter leurs chiffons, et même des fleurs pour orner l'image de
Marie immaculée dans la salle du pansement;
plusieurs s'occupent à faire de la charpie, en
attendant leur tour,épiant ainsi les moments où
ils peuvent nous rendre service, puiser de
l'eau, etc., pour nous exprimer leur reconnaissance. L'un d'eux, rongé par un affreux cancer
a la main gauche, sur lequel nul remède ne
pouvait opérer, que le docteur jugeait digne
d'amputation, fait avec nous une neuvaine au
bienheureux Perboyre. Chaque jour, il vient
s'agenouiller devant l'image du saint Martyr,
pendant que nous récitons une courte prière;
c'est tout ce qu'il fait, mais déjà sa main est
beaucoup mieux, et nous ne sommes qu'au cinquième jour. Il considère ce progrès avec bonheur, tandis que nous cherchons à lui faire
comprendre que c'est à notre bienheureux
Frère qu'il le doit. J'ai bien la confiance qu'à
la fin de la neuvaine il sera guéri, et que les
effets de la protection de notre cher Saint, ne
se bornant pas là seulement, il lui obtiendra
encore la grâce de connaitre la vérité !
Priez bien, bonnes Soeurs, pour ce pauvre

peuple, vous qui êtes a la source des biens spirituels; en Mission, Ion vit de la vie de foi;
plus rien qui réveille la piété, ou sensibilise le
coeur, plus rien d'extérieur; mais qu'on est
heureux au sein de ce dénûment! La faveur
d'être en Chine surpasse de beaucoup les délices qu'accompagnent ordinairement les consolations inséparables d'une piété soutenue par
les actes sensibles de la religion...
Mais en voilà assez, car le temps presse, et
ina lettre est peut-être déjà assez longue, etc...
Soeur TaRiRSE,

Ind. Fillede la Charité.
P. S. Je vous envoie succinctement la récapitulation de nos OEuvres, avec les dates auxquelles elles ont pris naissance :
i0 Distribution des sapèques, 28 juin. Chaque jour le nombre des pauvres est environ de
cent.
2" Pansement, 6 juillet.
3' Malades à demeure, io

juillet.

40 OEuvre de la Sainte-Enfance, 4 octobre.
5' Visites à domicile, i5 octobre.
60 Ouverture des classes, i" décembre.

Lettre de la mmne a safamuille.

Macao, 26 janvier 1849.

Ainsi que je vous l'ai promis dans ma dernière lettre, je veux vous dédommager aujourd'hui du silence où je vous ai pent-être trop
long-temps laissés. Connaissant le besoin qu'éprouvent vos coeurs de connaître dans ses plus
petits détails notre position sur le nouveau sol
que nous habitons, il m'est facile de compreodre ce que vous devez souffrir dans l'attente,
surtout lorsqu'elle est un peu prolongée; aussi
est-ce toujours malgré moi que je garde le silence à votre égard, n'ayant pas de plus douce
jouissance que de m'entreten iravec vous. Mais...
voilà un pauvre Chinois dont la main est rongée par un affreux cancer; je vous quitte un
instant, pour le panser et lui faire faire sa
prière, car, quoique païen, il la fait, et baise
même volontiers la croix que je lui présente.
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J'espère de la bonté de Dieu qu'il se convertira;
je le voudrais tant ! Me voici... Il me semble ne
vous avoir encore janmais rien dit de la position
de Macao. Cette ville est assez gentille, batie en
ainphithéatre sur le bord de la mer; son aspect
est riant, mais diffère encore des bords du Bosphore dont rien n'approche a mes yeux. L'intérieur, peuplé en grande partie de Portugais,
ressemble assez à nos villes de France, les rues
sont passablement spacieuses, proportionnées,
les maisons assez régulières, la plupart trèsvastes et ornées de jolis jardins; on y compte
sept à huit églises catholiques, dont la structure
quoique antique, offre une certaine élégance
qui fixe l'attention, mais c'est à peu près tout;
l'intérieur est très-pauvre, dénué, le culte extérieur presque entièrement éteint; les dimanches et fêtes se passent à peu près comme les
jours ouvriers, à l'exception des travaux suspendus; mais, quant aux exercices religieux,
une simple Messe basse, ni Vêpres, ni Salut.
Nous psalmodions nos Vêpres dans notre petite
Chapelle, et prions Notre-Seigneur de nous
bénir du fond de son tabernacle, où son amour
pour nous l'a fixé. Il est si bon, qu'il nous dédommage amplementde toutes ces privations; un

moment passé en sa présence tient lieu de tout;
la foi n'est que plus vive, l'amour plusiardent
et plus pur, parce que les objets extérieurs, et
tout ce qui peut flatter les sens même dans la
piété en est banni. Il serait cependant à désirer
que le culte divin fût un peu plus florissant
parmi les Chrétiens, au sein de celte cité
païenne, afin que les idolâtres fussent au moins
attirés par les beautés extérieures que notre
sainte religion déploie dans les pompes solennelle des jours de fête ! Le clergé est passablement nombreux ; le digne Evêque, qui en est le
chef, résidant à Macao, est Mgr Da Matta, Lazariste portugais; on peut dire qu'il possède dans
un haut degré l'esprit sacerdotal, aussi est-il
bien aimé dans tout le diocèse; riches et pauvres, tous l'honorent et le respectent. Digne
fils de saint Vincent, il en reproduit les vertus,
surtout rhumilité profonde et 'ingénieuse charité. 11 a pour nous un dévouement à la fois
paternel et fraternel, nous secondant dans nos
oeuvres de tout son pouvoir. Sous peu, nous
devons aller habiter un ancien bâtiment de sa
dépendance, où nous pourrons au moins en
partie réunir la diversité de nos oeuvres. Nous
y aurons principalement la direction des or-
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phelines, qu'il vient de cuntier a nos soins, et
dont il a jusqu'à présent été le véritable Père.
Nous sommes encore séparées jusqu'ici, trois
d'entre nous habitant la maison qu'occupent
ces jeunes personnes, dont le nombre s'accroît
tous les jours. Elles ont pour patronne sainte
Rose de Lima, dont elles portaient anciennement le costume, même la couronne de roses
quand elles sortaient, mais cet usage étant un
peu trop religieux, pour des jeunes personnes
destinées à vivre dans le monde, nous allons
leur faire adopter le simple costume de nos établissements de France. Il y a aussi à Macao une
communauté de Seurs de Sainte-Claire, mais
elle est peu nombreuse et tombe pour ainsi dire
entièrement. Ces saintes Filles sont toutes décrépites; la dernière qui est morte avait près de
cent ans; on n'en reçoit plus, et les voeux y sont
interdits; leur clôture est aussi sévère que celle
des Carmélites. Nous les avons visitées, bien
entendu à travers une double grille; elles ont
cependant levé le voile pour nous parler. Une
jeune personne de Macao doit entrer chez nous
sous peu en qualité de Postulante. Dieu sait si
elle pourra se faire à notre genre de vie, si différend du leur, mais si elle est appelée a noire
xiv.
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saint état, Notre-Seigneur saura bien lui donner les grâces qui lui sont nécessaires pour
l'embrasser généreusement et y être fidèle. Je
neveux pas passer ici sous silence la conversion
d'une jeune dame protestante, qui vient de s'opérer tout récemment. Elle habite Macao depuis un an environ; à peine étions-nous arrivées que nous eùmes sa visite, et dans un court
entretien, elle nous donna tout de suite à entendre que nous n'avions pas seulement été envoyées pour le bien des pauvres, mais que les
riches devaient aussi y avoir leur part; qu'il y
avait déjà long-temps qu'elle cherchait la veriLé, et que outre présence lui causait une impression de bonheur qu'elle ne pouvait pas expliquer.
Elle a continué ses visites, et, peu de jours
après, elle témoigna le désir d'avoir une entrevue avec notre digne Père, dont la bonté, les
lumières et la prudente sagesse, ont puissamment contribué à hater l'opération de la grâce
dans cette âme, déji si remplie de bonne voloute. Deux ou trois con munications seulement suffirent pour la déterminer à sa nouvelle
entreprise. Quand elle vint pour la première
fois se confesser, elle fondait en larmes, tant

2 27

elle était pénétrée de cette importante action...
Ah! disait-elle, ma reconnaissance envers Dieu
doit être bien plus grande que si j'avais pris
naissance dans la religion catholique. Enfin, le
jour de l'immaculée Conception, elle fit son abjuration dans notre chapelle, recut le saint
baptême sous condition, et participa au pain
des Anges avec une piété qui démontrait que la
grâce et le bonheur inondaient son âme. Depuis ce jour, sa conduite est des plus édifiantes; elle vient souvent servir les pauvres avec
nous au pansement, et s'occupe à préparer de
la charpie et des bandes... Les palens sont tout
surpris de la voir ainsi parmi eux, ne connaissant pas les motifs qui animent son zèle et son
dévouement... Mais me voilà bien écartée de
ma description de Macao..... Vous la trouverez
d'ailleurs bien au long dans les auteurs modernes qui ont visité ces pays, et en ont écrit des
narrations détaillées. Je passe à un sujet qui me
touche de plus près, et vous intéressera davan tage..... les pauvres, notre chère Mission, nos
oeuvres qui en sont Pâme, l'élément et la vie.
Ici la misère est très-grande, le pays n'offrant
aucune ressource; le peuple y est sans industrie et sans culture, le commerce entièrement

éteint; la seule branche qui en existe encore
est I'opium, le reste est peu de chose. Aussi
voit-on des familles entières ayant à peine de
quoi se prémunir chaque jour contre les horreurs de la faim; les chats et les rats sont considérés parmi eux comme des mets exquis; mais
la joie est encore plus grande, lorsqu'ils peuvent rencontrer sur quelque fumier une volaille
frappée de mort soudaine. Cette dégoûtante
proie est alors recueillie avec un soin extrême,
et fourniL la matière d'un splendide repas.
Aussi, par suite d'une si mauvaise nourriture,
et des habitations malsaines qu'ils occupent, ces
pauvres gens sont-ils couverts pour la plupart
de maux affreux; la lèpre, la gale, la teigne, les
ulcères, les cancers, se rencontrent presque universellement parmi eux; et ils viennent en foule
les exposer tous les jours à nos regards, et participent avec empressement aux bienfaits que la
charité leur offre; ils ont en nous une confiance
sans bornes; pas de douleur, pas d'infortune
qu'ils ne viennent aussitôt nous dévoiler. Qu'il
est beau, qu'il est consolant, ce tableau de la
charité chrétienne exerçant ses sublimes fonctions en face de l'infidèle qui les admire! ne
comprenant pas le motif d'un dévouement pa-

reil, il parait tout surpris; et son air étonné,
son silence profond, démontrent évidemment
les impressions qu'il éprouve..... On l'entend
s'écrier parfois : Qu'elles ont bon coeur ! que
c'est beau ! Ce ne sont pas nos Chinoises qui feraient de telles choses..... Avant de mettre la
main à l'oeuvre, nous disons ordinairement un
Ave, Maria, pour offrir à notre tendre Mère nos
actions et obtenir sa protection; nos pauvres
Chinois nous considèrent attentivement, le silence le plus profond règne, et nous en voyons
parfois se mettre à genoux et prier assez longtemps au milieu de la foule; il est à présumer
que ceux-ci sont chrétiens. Leur confiance en
nos remèdes est extrême, ils croient que nous
en possédons beaucoup pour les guérir.... Pauvres gens! la confiance les aveugle, car nous
sommes bien dénuées; nous employons le plus
souvent l'huile du bon Samaritain, l'eau claire
de la fontaine, conservée précieusement dans
un bocal au fond duquel repose une médaille
de Marie immaculée. Ces remèdes spécifiques,
accompagnés d'une confiance sans bornes en
notre auguste Mère, sont ceux que nous appliquous tous les jours à des centaines de mnalheureux, à des maux de tous genres; et Marie, qu'on
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n'invoque jamais en vain, opère des prodiges,
en faveur de ces pauvres païens, dont les plaies

hideuses guérissent, les maux invétérés de toute
nature s'améliorent considérablement. Un jeune
aveugle, ne pouvant venir dans le principe sans

le secours d'une main étrangère, marche aujourd'hui tout seul; sa vue est presque dans un
état naturel; il ne sait assez exprimer sa reconnaissance. Une pauvre fille atteinte d'un cancer
à la figure qui faisait horreur, se trouve en voie
de parfaite guérison... et d'autres que je pourrais signaler à la gloire de notre miséricordieuse
Mère! Un pauvre enfant, perclus de naissance,
vient également chercher du soulagement chez
nous; son père le porte de très-loin, tous les
jours; ses petits membres commencent à devenir un peu flexibles; le pauvre père en est tout
heureux et nous dit : Depuis que je viens ici,
mon enfant peut porter la main à la bouche, ce
qu'il n'avait encore jamais fait..... Aussi voit-il
avec bonheur la médaille de notre tendre Mère
suspendue au cou de ce cher enfant; il veut
nous le donner, et il est probable que nous le
prendrons sous peu. Le docteur, très-pieux
Portugais, et qui vient gratuitement à la visite
des pauvres, nous dit souvent : « Il est surpre-

nant, nos Seurs, que n'ayant pour ainsi dire
rien, tant de bien s'opère. » Nous lui répondons
avec vérité que nous le devons à la très-sainte
Vierge! lui laissant toutefois ignorer le secret
de notre remède souverain. Un autre qui souffrait d'une vive douleur aux dents, disait après
son soulagement : Ces Religieuses ne sont pas
des femmes, ce sont des saintes; elles m'ont appliqué un remède qui m'a immédiatement
guéri !... elles font des miracles

!...

Le pouvoir

de Marie ne saurait se borner au matériel; c'est
surtout sur les Ames qu'elle le fera éclater, nous
en avons la ferme confiance. Nous lui disons
avec un entier abandon, que nous la prions de
nous obtenir, non-seulement des grâces ordinaires, niais des miracles, en faveur de ce peuple si cher à nos coeurs, vers lequel sa bonté
nous a envoyés. Si Marie est pour nous, qui
sera contre nous?... Déjà une jeune femme
païenne nous a témoigné le désir de se faire
chrétienne; elle vient ici chaque jour, et le Catéchiste va commencer à l'instruire. Espérons
que cette âme sera bientôt ravie au démon, et
que beaucoup d'autres suivront son exemple!
Nos saintes oeuvres se développent ainsi successivement, et bientôt nous les verrons, cha-

cunie a son tour, opérer le bien qui lui est pro-.
pre. Notre chère Mission prend une direction
vraiment propre à glorifier le Seigneur !... Déjà
plusieurs petits Chinois sont au ciel; ces pauvres gens nous apportent leurs enfants avec autant de bonheur que nous en avons à les recevoir dans l'asile de la Sainte- Enfance; nous en
voyons plus de cent tous les jours dans la salle
de pansement; pas de mère qui n'en traine trois
ou quatre dans une espèce de hotte fixée sur son
dos; plusieurs nous les offrent et nous les donnent avec le plus grand plaisir. Tout récemment trois de ces petits eurent le bonheur d'aller au ciel, peu de jours après avoir reçu le
baptême; la Mère de l'un d'entre eux demandait des nouvelles de son enfant; sur la réponse
qu'il s'en était allé au ciel, sa physionomie s'anime, elle nous serre les mains, disant avec effusion un tas de paroles que nous ne pouvions
pas comprendre, mais qui toutes annonçaient
qu'elles étaient dictées par la reconnaissance.
Une autre Chinoise, qui était présente, s'écrie à
l'instant : Moi aussi, j'apporterai mon enfant
pour qu'on le fasse aller au ciel! Depuis lors,
ces pauvres païennes viennent tous les jours
nous en amener un grand nombre à inédica-

menter et a panser.... Jamais l'oeuvre de la
Sainte-Enfance ne fut plus utilemeut établie
qu'au sein des peuples infidèles qui nous environnent, et chez lesquels la plupart de ces infortunées créatures confondent spontanément le
premier cri de leur existence avec les angoisses
du dernier soupir, par le caprice, la brutalité,
l'inhumanité de ceux-la même qui leur ont
donné le jour. Pour peu qu'à leur naissance, ils
ne soient pas conformes à leur esprit bizarre,
c'en est assez, la mort vient bientôt mettre un
terme à leurs jours. Et quelle mort! souvent
jetés sur des fumiers, où ils deviennent la piture des bêtes affamées ! Une personne digne de
foi, venant de Chang-Hai, nous dit avoir vu un
puits surabondant de cadavres de ces innocentes
petites créatures. C'est surtout à l'égard des petites filles qu'on exerce ce cruel et barbare abandon. Lorsqu'elles viennentau monde, sidansl'espace de cinq minutes le sort (d'après leurs idées
fanatiques) permet que le grand-père les touche
le premier, la vie leur est conservée, car c'est
un heureux pronostic pour la famille. Mais, si
c'est au contraire le propre père, elles doivent
en devenir la ruine, et la mort devient leur par-

tage. Quant aux petits garçons, c'est tout l'op-

posé. A leur naissance ils se rendent à la pagode, et là, en présence des idoles, ils lancent
en l'air une pierre dont un côté indique que le
nouveau-né apporte le bonheur; et comme ils
tiennent beaucoup à le conserver, ils la fout
bondir jusqu'à ce qu'elle tombe conformément
à leur désir; alors la divinité mensongère a
parlé, et l'enfant est accueilli avec enthousiasme.
Voilà, chers parents, une faible esquisse des
absurdités et de l'aveuglement déplorable où est
plongé le pauvre peuple vers lequel le Seigneur
nous a envoyés. Oh! que le cour souffre et se
sent pressé de remédier à tant de maux! Grâce
à Dieu, la main est à l'oeuvre; il bénit nos désirs et nos faibles efforts. Nous l'espérons de sa
divine bonté, ce grain de senevé deviendra un
grand arbre; la moisson est grande, et déjà il
est facile d'entrevoir que la semence produira
son fruit. Priez, et faites prier pour ce pauvre
peuple, devenu notre portion chérie, afin qu'il
ouvre les yeux à cette lumière qui commence à
luire sur son sol, et qu'il reconnaisse enfin le
Dieu qui la créé et qui veut le sauver.
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Ma lettre est déjà assez longue, et le temps si
limité presse et me dit d'en finir. Adieu iies
chers parents, etc. etc.
SSeur THRiaSE,

Ind. Fille de la Charité.

TCHE-KIANG

Lettre de Mgr LAVAISSIÈRE, Evéque de Myre,
et Ficaire apostolique du Tche-Kiang.

G octlulrc 1848.

IÎESSIEURS,

J'ai reçu les deux circulaires que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser: l'unedu 7aoÛt,
l'autre du 27 septembre 1847. J'ai déjà dans le
courant de l'année dernière envoyé au conseil
de Lyon des renseignements, sinon complets,
du moins un peu diffus, faute d'avoir le tableau
que vous avez eu la bonté de m'envoyer; cette
fois-ci je serai plus heureux eten même temps
je vous donnerai un point de vue général
sur ce qui peut vous intéresser dans notre petite Mission; j'y joindrai un tableau succinct de

notre état et de nos ouvres pour faciliter les
travaux immenses que votre grande charité
vous fait entreprendre pour les Missions tous
les ans.
Avant d'entrer en matière, je puis vous assurer, Messieurs, que le service funèbre que
vous nous demandez pour les Associés de la
Propagation de la Foi sera à perpétuité un devoir sacré pour tous les Prêtres de ce Vicariat;
heureux de pouvoir rendre charité pour charité
à ces bonnes âmes qui se privent quelquefois
du nécessaire pour soulager nos besoins; nous
ne pourrons pas y mettre une grande solennité dans des lieux où nous n'avons qu'un servant de Messe qui bégaie à peine quelque mots
latins travestis en chinois, mais du moins les
sentiments de la plus vive reconnaissance compenseront la pompe de la solennité. Au reste,
ce n'est pas seulement une fois par au que
nous nous souvenons de nos bienfaiteurs, vivant continuellement de leurs aumônes, notre
pain, nos habits, nos ornements d'église, nos
modestes chapelles, gage permanent de leur
charité, nous imposent le devoir de prier sans
cesse le Seigneur de partager à eux tous morts
et vivants le mérite du peu de bien que nous
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faisons par le moyen de leurs aumônes et le secours de leurs prières.
Quoique ce Vicariat ne fasse que de coinmencer, le Seigneur, dans ce peu de temps, a
béni nos travaux d'une manière consolante.
Dans le Tche-Kiang, il était inouï, je crois, depuis long-temps, de voir des familles entières
se convertir à la religion; dans peu de temps
nous venons d'en compter un assez grand nombre. Tcheou-San, cette ile où l'on n'a pu découvrir aucune trace sûre du christianisme, qui
a, pour ainsi dire, repoussé l'Evangile pendant
cinq ans, vient enfin de lui ouvrir ses portes,
et l'on y compte déjà un certain nombre d'ames
régénérées des eaux du baptême, et un bien
plus grand nombre qui s'y préparent. L'année
dernière, j'en ai baptisé moi-même une cinquantaine; ces nouveaux fidèles, épars dans
les campagnes, sont pour la plupart des chefs
de famille, ce qui nous promet une abondante
moisson. Pour avoir plus de sujets disponibles,
j'ai pris sur moi une partie de la Mission de
Kia-Hing-Fou, et j'ai envoyé deux Prêtres chinois dans cette île. Ils y sont regardés avec la
plus grande vénération, comme le prouve la
pièce ci-incluse. Le malheur est que nous

manquons de ressources pour nous établir dans
les campagnes au milieu d'eux. Les visites
qu'on leur fait leur procurent trop de dépenses
parce qu'il est impossible de les modérer comme
je l'ai vu de mes propres yeux. Les Missionnaires, pourcette raison là, les visitant trop rarement, et eux-mêmes, se trouvant éloignés de
la ville, ils manquent d'instruction, parce que
la plupart ne savent pas lire. Ainsi le bien se
fait lentement faute de moyens. On ne peut pas,
sans manquer à toute convenance, leur payer
la dépense, et le pourrait-on, pendant que le
prêtre est chez eux, ils ne doivent pas, d'après
leurs usages, sortir de la maison pour vaquer
au travail; le faire ce serait mépriser le Missionnaire; tandis que, si nous avions des résidences
au milieu d'eux, un -Missionnaire pourrait les
parcourir sans incommoder personne, et tout le
monde profiterait de ses instructions. La précaution de ne pas leur faire perdre de temps et
de ne pas leur causer trop de dépense est rigoureusement nécessaire chez un peuple pour
lequel l'argent est tout, puisqu'il peut se procurertouLe la félicité qu'il désire avec de l'argent;
aussi le premier argument à proposer pour le
convaincre de la vérité de la doctrine chrétienne,
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c'est qu'on n'a pas besoin d'argent pour se faire
chrétien, et cet argument n'est pas le plus
mince, puisque j'ai entendu dire souvent: Je
veux me faire chrétien pour avoir moins de
dépenses à faire. Ce sera partout et toujours le
caractère des faux pasteurs d'aimer la toison
plus que la brebis, c'est ce qui dégoûte les Chinois des bonzes.
Me trouvant à Tcheou-San, l'année dernière,
à l'époque des travaux, ils me pressaient fort
d'aller visiter leurs villages, je m'en excusai
crainte de leur faire perdre un temps absolument nécessaire, ajoutant que ma visite ferait
même mauvaise impression sur les païens dans
un temps où personne n'ose faire visite pour
cette raison; que pourtant ne voulant pas les
priver de ce plaisir, je reviendrais en hiver à la
saison libre. Ils convinrent que j'avais raison et
me prièrent d'y retourner; je leur tins parole.
J'allaidonc dans le temps de l'Avent faire une
seconde tournée et parcourir les campagnes;
j'en revins comblé de joie. Ces attentions,
outre qu'elles montrent le désintéressement
évangélique, nous gagnent les coeurs des gens
de cette île qui paraissent mieux sentir les
égards qu'on a pour eux que le commun des
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Chinois. Je ne suis pas le seul qui ai fait cette
remarque.
Quand donc nous pourrons avoir parmi eux
des résidences, le bien se fera et plus vite et
plus facilement; du reste, notre Maison et Chapelle de la ville est déjà insuffisante, car ces
bonnes gens, quoique distants de la ville de
deux ou trois lieues, ne manquent pas la Messe
du dimanche, même par le temps le plus mauvais. J'ai vu une vieille femme agée de plus de
soixante ans qui était venue par une pluie d'hiver, de deux lieues, et un bon vieux, à peu
près du même Age, qui était parti après souper,
par un vent du nord glaçant, avait marché
toute la nuit seul aumilieu des montagnes, pour
avoir la consolation d'assister au saint sacrifice;
cependant le brave homme n'en put jouir, il
arriva trop tard, ayant déjà fait dix lieues. J'avoue que je n'ai rien vu de semblable en Chine.
Mais ce qui m'a étonné, c'est un vieux bachelier païen, qui est venu de quinze milles, à
pied, pour me voir, avec son fils ainé; ils
m'ont fait tous les deux les saluts comme ils les
font au vice-roi et m'ont prié d'aller les voir; je
n'ai pas cru par discrétion devoir accepter
l'offre; néanmoins, leur visite n'a pas été sans
16
xiv.
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utilité. Cellte famille, distinguée dans le pays,

vient de nous rendre un service éminent et dont
nous espérons de grands résultats. Il y avait
dans les environs une pagode, dont les bonzes
avaient été successivement mauvais pendant
long-temps : le bon vieux nous dit que pour
réparer le mal des bonzes, il nous ferait donner
cette pagode pour la convertir en église; il se
met à l'oeuvre, assemble les parties intéressées,
et leur propose son dessein, qui ne souffre pas
de difficulté; on dresse l'acte de cession, et l'on
fait une lettre d'invitation à nos Missionnaires
pour les mettre en possession de la pagode et
du fonds qu'elle possède. Voici le contenu de
cette lettre, qui vous donnera l'idée qu'on a
des Missionnaires catholiques. Je les laisse parler :
Billet d'invitationfait parles chefs du village
de Tching- Ting (nom du lieu).
« Dédiant dans notre village un édifice appelé Temple du Bien, qui doit être une école
pour rendre les gens vertueux, nous, ci-dessus
nommés, d'un commun accord, faisons cette
lettre d'invitation aux deux vertueux prêtres
Fang et Yeou (noms des Missionnaires), et

prions ces deux sublimes et vénérables maitres
de daigner venir chez nous propager publiquement leur sainte religion pour dissiper les
ténèbres de notre ignorance, afin que, formés
par leurs admirables enseignements, nous puissions parvenir au rivage de la vraie doctrine, et
que, sortis de nos anciennes erreurs, nous puissions admirer et suivre de loin leurs exemples.
» Nous vous en conjurons donc, respectables
maitres, venez au plus tôt nous faire part de
vos enseignements, et ne dédaignez pas notre
humble supplique.
» La deuxième lune de la vingt-huitième
année de l'Empereur Tao-Kouan. (Suivent les
signatures). ,
Cette pièce a été traduite mot a mot, par
moi-même, sans y rien ajouter.
C'est pour épargner des voyages à beaucoup
de inonde que ces bons païens ont pensé à
faire chez eux une Chapelle, et afin de faire
jouir leurs voisins du bienfait d'une instruction
que la plupart ne peut pas aller recevoir si
loin. Dans le même but, sur un autre point de
Pile, cent trente familles, voulant embrasser la
religion, ont demandé la division d'un bien
commun destiné au culte des ancêtres; quatre

cents familles y ont part. Le Mandarin qui ne
pensait pas que l'affaire pût réussir, leur a promis de les aider dans ce partage, uniquement
pour avoir la patte graissée, mais nos catéchumènes ont su triompher des obstacles et forcer
le Mandarin à tenir sa parole, après avoir inutilement tergiversé. Ce procès, quia coùté bien
de lembarras au Mandarin, parce qu'il y avait
deux mauvais sujets très-puissants qui faisaient
opposition, lui a fait mordre les doigts de s'être
laissé prendre ainsi par de simples paysans.
Après la division, une rente annuelle a été destinée pour la fondation d'une Chapelle. Nous
pensons que la plus grande partie de cette immense famille suivra l'exemple des autres et
deviendra dans peu une grande chrétienté.
Un autre fait qui vous fera plaisir, tout en
vous confirmant le progrès que nous avons fait
dans les idées du peuple, est le fait suivant:
Tout le monde sait que les Chinois à leur
aise laissent, en divisant le bien de famille, un
fonds commun pour le culte des ancêtres. Cet
usage est surtout en vigueur à Tcheou-San.
L'administration de ce fonds est dévolue successivement à chacun des membres partagés de
bien, à la charge de donner un ou plusieurs

repas aux divers membres de la famille pendant
l'année de son administration. Ces repas sont
pris dans le temple, et les mets sont offerts aux
idoles. Aux mêmes conditions, on élève à
Tcheou-San des pagodes consacrées aux génies
tutélaires des lieux; cependant, en ce cas-ci,
diverses familles y ont part. L'administration
d'un de ces biens étant tombée entre les mains
d'un de nos nouveaux chrétiens, il a averti la
communauté que selon l'usage il donnerait le
repas, mais que ce serait à sa maison et non à
la pagode, et que les mets ne seraient point offerts aux idoles, parce qu'étant chrétien, il ne
croyait plus aux idoles ni aux pagodes, et que
la loi de Dieu lui défendait d'offrir ses mets à
de fausses divinités. Quelques-uns mécontents
auraient volontiers saisi cette occasion pour
faire perdre aux Chrétiens leur part de biens
communs, mais le plus marquant des associés,
homme distingué dans le pays, prit leur défense, et dit que le repas n'étant établi que dans
un but d'union entre les diverses familles de
l'endroit, on obtenait la fin, soit qu'on le prît à
la pagode ou dans une maison particulière, et
que,puisque la loi des Chrétiens ne leur permettait pas d'offrir les mets aux idoles, il fallait les

dispenser d'une pareille cérémonie, en ajoutant
que peut-être l'année prochaine, d'autres d'entr'eux réclameraient la même exemption. Cette
réponse pleine de sagesse plut à tout le monde,
et la société établie pour un but d'union a été
continuée sans préjudice pour la conscience
des Chrétiens. Dans peu d'endroits on pourrait faire en Chine de pareils accommodements.
Les païens sont bien aises de rencontrer de
semblables circonstances pour vexer les Chrétiens et leur extorquer quelque chose.
Après l'exposé de ces quelques faits, on voit
clairement le changement subit qui s'est opéré
dans les esprits en faveur de la religion catholique. Qu'un missionnaire protestant y aille, toutes les caresses qu'on lui fera, ce sera de l'appeler Houng-Mao (Poil rouge), termes de mépris
comme à Canton, Fani-kouey; tandis qu'un Missionnaire catholique sera invité par les païens
mêmes à se rafraichir. C'est ce qui m'est arrivé
à moi-même dans ma visite l'année dernière;
quoiqu'ils me reconnussent fort bien pour Européen, je n'ai pas eu les compliments peu flatteurs qu'on m'a adressés ailleurs, où l'on ne
me reconnaissait que pour Européen et non
pour Missionnaire. Au contraire, partout on

m'a traité avec un grand respect; et pendant mon

retour à Kia-Hing, un soldat qui était sur la
même barque n'eut pas plutôt su que j'étais un
Missionnaire, qu'il se constitua mon domestique
en disant devant tout le monde : Les Prêtres
catholiques sont des gens qui font du bien à
tout le monde.
Le peuple de Tcheou-San est simple, hospitalier, laborieux, et sensible aux bienfaits. La
vue des fatigues supportées par les Missionnaires
pourl'instruire,ainsi que leur désintéressement,
lui font impression, et le dégoûtent de P'égoisme
de ses bonzes. S'il tient donc à ses superstitions,
c'est moins par conviction que par coutume.
C'est un plaisir de les entendre rire, quand on
leur développe l'origine de leurs divinités et le
ridicule de leur culte. Cette terre donc, d'après ces données, promet au moins dans les
campagnes une moisson abondante. Quant aux
villes et à la classe des lettrés, quoiqu'ils nous
estiment, l'amour du monde et des considérations humaines les retiennent encore.
Les auteurs de la pièce déjà citée, avec leurs
beaux sentiments, sont encore loin d'être des
nôtres; les paroles et les écrits ne leur coûtent
rien, ils les prodiguent aisément; mais, quand

il faut en venir au renoncement du mnonde,des
usages et des coutumes de leurs pères, ces
beaux sentiments ne peuvent leur donner le
courage de s'y conformer. La crainte du qu'en
dira-t-on, ou de quelques reproches de la part
de leurs alliés, le danger de perdre quelque intérêt temporel, de ne pouvoir aspirer à des di-

gnités qu'ils ambitionnent et dont les offices
sont incompatibles avec les devoirs d'un chrétien, les empêchent d'embrasser la vérité qu'ils
ont reconnue. Un de ces lettrés qui avait reçu
un bienfait signalé d'un Missionnaire, se mit
quelque temps au rang des catéchumènes, mais
son bon propos ne tint pas long-temps. Invité
pour faire le maître de cérémonie dans un sacrifice public, il y périt misérablement d'une
maladie que les prières des catéchumènes seules, disait-il, lui adoucissaient un peu. Au moment où son frère, assez fervent, venait de sortir pour le laisser reposer, il expira misérablement sans aucun signe de repentir. Le bruit
ordinaire, déjà confirmé par ses paroles dans
l'état de maladie, se répandit aussitôt que le
diable l'avait étranglé. Cette mort terrible a
confirmé la foi de certains membres de sa famille qui était un peu chancelante.

Vous nie demanderez, Messieurs, quel est le
nombre des chrétiens à Tcheou-San? Petit encoure, il est vrai. On en compte un peu moins de
cent, à moins qu'à la Pentecôte il n'y ait eu des
baptêmes; mais le nombre des catéchumènes
est consolant et va en augmentant tous les
jours; il est en ce moment au moins de quatre
cents.
Et de protestants, après tant de peines que
se sont données les ministres de la réforme,
combien y en a-t-il? Je répondrai hardiment et sans crainte d'être démenti qu'il n'y
en a pas un seul, si ce n'est tout au plus
ceux qui pourraient être au service des ministres de Nyng-Po; encore faut-il ajouter qu'ils
suivent moins leur religion que leurs piastres;
ils ne croient à la réforme qu'autant que la
monnaie dure; les piastres ne venant plus, leur
foi s'éteint aussitôt. Aussi un Anglais qui aime
beaucoup les Missionnaires catholiques, me
demandait une fois en confidence si nos chrétiens nous étaient fidèles. La nullité de tant
d'efforts et de tant d'argent dépensé, a fait sagement dire à quelqu'un d'entre eux que leur religion n'était pas bonne pour les Chinois. Cousus d'or et d'argent qu'ils dépensent avec profu-

sion chez un peuple qui ne cherche pas autre
chose, ils sont réduits à voir échouer toutes

leurs tentatives, pendant qu'avec la pauvreté et
les souffrances nous venons à bout de nous entourer d'un petit peuple de catholiques. C'est
ainsi que s'accomplit la parole d'un Docteur sur
ces mots de l'Evangile : Nolite timere, pusllus
grex: que l'Eglise de Dieu, quelque répandue
et nombreuse qu'elle soit, doit s'accroitre par

l'humilité jusqu'à la fin du monde, et parvenir
par le même moyen au royaume qui lui est
promis.
Dès que nous aurons, cominmeje vous ai déjà
dit, le moyen de nous établir au milieu de nos
néophytes, le bien s'opérera plus rapidement.
Nous allons de suite faire des tentatives sur
d'autres iles, en commençant par celles qui sont
les mieux disposées.
Nyng-Po, quoique peu distant deTcheou-San,
va un peu moins vite. Les préjugés de la multitude, en grande partie fruit des calomnies des
bonzes et des ministres de la réforme, sont, il
est vrai, à peu près tombés totalement; néanmoins le peuple de cette ville semble peu disposé à recevoir le royaume de Dieu. Fou,
comme tous les Chinois, de comédies et de

jeux, il ne tient a ses superstitions que parce
qu'il y trouve des divertissements, et ce culte
absurde favorisant ses passions, il ne le suit que
pour les satisfaire. Mais une chose qui est un
obstacle plus grand à Nyng-Po qu'ailleurs, c'est
l'usage d'offrir des mets aux morts. Les environs de cette ville sont fameux pour ce genre de
superstition, la plus difficile à déraciner. On a
bon compte de leurs idoles; mais, quand on arrive à ce point, les meilleures raisons les convainquent sans les persuader; c'est là, je crois,
le premier obstacle dans ce pays. Cela n'empêche pas néanmoins que Dieu ne se choisisse
quelques adorateurs dont le nombre va toujours
croissant. Nous espérons que dans peu le bon
Dieu bénira là nos efforts comme à TcheouSan. Déjà son saint nom aété porté de Nyng-Po
dans plusieurs villes voisines où il était inconnu.
Nous avons établi dans cette ville une école
etun petit hôpital pourles enfants rachetés; l'on
en a déjà reçu quelques-uns, outre ceux qui seront adoptés par les bonnes oeuvres des chrétiens d'Europe. Nous avons des personnes qui,
à titre de médecins, vont baptiser ceux qu'elles
savent en danger. Je vais mettre en oeuvre plu-

sieurs moyens pour sauver à un grand nombre
la vie de l'âme en même temps que nous sauverons à quelques-uns celle du corps. Le petit
hôpital que nous venons de fonder n'est qu'une
ébauche que nous formons pour accoutumer les
Chinois à une plus grande oeuvre, et pour ne
pas offusquer les yeux d'un peuple qui ne peut
supporter encore l'éclat d'une trop vive lumière. Dès que l'oeuvre sera en train, qu'elle
sera connue, qu'on en saura le but et les
moyens, nous pourrons plus facilement, et sans
crainte de bruits déshonorants pour notre ministère, introduire des Soeurs pour y mettre la
perfection que l'on ne pourrait obtenir des Chinoises. En attendant, nous avons des personnes
recommandables pour commencer. Mon intention était de donner plus de développement à
cette école; mais les circonstances du temps
nous font ajourner ce projet, tout comme celui
d'élever une école de filles. Si la paix s'affermit, dans peu nous agrandirons nos oeuvres.
Dans l'intérieur, quoique l'élan ne soit pas si
grand, nous avons pu administrer un certain
nombre de baptêmes; a Ou-Sy, à Kan-Tcheou
et à Kin-Tcheou.
Entre ces deux dernières villes, dans le res-

sort de King-Hoa-Fou, existait autrefois une
grande Chrétienté qui parait avoir été fondée
par les premiers Missionnaires, puisqu'elle était
florissante à l'époque où tomba la dynastie précédente. Depuis deux ou trois générations, il
n'en reste pas d'autres traces qu'une chapelle
publique convertie en temple d'ancêtres. On y
conserve encore à la place de l'autel un bénitier
auquel on n'ose toucher, parce que, disent
ces malheureux apostats, après avoir consommé
leur crime, quelqu'un voulut prendre ce bénitier ou pour un autre usage, ou pour le changer de place, ne voulant pas avoir sous les
yeux un témoignage continuel de leur apostasie; il se fit au même moment un craquement
si terrible dans la maison, que tous crurent
qu'elle allait s'écrouler. Est-ce un tremblement
de terre qui eut lieu en ce moment, ou quelque
autre cause naturelle? Je n'en sais rien; je n'ai
pas été sur les lieux pour discuter le fait, et ne
veux pas me hasarder d'avancer une fausseté;
mais le fait attesté par tant de monde porte avec
lui le caractère de la vérité. Le malheureux qui
y avait porté la main mourut de frayeur peu de
temps après, et depuis on n'ose plus y toucher.
Le Missionnaire que j'ai envoyé l'année der-

nière à ces misérables, aurait désiré le voir et
.e considérer; mais il n'a pas pu, sans s'exposer a quelque attaire, le changer de sa place,
tant ces gens sont effrayés encore.
De tous ces nombreux descendants d'apostais,
un seul, le plus ancien de l'endroit, a cru aux
paroles du Missionnaire; les autres ont montré
une froideur de glaceà toutes les exhortations, et
ce vieillard lui-même ne s'est rendu que peu de
temps avant le départ du Prêtre. Il a promis de
faire son possible pour ramener ceux qui voudraient encore rentrer dans la voie du salut.
Cependant, pour dédommager le Missionnaire
du peu de fruit de son expédition, le bon Dieu
lui a ménagé quelques consolations : il a fait la
rencontre d'un homme déjà assez agé, qui observait depuis son enfance la loi de Dieu, et
conservait la foi au milieu de cette défection générale. Son père, qui n'avait pas eu le bonheur
de recevoir le baptême, avait aussi vécu jusqu'à
la mort dans la crainte de Dieu, et en ce moment il se lamentait de n'avoir personne pour
lui administrer le sacrement de la régénération.
Il mourut en exhortant son fils de ne pas oublier la loi de son Créateur; ce que celui-ci a
observé toute sa vie. L'épreuve était suffisante;

il a reçu le baptême qu'il désirait si ardeniment
au moment où il ne s'attendait guère à ce bonheur.C'estainsi que Dieu console ceux qui mettent en lui leur espérance. On m'a assuré que
dans une ville voisine il y avait une bonne
femme de ce genre, et I'on me fait espérer qu'avec des recherches on en trouvera d'autres.
Non loin de ce lieu là, un barbier qui exerce
sa profession dans la capitale où il a embrassé
la foi, est revenu dans sa famille pour exhorter
son père. Le vieillard, docile aux instructions
de son fils, a cru comme lui, et l'a suivi à la capitale quelque temps pour mieux s'instruire.
Revenu dans sa famille, il n'osait publier sa foi
et se contentait d'adorer Dieu dans le secret.
Comme leur maison se trouvait sur la route, le
Missionnaire qui allait au village dont j'ai parlé
plus haut, voulut le visiter, et surtout encourager le vieillard à professer sa foi sans crainte.
L'arrivée d'un maitre d'une religion inconnue
dans le pays, car on ne parle plus de ces anciens Chrétiens, attira des curieux. Le Prêtre,
profitant de la circonstance, leur annonça le
royaume de Dieu. La gràce donna tant d'efficacité à ses paroles qu'en deux ou trois
jours, on compta plus de soixante Catéchuinè-

nes qui se mirent de suite à s'instruire et à apprendre les prières. Dans l'école, on laissa les
livres classiques pour apprendre le catéchisme;
ainsi dans un instant nous eûmes une nouvelle
Chrétienté. Ceci se passait l'année dernière avant
Noël. Cette année-ci, 'rennemi de tout bien a
cherché à réparer sa défaite, niais il en a été
pour la confusion. Le père de notre barbier,
devenu plus courageux comme chef de la petite colonie chrétienne, a résisté aux païens, et
refusé au nom de tous de coopérer aux superstitions, pour lesquelles les païens voulaient les
mettre à contribution.
Les environs de Kia-King où j'habite
donnent peu d'espoir pour le moment. Il vient
des gens en foule, mais tous viennent pour des
motifs humains. Les uns veulent voir le temple
de Dieu qui a fait grand bruit dans tous les environs; les autres pensent recevoir de l'argent en
inscrivant leur nom sur une liste; ceux-ci veulent chercher une place; ceux-là demandent de
l'appui pour un procès; enfin au bout du
compte, on ne voit que des gens qui cherchent
des intérêts autres que ceux que nous voulons
leur procurer. Le grand nombre, en nous
voyant bâtir, nous soupçonnait de quelque ma-
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chiiiation politique, mais ce préjugé semble

en partie tombé. Tout ce que nous avons pu
faire, ç'a été de ramener deux familles d'apostats et d'établir dans le port de Tcha-Pou un
chrétien nouvellement baptisé qui vient de
faire quatre ou cinq prosélytes.
J'avais déjà pris mes mesures pour envoyer
à Hou-Tcheou une petite colonie. Les nouvelles
d'Europe m'ont fait suspendre cette expédition;
si la paix de l'Eglise n'est pas troublée, Dieu
aidant, j'y remettrai la main à l'automne.
Maintenant, Messieurs, je vais vous exposer
les oeuvres que nous avons opérées avec les aumônes que nous avons reçues l'année dernière.
Nous avons bâti à Kia-King une Maison
centrale pour l'administration du Vicariat et la
réunion des Missionnaires; c'est la seule que
nous ayons dans l'intérieur de la province, et
ce n'est qu'après l'avoir finie que nous avons
pu faire la retraite, faute de local ailleurs. A
Ou-Sy, la chapelle des pêcheurs qui suffit à
peine pour contenir le tiers du monde, a été
agrandie et réparée. Sur remplacement de
l'ancienne chapelle de Nyng-Po s'est élevée
une maison qui porte le nom de temple de
Dieu ; le milieu est réservé pour les divins ofxiv.
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tices, et les côtes servent d'habitation avec le
rez-de-chaussée. A côté, sur un terrain appartenant aussi à l'Eglise autrefois, mais non com-

pris dans la cession faite par les Mandarins,
nous avons bâti un petit hospice qui sert aussi
de maison d'instruction pour les personnes du
sexe, qui veulent embrasser la foi. Ce terrain a
été acheté, il équivaut presque à la moitié de
celui cédé par l'autorité.
Tcheou-San aussi a demandé des réparations:
il a fallu bâtir une maison pour l'école et
agrandir la chapelle de la ville devenue trop
petite. En agrandissant la chapelle, nous nous
trouvons à court de logement; il faut encore
bâtir de force.
Je suis heureux, Messieurs, de vous apprendre que la pagode dont j'ai parlé plus haut
est déjà convertie en chapelle; pour plus de
sûreté on l'a d'abord purifiée et on y a célébré
les saints mystères au milieu d'une grande affluence des peuples des environs accourus à
un spectacle tout nouveau. En ce moment l'on
est à la restaurer, et à en changer un peu les dispositions; cette nouvelle qui vraiment est un
fait extraordinaire en Chine, réjouira, je pense,
le coeur des associés de la Propagation de la Foi

et les portera à prier le Seigneur de daigner
verser sur notre terre de Tche-Kiang, le boulevard de la superstition chinoise, d'abondantes
bénédictions.
Vous voyez, Messieurs, que pour subvenir à
tantde frais de construction, nourrir un petit Séiinaire, entretenir cinq Prêtres et le Vicaire apostolique, payer cinq maitres d'école et lessuivants
des Missionnaires, il nous a fallu mener une vie
vraiment frugale, surtout si j'ajoute que tout le
casuel de Tche-Kiang ne monte pas à soixante
francs par an. Outre les frais de notre Mission, je
suis encore obligé de faire d'assez grandes dépenses pour nos autres Missions de Chine, dont
les courriers aboutissent maintenant tous ici.
Je terminerai ce rapport, commencé depuis
bien long-temps, en vous priant de nous allouer, si les circonstances le permettent, quelques fonds pour bâtir une grande église à
Nyng-Po. Car, comme j'ai eu l'honneur de vous
le dire, notre établissement dans ce lieu n'est
qu'une simple maison, le nombre des conversions augmentant nous a forcés récemment de
bâtir une église séparée pour les femmes, ce
qui nous a mis dans la dernière détresse; mais
en face d'un besoin si urgent, il nous a été iiiim-
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possible de reculer. A la camipagne, on s'arrange facilement, mais dans la ville on ne peut
sans de graves suites laisser venir les femmes
dans la Maison.
Daignez agréer l'hommage du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
MESSIEURS,

Votre tout dévoué serviteur,
Pierre-Nicolas LAVASSIÈRE.
Evique de Myrr. Vic. Apost. du Tché-Kiang.

HO- NAN.

Rapport sur la Mission du Ho-Nan, adresséà
MMf. les Membres du Conseil de la Propagation de la Foi, par M. DELAPLACE, Mis-

sionnaireapostolique.

Ho-Nan, 26 avril 18f.

MESSIEURS,

Depuis trois ans que le Ho-Nan est devenu
Vicariat apostolique, vous avez déjà dû recevoir
deux lettres qui vous exposaient I'eat religieux
de cette province. C'étaient d'abord de bien tristes détails à transmettre. Des Chrétiens peureux,
ignorants, charnels; bon nombre de familles
autrefois chrétiennes, et depuis soixante ans retombées dans le paganisme par lincurie des malheureux ancêtres qui n'ent ni instruit ni baptisé leurs enfants ; des païens inabordables,

auxquels la prudence défendait même d'annoncer la bonne nouvelle; partout des gens rudes,
orgueilleux, vindicatifs, terrestres, vraiment dignes en un mot d'occuper le centre de la Chine,
puisque c'est principalement chez eux que se
trouvent placés les deux grands mobiles des
passions chinoises, l'orgueil et la volupté, ou,
comme ils disent, laface et le ventre. Tel était,
il y a trois ans, le déplorable état du Ho-Nan.
En cela rien d'étonnant, puisque jusqu'alors ce
pauvre pays, sans pasteur propre, et par conséquent sans administration régulière, n'avait
été visité que de loin en loin, et comme par occasion, par les Missionnaires des provinces voisines. C'était un vaste corps mutilé, dont le
Kiang-Nan, le Chan-Sy, le Hou-Qouangavaient
chacun un lambeau; c'étaient deux mille brebis errantes qui ne savaient en quel bercail se
réfugier, jusqu'à ce queSa SaintetéGrégoireXVI
leur eût envoyé pour Pasteur Mgr Baldus, qui
les réunit toutes sous une houlette commune.
Les bénédictions de Dieu les plus abondantes
accompagnèrent les premiers pas du nouveau
Pasteur. Dès l'année dernière, c'est-à-dire un
an après sa consécration, Mg Baldus vous écrivait lui-même que la semence de l'Evangile

commençait à bien prendre dans cetLe terre si

ingrate, que les anciens Chrétiens sortaient de
leur mortelle indifférence, que les païens euxmêmes s'ébranlaient, enfin que nous étions riches d'espoir.

Cet espoir, Messieurs, se réalise aujourd'hui
d'une manière bien merveilleuse. D'abord pour
nos Chrétiens, on peut dire que le renouvellement est à peu près opéré. Les voilà exacts observateurs de la loi du dimanche, scrupuleux
sur l'abstinence et les jeûnes, prompts à se
rendre auprès du Missionnaire qui les visite,
et même, effet sans doute d'une bonne conscience, les voilà presque intrépides au milieu
des païens, ne dissimulant plus, comme autrefois, les croyances et les pratiques de notre

sainte religion. Les faits seraient nombreux :
je ne citerai que ce que je viens de voir à NanYang-Fou, d'où j'écris aujourd'hui cette lettre.
A Nan-Yang-Fou, il y a cinq ans, on n'osait
pas faire un demi-quart de lieue pour venir a
la messe, dans la crainte que les païens n'en
prissent ombrage. Eh bien! dernièrement un
Chrétien étant mort, ses parents vinrent me
prier de faire les funérailles avec toutes les cérémonies de l'Eglise. La chose était faisable, je
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le savais, attendu la qualité de la famille et la
masse de Chrétiens réunis dans le mime village; il n'y avait pas à nos yeux la moindre imprudence. Cependant en Chine on est en Chine,
et il faut traiter comme avec des Chinois. Nous
craignimes donc qu'une telle demande ne fût
que pour la face; c'est-à-dire que nos gens ne
voulussent par-là se donner un air d'intrépides,
et qu'ensuite, le moment des funérailles arrivé,
ils n'alléguassent mille prétextes pour s'en excuser. Voilà pourquoi je ne me rendis pas d'abord à leurs désirs; je leur opposai ces difficultés que jadis ils savaient si bien opposer euxmêmes, à savoir, que cela ferait trop d'éclat, que
les paiens en parleraient, que le bruit en irait
jusqu'à la ville, jusqu'aux oreilles du Mandarin, etc. etc. Ils tinrent bon contre toutes ces
prétendues raisons, de sorte que le lendemain,
après avoir fait dans l'intérieur les prières et
cérémonies ordinaires, nous organisàmes un
convoi qui conduisit le défunt jusqu'au lieu de
sa sépulture, éloignée d'environ deux lys. La
croix ouvrait la marche, et le Missionnaire
suivait en surplis et en étole. De tels faits
passeraient inaperçus ailleurs où ils peuvent
être communs, mais ils sont fort rares ici,

et par comparaison avec le passé, fort saillants.
Il fallait cette amélioration de nos anciennes
Chrétientés, pour qu'elles pussent correspondre
aux vues de la Providence, qui les appelle aujourd'hui à devenir le modèle et la forme d'une
foule de Chrétientés nouvelles. Oh! Messieurs,
combien nos coeurs sont consolés de pouvoir
vous apprendre les prodiges que la grâce vient
d'opérer soudainement au milieu des Gentils!
Je n'exagère pas en affirmant que depuis l'année dernière les Catéchumènes se sont multipliés sur tous les points de ce Vicariat. Plusieurs
même ont montré tant d'énergie pour rompre
avec le Paganisme, ont étudié les prières et la
doctrine avec tant d'ardeur, ont si fidèlement
observé tout d'abord les moindres préceptes de
l'Evangile, qu'ils nous ont en quelque sorte emporté comme d'assaut la grâce du baptême. Et
Dieu en soit béni, nous n'avons pas à nous repentir d'avoir hâté le moment de leur régénération en Jésus-Christ. Car une fois chrétiens,
ils sont devenus apôtres, semblables à ces premiers néophytes de Jérusalem qui, dispersés
parmi les nations, leur prêchaient la parole de
Dieu. Les Ho-Nanais si charnels, d'où leur
vientdonc tant de générosité ? C'est ce que nous

nous demandons souvent avec admiratioin. Par
exemple, à Kio-Chan, sur quatre familles qui
Sienuent d'être baptisées,je doisciterun homme
d'une quarantaine d'années qui, depuis son
baptême, n'est plus ni Ho-Nanais, ni Chinois,
mais véritable Missionnaire. Cet homme appelé Tchang, commença par examiner ce qu'il
avait à faire pour mener une vie chrétienne
aussi parfaite que possible. Il examinacomment
il devait se conduire avec les païens de son
village, en quels lieux et de quelle manière il
pouvait exercer son petit commerce qui le fait
vivre. Ici y a-t-il de la superstition ? Là, la loi
de Dieu est-elle bien scrupuleusement observée, etc. etc. ? Sur tous ces points il alla prendre
les décisions de Monseigneur. Quand une fois sa
ligne de conduite personnelle fut bien tracée,
il entreprit la conversion de ses compatriotes,
à commencer par sa famille : exhortations,
courses, dépenses, il n'épargna rien pour leur
faire connaitre le vrai Dieu. Un de ses fières
était loin de penser à se faire chrétien. Tchang
le fit venir dans sa propre maison, l'entretint,
le nourrit un grand mois, uniquement pour lui
parler de son aine. Le jour, Tchang tout en
vendant ses petites marchandises, récite les

JItrG

.-t

.1Ie 1

)Ilt~u

-e·iflrtrr.-·:~·rteni:
e
im

RVntff~~i~-

:1U1o

~t

i L21&L
IEJa.

V1MEL..

1 -~

~P

-fi

L'LU
Ç~t

i~J)IIIEi:

V-trflgg-

~ISis:ZIy~5
unT.t
~i~r

-J.,i~.,lr

1r

1

p

rut·

icrrl

iligkimursn

r

r~
s·zf.;ifçPI.-i-

-=:

*ts

r

-a

-J

_

·
-

a

Iur-1.

Lg~b

ias

,Ur
-1D~~~

-i.

g

a.lf~
:t;vlt rti-lt-I

3

am

cxrrnrrl
*f.

~i~ji~:

ntU

1i La--

.-0;lQUt'
Cli i~t rii'iWiIl
8a~-~YiiaCILUMIletI
~.
fitF;'YVrrtUlT

4Ui4-.-tfln

i

-·

-ti CxmluSneE

~Lflh~iUYiZ'

0yUIf~tIgfle1eafin
EL.

W'

'tt
;I;

à

q.

_;

-

?y
·

·

t-·

-

"

;*,y

1:*"L

C- ~~k-

)L.r

;irr

-*

Y

266

iiuus demiaindons souveiIt .vec admiration. Par
exemple, à Kio-Chan, sur quatre familles qui
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prières et parle de la Doctrine chrétienne en
plein marché. Le soir, Tchang s'en va dans les
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nous deiiiantdois sou vent avec admiration. Par
exemple, à Kio-Chan, sur quatre familles qui
%ientent d'être baptisées, je doisciterun homme
d'une quarantaine d'années qui, depuis son
baptème, n'est plus ni Ho-Nanais, ni Chinois,
mais véritable Missionnaire. Cet homme appelé Tchang, commença par examiner ce qu'il
avait à faire pour mener une vie chrétienne
aussi parfaite que possible. Il examinacomment
il devait se conduire avec les païens de son
\illage, en quels lieux et de quelle manière il
pouvait exercer son petit commerce qui le fait
vivre. Ici y a-l-il de la superstition ? Là, la loi
de Dieu est-elle bien scrupuleusement observée, etc. etc. ? Sur tous ces points il alla prendre
les décisions de Monseigneur. Quand une fois sa
ligne de conduite personnelle fut bien tracée,
il entreprit la conversion de ses compatriotes,
à commencer par sa famille : exhortations,
courses, dépenses, il n'épargna rien pour leur
faire connaitre le vrai Dieu. Un de ses frères
était loin de penser à se faire chrétien. Tchang
le fit venir dans sa propre maison, l'entretint,
le nourrit un grand mois, uniquement pour lui
parler de son aine. Le jour, Tchang tout en
vendant ses petites marchandises, récite les
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prières et parle de la Doctrine chrétienne en
plein marché. Le soir, Tchang s'en va dans les
cours de ses voisins, lire et expliquer le Catéchisme à qui veut l'entendre. Dieu a béni ses
efforts; car dans sa famille et dans le voisinage
voilà déjà plusieurs nouveaux convertis. Parmi
eux se trouve un vieillard qui, aprèsavoir croupi
long-temps dans les erreurs et les vices du
Paganisme, court maintenant à grands pas vers
le ciel, ainsi que le prouve une de ses paroles qui
vous plaira peut-être.
Ce vieillard n'habite pas le bourg de Tchang;
il vit seul comme un reclus dans un petit îlot
que forme la rivière à cinq ou six lys plus loin.
Comme Monseigneur passait par-là, il y a trois
semaines, accompagné de Tchang, celui-ci ne
manqua pas d'appeler le bon vieux, qui montra sa petite maisonnette à Sa Grandeur, et citant les paroles des païens qui travaillent à
obtenir les honneurs divins après leur mort, il
ajouta en riant, mais avec un profond sentiment de reconnaissance pour les miséricordes
de Dieu : t Évéque, c'est ici que je travaille
tous les jours à mon apothéose. »
Grâce à ces heureuses dispositions de nos
néophytes,Tchang-Te-Fou, Loti -Y, Nan-Yang-

Fou ièmme apportent aussi leurcontingentdeCatéchumiènes; mais tout cela ne me semble presque rien, tout cela n'est qu'un faible glanage,
si on le compare aux moissons abondantes qui
se recueillent maintenant dans les cinq cantons
de Kouang- Tcheou, au sud-est de cette province. Kouang- Tcheou, il y a trois ins , n'avait pas un seul chrétien; d'après le cours ordinaire des choses, il ne pouvait même en avoir
de sitôt, placé comme il est à une distance

énorme de toutes les autres Chrétientés, et reculé dans un coin de la province par où les
Missionnaires n'ont jamais occasion de passer.
Cependant Kouang- Tcheou compte aujourd'hui plus de deux cents baptisés, huit cents
Catéchumènes déjà bien instruits; au dire de
ceux qui connaissent le pays et les néophytes,
Kouang- Tcheou, dans peu d'années, doit
compter dix mille nouveaux Chrétiens. Là en
effet l'Evangile ne s'annonce pas seulement à
l'oreille, il se prêche vraiment sur les toits et
trouve de l'écho partout; à tel point que nous
pouvons appliquer à cet arrondissement du
Ho-Nan ce que Tertullien disait du monde
entier : « Nous ne sommes que d'hier, et déjà
nous avons tout envahi : les villes, les cam-

pagnes, les écoles, les tribunaux, les iiaisons
des grands; nous ne laissons vides que les temples. » Oui, Messieurs, cela est vrai au pied de
la lettre. Les villes sont envahies, puisque le
chef-lieu lui-même, Kouang-Tcheou, a son
noyau de Chrétiens; les campagnes sont envahies, car pas une montagne des alentours, où
ne soit arborée la croix; les écoles sont envahies,
car c'est la classe lettrée qui a commencé le mouvement: ce sont des bacheliers, ce sont les
jeunes gens des concours qui, les premiers, ont
étudié et embrassé la doctrine; les tribunaux
sont envahis, car deux fonctionnaires publics,
et assez haut placés, ont quitté le Prétoire pour
suivre Noire-Seigneur: l'un des deux avait la
charge de tai-chou, qui reviendrait eu France
à la charge d'avoué : les maisons des grands
sont également envahies, car des neveux de
Mandarins ont embrassé volontiers l'ignominie
de la croix; enfin les temples de Fo et de Poussa
vont rester vides; car les quatre plus belles conquêtes se sont faites au sein même de l'idolâtrie.

Un bonze, un Tao-sse, deux chefs de lasecte de la
Raison ont vu nos livres et se sont rendus. Le
bonze et le Tao-sse étaient supérieurs de Pagode, et lant par leur position que par leur

science ils avaient sur leurs disciples un ascendant, dont ils veulent se servir maintenant pour
faire adorer le vrai Dieu. Les deux chefs de la
secte de la Raison promettent de nous amener
chacun ses trois cents adeptes qu'ils vont chaque
jour évangéliser avec un zèle et un succès prodigieux.
D'où viennentces merveilles? C'est Dieu seul
qui les a faites : nous autres, nous n'y sommes
pour rien. En vérité, Messieurs, quand on considère comment s'est formée cette si belle Mission,
impossible de n'y pas reconnaitre le double cachet des oeuvres de notre Dieu, qui choisit ce
qui est infirme pour confondre ce qui est fort,
et change à son gré les obstacles en moyens.
L'Apôtre de Kouang- Tcheou est un nommé
Ou, vagabond, pauvre manoeuvre, sans instruction, sans industrie, sans même cette apparence extérieure qui recommande si fort en
Chine. En 1844, l'idée le prit d'aller chercher
de l'emploi dans le Hou Qouang. Là il entend
parler de la religion chrétienne, son coeur est
touché; il se convertit, reçoit le baptême, puis
revient à son pays prêcher à sa manière la nouvelle doctrine. Kouang-Tcheou abonde en gens
lettrés: c'est à qui interrogera le nouveau pre-

dicateur. Ou se multiplie pour répondre à tout
le monde. Ses instructions sont courtes: « Il
n'y a qu'un Dieu; trois personnes en Dieu; la
seconde personne s'est faite homme; Dieu fait
homme s'appelle Jésus..... Vous serez jugés,
puis l'enfer ou le paradis. »Voilà, pour le fonds
et la forme, tout le développement de ses prédications. Si quelque disciple plus éclairé avance
quelques propositions plus transcendantes, Ou
promet de lui procurer des livres, et le renvoie
à l'Evêque. Lui-même est presque toujours
en courses, soit pour prêcher, soit pour présenter à Monseigneur les cas particuliers qui se
présentent. Je reste au dessous de la vérité en
affirmant que, depuis deux ans, Ou a fait plus
de six mille lys pour les intérêts de la Religion.
Dernièrement encore il vient de parcourir dixhuit cents lys. Le but et le fruit de son voyage
a été l'érection d'une nouvelle Chrétienté dans le
Kiang-Nan. Chose vraiment extraordinaire
qu'un tel homme opère un tel mouvement; que
là où s'arrête un vagabond, la Religion se propage avec plus de rapidité que sur d'autres
points de la Chine, où résident tant de fervents et zélés Missionnaires! Oui, prodige
vraiment incroyable, si nous ne savions par

saint Paul que la foi ne vient pas de la sagesse
de l'hominie; mais de la vertu de Dieu...
S'il faut en croire des bruits, le démon aurait
lui-même accrédité la Mission de notre fervent
Néophyte. On rapporte que, lorsque Ou reçut
le baptême dans le Hou-Qouang,

le malin

esprit, furieux de voir une telle proie lui échapper, aurait fait le vacarme dans la famille de son
frère à Kouang-Tcheou. C'étaient des apparitions, des tapages nocturnes, des coups assenés
sur les enfants, etc. etc. Ou une fois de retour,
tout à coup tranquillité parfaite: le démon
avait fui devant un homme marqué du signe de
la croix; de là grande admiration, grand empressement à écouter la doctrine chrétienne.
Voilà en abrégé ce que l'on raconte, ce que je
tiens même d'un prêtre du pays; mais il ne faut
pas oublier que nous sommes chez des Chinois, toujours portés à mettre le diable en scène;
Monseigneur et moi nous n'avons rien vu, rien
constaté de certain. Je donne donc ces faits pour
tels que nous les tenons, c'est-à-dire pour fort
contestables.
Devons-nous de la reconnaissance au démon pour les progrès de l'Evangile dans le
Ho-Nan? C'est douteux; mais il faut avouer,
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pour être justes, qu'un suppôt du démon, un
Mandarin supérieur, nous a giratifiés sans le
vouloir, d'une belle Chrétienté nouvelle, ainsi
que je vais le raconter, pour faire voir coinmament Dieu a bien voulu changer les obstacles
en moyens.
Il y a deux ans, le petit troupeau de Catéchumènes commaencait à se former à KouangTchéou, lorsqu'ils furent mis à l'épreuve. Des
païens les accusèrent comme Pé-Lien-Kiao.Ce
sont les sociétés secrètes, que quelques-uns appellent la franc-maçonnerie de Chine. Le
Mandarin de la ville lâcha aussitôt des satellites qui saisirent et emmenèrent les deux Frères
Ou, comme chefs de rebelles; on fit même
beaucoup d'éclat pour cette capture, au point
de tirer le canon à l'arrivée du cortége. Dieu
voulait rendre plus éclatante l'ignominie de ses
serviteurs, pour en tirer sa plus grande gloire.
Cependant Monseigneur, informé de la persécution, se hâta d'envoyer son Catéchiste chargé
de soutenir ces nouveaux combattants qui entraient pour la première fois dans la lice. Le
Catéchiste portait en même temps une copie
des prétendus édits impériaux, qui pouvaient
avoir la chance de passer pour valables auprès
XMI.
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du Mandarin de Kouang- Tcheou, vieux courtisan, facile à épouvanter, comme le prouvait
son début vis-à-vis de nos Chrétiens. Les espérances de Monseigneur ne furent pas trompées:
les accusés eurent à peine remis leurs pièces
en plein tribunal, que le vieux juge fut saisi
comme d'une terreur panique. Il s'imagine que
nos deux néophytes sont des hommes puissants,
appuyés sous main par d'autres plus puissants
encore, qui peuvent à leur gré soulever les
cinq arrondissements dont Kouang-Tcheou est
la métropole. « Malheureux, s'écrie-t-il, vous
voulez donc me perdre ! Les cinq cantons du
midi vont donc se révolter contre moi?» Ensuite il continue I'interrogatoire, mais sans orgueil et debout, suivant les prescriptions du
cérémonial chinois, qui défend aux Mandarins de s'asseoir, même au tribunal, en présence
d'une pièce émanée de l'empereur. Jugez de
ce que pensait la foule. On se disait : « Quels
sont ces personnages-là? Quoi! le Mandarin
qui a peur d'eux ! le Mandarin qui n'ose pas
s'asseoir devant eux ! quelle est donc leur secte?
d'où sont-ils?... , Pendant ce temps-là, le Catéchiste de Monseigneur se promenait devant la
salle d'audience. Quelques individus qui l'a-

valent vu taire cause commune avec les frères

Ou, concluaient que ce devait être aussi un
Pe-Lien-Kiao vinrent lui demander de quel
pays il etait. Il répondit: ade Nan-YangFou. n Les interlocuteurs ne demandèrent rien
autre chose, parce qu'ils avaient dans le coeur
un sentiment qu'ils ne voulaient pas encore révéler au tribunal du Mandarin. Ils retournent
chez eux, racontent à leurs compatriotes ce
qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendude la nouvelle
doctrine. On admire, on veut en savoir d'avantage. Immédiatement on députe à Nan-YangFou pour avoir des livres chrétiens. A NanYang-Fou, beaucoup nous connaissent; un
plus grand nombre ne nous connaissent pas,
attendu que jamais nous ne résidons dans la
ville même. Les chercheurs de livres tombèrent
précisément dans les quartiers où nous n'étions pas connus. On les adresse à IHan-Keou.
De leurs pays à Nan-Yang-Fou, il y a huit
cents lys; de Nain-Yang-Fou à Han-Kéou,
douze cents. Voilà donc deux mille lys qu'ils
firent de bon coeur pour se procurer des Catechismes. Pour comble, ils furent encore mal
renseignés à Han-Kéou, et revinrent les mains
vides. Mais Dieu leur avait envoyé des res-
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sources dans leur propre pays. Ou était sorti
d'affaires plus intrépide et plus fort qu'auparavant. Déjà il s'était rendu auprès de Monseigneur, avait fait provision de livres et en envoyait à ces nouveaux convertis du tribunal.
Plus tard, il alla lui-même les visiter, les exhorter, et la Chrétienté fut établie. Cent cinquante hommes ont abjuré le paganisme. Disons-le encore, le doigt de Dieu est ici.
Voilà donc,
Nan,

la

comme en

Messieurs,

religion

se

que dans le
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Ho-

aujourd'hui

nmasse. Il ne reste, ce semble, qu'à

se prêter aux opérations de Dieu, et à soutenir
l'élan de ceux qui, suivant l'expression d'Isaîe,
ont trouvé le salut sans le chercher. C'est notre
devoir; un tel devoir est un grand bonheur
sans doute; mais aussi, pour le moment, c'est
un fardeau qui nous écrase en quelque sorte;
tant nous sommes dénués des ressources que
réclament impêrieusernent les circonstances
actuelles. Autrefois, avant l'érection du Vicariat, les dépenses étant ordinaires, des fonds
ordinaires suffisaient aussi; mais aujourd'hui le
bien s'étant fait comme à l'improviste, les obligations fondent également sur nous comme à
l'improviste et nous trouvent dépourvus. Par

exemple, autrefois on recevait dans le Ho-Nian
des Prêtres du pays prêts à mettre à l'oeuvre;
aujourd'hui le Vicaire apostolique doit se recruter sur les élèves qu'il aura lui-même formés.
Nous en avons déjà réuni sept; plus tard leur
nombre s'augmentera. L'entretien de ces élèves,
l'entretien et la paye de leur maître chinois, la
construction d'une petite maison retirée où ils
puissent vaquer tranquillement aux exercices
du Séminaire, tout cela reste à notre charge.
Voilà déjà une dépense urgente. En outre, à
Lou-Y, les Chrétiens se sont multipliés; les
trois petites chambres qui servaient de Chapelle
ne suffisent plus. Il faut une église et nmame assez grande pour trois villages. A quarante lys
de Nan-Yang-Fou, quatre-vingt-dix Chrétiens
réclament également une église. Le terrain est
offeri, on compte sur nous pour les frais de bitisse. Un lieu de prières semble de première
nécessité dans ce pays où les païens dominent,
et où les Chrétiens isolés auront bientôt fait de
se refroidir, s'ils ne se soutiennent mutuellement par des bonnes oeuvres communes. Vers
les frontières du Hou-Qouang une résidence
est grandement à désirer, tant pour 1es Chrétiens disséminés sur une étendue de deux cent

cinquante lys, que pour des villages entiers de
païens dont les ancêtres avaient connu et enmbrassé la Foi. il serait encore assez facile de
rappeler ces païens à la religion de leurs pères;
car on m'a assuré que les grandes superstitions
n'ontjamais pénétré chez eux ; quejamais bonze
n'a été invité dans le pays, que dans l'ancienne
maison de prières on conserve même un crucifix et nos livres. Que dire de Kouang- Tcheou ?
N'est-il paspressantde réunir dans unsanctuaire
tous ces Néophytes et Catéchumènes épars dans
les montagnes? A raison de leur nombre et des
distances, deux églises ne suffiront qu'à peine.
Monseigneur va s'épuiser pour en construire
immédiatement une bien modeste. Le reste
nous l'attendons de la générosité des Chrétiens
d'Europe et des sacrifices de la Propagation de
la Foi. A Kouang- Tcheou, n'y eût-il pas d'églises à bâtir, les dépenses seraient encore
énormes pour l'entretien des Missionnaires;
là, en effet, les choses se passent absolument
comme saint François Xavier l'écrit du Japon.
Depuis la pointe du jourjusque bien avant dans
la nuit, une foule de questionneurs assiège sans
relâche la porte du Missionnaire : ce sont des
gens qui, d'ordinaire, sont venus de bien loin

pour entendre la doctrine. Or, quand ils sont
pour repartir, qui ne dirait avec n otre Sauveur:
Je ne veux pas qu'ils s'en retournentà jeun, de
peur qu'ils ne viennent à défàillir le long de la
route. De la sorte, la somme moyenne des convives qui, pendant la dernière Mission, ont
vécu sur le riz des Missionnaires, était de quarante à cinquante par jour.
Telles sont, Messieurs, au premier coup d'oeil
les dépenses de plus urgente nécessité : des
églises à bâtir, des Missionnaires à élever et à
entretenir. Les écoles devraient nous occuper
aussi; mais pour faire face à d'autres besoins,
nous sommes obligés de les rejeter en seconde
ligne. En outre, restent les dépenses quotidiennes qui ne peuvent qu'être également
considérables dans une province comme le
Ho-Nan, où les voyages sont toujours extrêmement dispendieux, soit à cause de la longueur,
nos districts étant tous séparés les uns des autres par des distances de quatre cents, huit cents
et douze cents lys; soit à cause des frais d'auberge dont sont exempts ceux qui ailleurs ont
la facilité d'aller en barque. Ici pas un cours
d'eau dans la direction de nos Missions; nos
voyages sont donc tous de terre, et par conse-

queut aussi chers que pénibles. Monseigneur a
la confiance que les conseils de la Propagation
de !a Foi voudront bien prendre en considération tant de bien à fLire d'une part, et de l'autre
le dénùiment complet de tous moyens pour l'accomplir. Oui, Messieurs, c'est sur vous que
nous avons les regard&> fixés, attendant de votre
charité généreuse les secours de prières et d'aumônes, à l'aide desquels nous serons mis à
même d'opérer ce bien, qui, à en juger d'après
les prévisions humaines, doit être immense et
immanquable.
Agréez, Messieurs, l'assurance du profond
respect et de la plus vive reconnaissance avec
lesquels j'ai l'honpeur d'être,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
L. G. DELAPLACE,
Ind. Prêtre de la Mission.

MONGOLIE.

Lettre de M. Hcc, Missionnaire Apostolique
en Mongolie, à M. ETIENNE, Supérieur-Général à Paris.
( Suite de la Relation du Voyage au Thibet (1).)

DÉPART DE H'LASSA.

MONSIEUR ET TRES-HO>iWRÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous pflit !
II y avait tout au plus une année que nous
étions à H'Lassa, et déjà les nombreux habitants
de cette ville étaient accoutumés à parler avec
respect et admiration de la sainte doctrine de
Jéhovah et du grand royaume de France. La
paix et la tranquillité dont nous jouissions, la
protection éclatante que nous accordait le gou(1) Le commencement de cettlle Relation se trouve au
tome in, page 118, et la confinuatioii au tome xmiii pag. 2n~
et 345.

vernenient thibetain , la symnpathie dout le
peuple semblait nous entourer, tout nous donnait l'espérance, qu'avec l'aide de Dieu, nous
pourrions jeter au sein même de la capitale du
boudhisme les fondements d'une Mission dont
l'influence s'étendrait bientôt jusque chez les
tribus nomades de la Mongolie. Le moment
paraissait arrivé où les pélerins tartares pourraient enfin venir s'instruire à H'Lassa de la
seule doctrine qui puisse sauver les aines et civiliser les nations.
Aussitôt que nous crumies notre position assurée à H'Lassa, nous songemes aux moyens
de renouer au plus tôt nos communications avec
l'Europe. La voie du désert était impraticable.
Nous avions bien pu traverser une fois, et
comme miraculeusement, ces steppes infestées
de brigands et de bêtes sauvages; niais il n'était pas permis de s'arrêter à la pensée d'organiser un service de courriers sur cette route
affreuse. En supposant d'ailleurs toute la sécurité désirable, le trajet eût été d'une longueur à faire frémir. La voie de l'Inde nous
parut la seule praticable. De H'Lassa jusqu'aux
premiers postes anglais, il n'y a guère qu'un
mois de marche. En établissant un correspon-

dant par de la les monts Hymalaya, et un
autre à Calcutta, nos conmmunications avec la
France devenaient sinon promptes et faciles,
du moins réalisables. Comme ce plan ne pouvait s'exécuter qu'avec l'assentiment du gouvernement thibétain, nous le communiquâmes au
régent qui entra aussitôt dans nos vues. l fut
donc convenu qu'à la belle saison M. Gabet entreprendrait le voyage de Calcutta avec une
escorte thibélaine qui l'accompagnerait jusqu'au Boutan.
Tels étaient les plans que nous formions pour
l'établissement d'une Mission à H'Lassa. Mais
en ce moment même l'ennemi de tout bien travaillait à ruiner nos projets, et à nous éloigner
d'un pays qu'il semble avoir choisi pour le
siége de son empire. Ayant entendu cà et là
quelques paroles de mauvais augure, nous
comprimes que l'ambassadeur chinois tramait
secrètement notre expulsion du Thibet. Le
bruit vague de cette persécution n'avait, du
reste, rien qui pût nous étonner. Dès le commenrement, nous avions prévu que, s'il nous
survenait des difficultés, ce ne pourrait être
que de la part des Mandarins chinois. Ki-Chan,
en effet, ne pouvait supporter de voir le gou-

verneiient thibétain accueillir si favorable ment une religion et des étrangers, que lesabsurdes préjugés de la Chine repoussent depuis
si long-temps de ses frontières. Le Christianisme et le nom français excitaient trop viveinent la sympathie de la population de
H'Lassa, pour que les Chinois n'en fussent pas
jaloux. Un agent de la cour de Pékin ne pouvait penser sans dépit à la popularité dont des
étrangers jouissaient dans le Thibet, etl à l'influence qu'ils exerceraient peut-être un jour
dans un pays que la Chine a tant intérêt a tenir sous sa domination. Il fut donc arrêté qu'on
chasserait de H'Lassa les prédicateurs de la religion du Seigneur du ciel.
Un jour l'ambassadeur Ki-Chan nous fit appeler, et après maintes cajoleries, il finit par
nous dire que le Thibet était un pays trop froid,
trop pauvre pour nous, et qu'il fallait songer à
retourner dans notre royaume de France. KiChan nous adressa ces paroles avec une sorte
de laisser-aller et d'abandon, comme s'il eût
supposé qu'il n'y avait pas la moindre objection à faire. Nous lui demandâmes si, en parlant ainsi, il entendait nous donner un conseil
ou un ordre. - L'un et l'autre, nous répondit-

il froidement.- Puisqu'il en est ainsi, nous
avons d'abord à te remercier pour lintérêt que
tu parais nous porter, en nous avertissant que
ce pays est froid et misérable. Mais tu devrais
savoir que des hommes comme nous ne recherchent pas les biens et les commodités de
cette vie. S'il en était autrement, nous serions
restés dans notre royaume de France. Car, ne l'ignore pas, il n'existe nulle part une contrée qui
vaille notre patrie. Pour ce qu'il y a d'impératif
dans tes paroles, voici notre réponse : Admis
dans le Thibet par l'autorité du lieu, nous ne
reconnaissons ni a toi ni à qui que ce soit le droit
d'y troubler notreséjour. -Comment! vous êtes
des étrangers, et vous prétendez rester encore
ici ? - Oui, nous sommes étrangers, mais nous
savons que les lois du Thibet ne ressemblent
pas à celles de la Chine. Les Pébouns, les Katchis, les Mongols sont étrangers comme nous,
et cependant on les laisse vivre en paix; nul
ne les tourmente. Que signifie donc cet arbitraire de vouloir exclure les Français d'un pays
ouvert à tous les peuples? Si les étrangers doivent partir de H'Lassa, pourquoi y restes-tu?
Est-ce que ton titre de Kin- Tchai (ambassadeur) ne dit pas clairement que toi-même tu

n'es ici qu'un étranger?- A ces mots, Ki-Chan
bondit sur son coussin cramoisi.- Moi, un
étranger! s'écria-t-il. Un étranger! moi qui
porte la puissance du grand empereur: Il n'y a
encore que quelques mois, qui donc a jugé et
envoyé en exil le Nomekhan ? - Nous connaissons cette affaire. Il y a cette différence entre
le Nomekhan et nous, que le Nomekhan
est du Kan-Sou, province de l'empire, et que
nous autres nous sommes de la France, où ton
grand empereur n'a rien a voir; que le Nomnekhan a assassiné trois Talé-Lama, et que
nous autres nous n'avons fait de mal à personne. Est-ce que nous avons un autre but que
celui de faire connaitre aux hommes le véritable Dieu, et de les instruire des moyens de
sauver leurs aiies?- Oui, je vous l'ai déjà dit,
je crois que vous êtes des gens honnêtes, mais
enfin la religion que vous prêchez a été déclarée mauvaise et a été prohibée par notre grand
empereur.- Aux paroles que tu viens de prononcer, nous n'avons à répondre que ceci:
c'est que la religion du Seigneur du ciel n'a
jamais eu besoin de la sanction de ton empereur pour être une religion sainte, pas plus que
nous de sa mission pour la venir prêcher dans

le Thibet. - L'ambassadeur chinois ne jugea
pas a propos de continuer cette discussion, il
nous congédia sèchement, en nous déclarant
que nous pouvions nous tenir assurés qu'il
nous ferait partir du Thibet.
Nous nous hâtàmes de nous rendre chez le
Régent, et de lui faire part de la déplorable entrevue que nous avions eue avec Ki-Chan. Le
premier Kalon avait eu connaissance des projets de persécution que les Mandarins chinois
tramaientcontre nous. Il tAcha de nous rassurer,
et nous dit que, protégeant dans le pays des
milliers d'étrangers, il serait assez fort pour
nous y faire jouir d'une protection que le gouvernement thibétain accordait à tout le monde.
- Au reste, ajouta-t-il, lors même que nos lois
interdiraient aux étrangers l'entrée de notre
pays, ces lois ne pourraient vous atteindre. Les
religieux, les hommes de prière étant de tous
les pays, ne sont étrangers nulle part. Telle est
la doctrine qui est enseignée dans nos saints livres. Il est écrit: la chèvre jaune est sans patrie et le Lama n'a pas de famille... H'Lassa
étant le rendez-vous et le séjour spécial des
hommes de prière, ce seul titre devrait tonjours vous y faire trouver liberté et protection.

ii'es ici qu'un etraIgers--Aces mIs, K.t-CIhan-bondit sur son coussin cramoisi.-

Moi, un

étranger! s'écria-t-il. Un étranger i mot qui
porte la puissance du grand empereur Ili y a
encore que quelques mois, qui donc a juge et
envoyé en exil le Nomekhau ? -- \ious connaissons cette affaire. Il y a cette difierence entre
le Nomnekhan et nous, que le Noiuekhau
est du Kan-Sou, province de l'empire, et que
nous autres nous sommes de la France, où ton
grand empereur n'a rien a voir; que le Nomnekhan a assassiné trois Talé-Lama, et que
nous autres nous n'avons fait de mal à personne. Est-ce que nous avons un autre but que
celui de faire connaiître aux hommes le véritable Dieu, et de les instruire des movens de
sauver leurs aines?- Oui, je vous l'ai déjà dit,
je crois que vous êtes des gens honnêtes, mais
enfin la religion que vous prêchez a été déclarée mauvaise et a été prohibée par notre graud
empereur.- Aux paroles que tu viens de prononcer, nous n'avons à répondre que ceci:
c'est que la religion du Seigneur du ciel n'a
jamais eu besoin de la sanction de Ion eiiipereur pour être une religion sainte, pas plus que
nous de sa mission pour la venir prêcher daus

ciel, bien qu'animés d'intentions excellentes,
propageaient une doctrine qui, au fond, tendait à ruiner l'autorité et la puissance du Talé-

Lama. Leur but avoué était de substituer leurs
croyances religieuses au Boudhisme, et de convertir tous les habitants du Thibet, de tout
âge, de toute condition et de tout sexe. Que deviendrait le Talé-Lama, lorsqu'il n'aurait plus
d'adorateurs? L'introduction de la religion du
Seigneur du ciel dans le pays ne conduit-elle
pas directement à la destruction du sanctuaire
de Boudha-La, et par conséquent à la ruine
de la hiérarchie lamanesque et du gouvernement thibétain?- Moi, disait-il, qui suis
ici pour défendre le Talé-Lama, puis-je laisser
à H'Lassa des hommes qui sèment des doctrines si redoutables? Lorsqu'elles auront pris
racine et qu'il ne sera plus possible de les exL
tirper, qui sera responsable d'un si grand mal?
Qu'aurai-je à répondre au grand empereur,
lorsqu'il me reprochera ma négligence et ma
lâcheté? Vous autres Thibétains, disait-il au
régent, vous ne comprenez pas la gravité de
cette affaire. Parce que ces hommes sont vertueux et irréprochables, vous pense qu'ils- ne
sont pas dangereux... C'est une illusion. S'ils
xsiv.
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Cette opinion des Boudhistes,qui fait du religieux un homme cosmopolite, n'est pas simnplement une pensée mystique écrite dans les
livres; mais nous avons remarqué qu'elle était
passée dans les moeurs et les habitudes des Lamazeries. Aussitôt qu'un homme s'est rasé la
têté et a revêtu le costume religieux, il renonce à son ancien nom pour en prendre un
nouveau. Si on demande à un Lama de quel
pays il est, il répond: Je n'ai pas de patrie,
mais je passe mes jours dans telle Lamnazerie.
Cette manière de penser et d'agir est même admise en Chine parmi les bonzes et les autres
espèces de religieux qu'on a coutume de désigner sous le nom générique de Tchou-kia-djen,
homme sorti de la famille.
Il s'engagea à notre sujet une lutte de plusieurs jours entre le gouvernement thibétain
et l'ambassadeur chinois. Ki-Chan, afin de
mieux réussir dans ses prétentions, se posa
comme défenseur des intérêts du Talé-Lama.
Voici quelle était son argumentation :envoyé a
H'Lassa par son Empereur, afin de protéger le
Boudha vivant, il était de son devoir d'éloigner
de lui tout ce qui pouvait lui être nuisible. Des
prédicateurs de la religion du Seigneur du
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ciel, bien qu'animés d'intentions excellentes,
propageaient une doctrine qui, an fond, tendait à ruiner l'autorité et la puissance du TaléLaina. Leur but avoué était de substituer leurs
croyances religieuses au Boudhisme, et de convertir tous les habitants du Thibet, de tout
age, de toute condition et de tout sexe. Que deviendrait le Talé-Lama, lorsqu'il n'aurait plus
d'adorateurs? L'introduction de la religion du
Seigneur du ciel dans le pays ne conduit-elle
pas directement à la destruction do sanctuaire
de Boudha-La, et par conséquent à la ruine
de la hiérarchie lamanesque et du gouvernement thibétain?-Moi, disait-il, qui suis
ici pour défendre le Talé-Laina, puis-je laisser
à H'Lassa des hommes qui sèment des doctrines si redoutables? Lorsqu'elles auront pris
racine et qu'il ne sera plus possible de les extirper, qui sera responsable d'un si grand mal?
Qu'aurai-je à répondre au grand empereur,
lorsqu'il me reprochera ma négligence et ma
lâcheté? Vous autres Thibétains, disait-il au
régent, vous ne comprenez pas la gravité de
cette affaire. Parce que ces hommes sont vertueux et irréprochables, vous penseva qu'ils ne
sont pas dangereux... C'est une illusion. S'ils
xiv.
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restent long-temps à H'Lassa, ils vous auront
bientôt ensorcelés. Parmi vous, il n'est personne qui soit capable de lutter avec eux en
matière de religion. Vous ne pourrez vous empêcher d'adopter leurs croyances, et dans ce
cas le Talé-Laina est perdu.
Le Régent n'entrait nullement dans ces appréhensions que l'ambassadeur chinois cherchait à lui inspirer. Il soutenait que notre présence à H'Lassa, était incapable de nuire, en
aucune façon, au gouvernement thibétain. Si
la doctrine que ces hommes apportent, disaitil, est une doctrine fausse,. les Thibétains ne
l'embrasseront pas. Si au contraire elle est
vraie, qu'avons-nous à craindre? Comment la
vérité pourrait-elle être préjudiciable aux
hommes? Ces deux Lamas du royaume de
France, ajoutait-il, n'ont fait aucun mal, ils
sont animés des meilleures intentions a notre
égard. Pouvons-nous, sans motif, les priver de
la liberté et de la protection que nous accordons
ici à tous les étrangers, et surtout aux hommes
de prières? Nous est-il permis de nous rendre
coupables d'une injustice actuelle et certaine,
par la crainte imaginaire d'un malheur à venir?
Ki-Chan reprochait au Régent de négliger

les intérêts du Talé-Lamiia, et le Régent, de son

côté, l'accusait de profiterdela iminorité du souverain pourtyranniser le gouvernement thibéta«n. Quant à nous, au milieu de ce malheureux conflit, nous refusions de reconnaitre
l'autorité du Mandarin chinois, et nous déclarions que nous ne quitterions pas le pays sans
une ordre formel du Régent, qui nous assurait
constamment qu'on ne lui arracherait jamais un
acte semblable.
La querelle s'envenimant tous les jours de
plus en plus, Ki-Chan se décida enfin à prendre sur lui de nous faire partir. Les choses en
vinrent à un tel point, que la prudence nous
fit une obligation de céder aux circonstances,
et de ne pas opposer une plus longue résistance,
de peur de compromettre le Régent, et de devenir peut-être la cause de fâcheuses dissensions entre la Chine et le Thibet. En nous raidissant contre cette injuste persécution, nous
avions à craindre d'irriter trop vivement les
Chinois, et de fournir des prétextes à leur projet d'usurpation sur le gouvernement thibétain. Si, à cause de nous, une rupture venait
malheureusement à éclater entre H'Lassa et
Pékin, on ne manquerait pas de nous en rendre
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responsables, nous deviendrions odieux aux
yeux des Thibétains, et l'introduction du Christianisme dans ces contrées, souffrirait peut-êire

dans la suite de plus grandes difficultés. Nous
pensâmes donc qu'il valait mieux courber la tête
et accepter avec résignation lerôle de persécutés.
Notre conduite prouverait du moins aux Thibétains, que nous étions venus au milieu d'eux
avec des intentions pacifiques, et que nous n'entendions nullementnous y établir par la violence.
Une autre considération vint encore nous
confirmer dans notre résolution. Il nous vint
en pensée que cette tyrannie même, que les
Chinois exerçaient contre nous serait peut-être
la cause que les Missionnaires pourraient un
jour s'établir dans le Thibet avec sécurité. Dans
notre candeur nous nous imaginions que le
gouvernement français ne verrait pas avec indifférence cette prétention inouïe de la Chine,
qui ose poursuivre de ses outrages le Christianisme et le nom français jusque chez les peuples étrangers, et à plus de mille lieues loin de
Péking. Nous étions persuadés que le représentant de la France à Canton ne pourrait s'empêcher de faire de vives réclamations auprès de
l'autorité chinoise, et qu'il obtiendrait une

juste réparation de la violence qui nous avait
été faite. En pensant ainsi, nous pauvres et
obscurs Missionnaires, nous étions bien loin de
vouloir nous donner à nos propres yeux la
moindre importance personnelle, mais, nous ne
le cachons pas, nous avions Porgueil de croire
que notre qualité de Français serait un titre
suffisant pour obtenir la protection du gouvernement de notre patrie.
Après avoir mûrement réfléchi aux motifs
que nous venons d'indiquer, nous nous rendimes chez le Régent. En apprenant que
nous avions résolu de partir de H'Lassa, il parut triste et embarrassé. Il nous dit qu'il eût vivement désiré pouvoir nous assurer dans le
Thibet un séjour libre et tranquille, mais que,
seul et destitué de l'appui de son souverain, il
s'était trouvé trop faible pour réprimer la tyrannie des Chinois qui, depuis plusieurs années, profitant de l'enfance du Talé-Lama, s'arrogeaient des droits inouis dans le pays. Nous
remerciâmes le Régent de sa bonne volonté, et
nous partimes pour nous rendre chez l'ambassadeur chinois.
Nous dimes à Ki-Chan que, loin de tout
moyen de protection , nous étions déci-

dés à nous éloigner de H'Lassa, puisqu'on
voulait nous y contraindre; tmais que nous
protestions contre cette violation de nos droits.
- Oui, c'est cela, nous répondit Ki-Chan, il
n'y a rien de mieux à faire. Il faut vous mettre
en route, ce sera bien pour vous, bien pour
moi, bien pour les Thibétains, bien pour tout
le inonde. - II nous annonça ensuite qu'il avait
déjà ordonné de faire tous les préparatifs nécessaires pour notre prochain départ, que déjà
le Mandarin et l'escorte qui devaient nous accompagner avaient été désignés. Il avait été
même arrêté que nous partirions dans huit
jours, et qu'on nous ferait suivre la route qui
conduit aux frontières de Chine. Ces dernières
dispositions excitèrent tout à la fois notre indignation et notre surprise. Nous ne concevions
pas qu'on eût la cruauté de nous condamner à
un voyage de huit mois, tandis qu'en nous dirigeant vers l'Inde, vingt-cinq jours de marche
nous suffisaient pour arriver au premier poste
européen, où nous ne pouvions manquer de
trouver des moyens sûrs et faciles pour nous
rendre à Calcutta. Nous fimeslà-dessus les plus
instantes réclamations; mais elles ne furent pas
écoulées, non plus que la demande d'un sursis

295

de quelques jours pour nous reposer un peu
de la longue route que nous venions de faire,
et laisser se cicatriser de grandes plaies causées
par le froid du désert. Tout ce que nous pûmes
dire pour adoucir la dureté de l'ambassadeur
chinois fut inutile.
Pour lors, nous laissàmes là notre ton suppliant, et nous déclaràmes au délégué de la cour
de Pékin que nous cédions à la violence, mais
que nous dénoncerions à notre gouvernement :
premièrement, que l'ambassadeur chinois installé à H'Lassa nous en avait arbitrairement
et violemment chassés, sous les vains prétextes
que nous étions étrangers et prédicateurs de la
religion chrétienne, qu'il disait mauvaise et
réprouvée par son empereur; secondement,
que contre tout droit et toute justice, il nous
avait empêchés de suivre une route facile, directe, et de vingt-cinq jours seulement, pour
nous trainer tyranniquement dans l'intérieur
de la Chine, et nous faire subir les rigueurs
d'un voyage de huit mois; enfin, que nous dénoncerions à notre gouvernement la barbarie
avec laquelle on nous forçait à nous mettre en
route sans nous accorder un peu de repos, barbarie que, vu l'état où nous étions, nous avions

droit de considérer comme un attentat à nos
jours. -

Ki-Chan nous répondit qu'il n'avait

pas à s'occuper de ce que pouvait penser ou
faire le gouvernement français, que, dans sa
conduite, il ne devait envisager que la volonté
de son Empereur. - Si mon maître, dit-il, savait que j'ai laissé deux Européens prêcher
librement la religion du Seigneur du ciel dans
le Thibet, je serais perdu. Il ne me serait pas
possible, pour cette fois, d'échapper à la mort.
Le lendemain Ki-Chan nous fit appeler pour
nous communiquer un rapport qu'il avait rédigéau sujet de nos affaires, et qu'ildevait adresser à l'Empereur. - Je n'ai pas voulu, nous
dit-il, le faire partir avant de vous le lire, de
peur qu'il ne me soit échappé des paroles
inexactes ou qui pourraient vous être désagréables. -Ayant obtenu son principal but, KiChan reprenait à notre égard ses manières aimables et caressantes. Son rapport était assez
insignifiant, ce qu'on y disait de nous n'était ni
bien ni mal. On se contentait d'y donner une
sèche nomenclature des pays que nous avions
parcourus depuis notre départ de Macao.-Ce
rapport va- t-il bien comme cela, dit Ki-Chan;
y trouvez-vous quelque chose à redire ? -

M. Huc répondit qu'il aurait à faire une observation d'une grande importance.-Parle, j'écoute tes paroles. - Ce que j'ai à te dire ne nous
intéresse nullement, mais cela te touche de trèsprès. -Voyons, qu'est-ce donc? - Ma communication doit être secrète, fais retirer tout ce
monde. -Ces gens sont mes serviteurs; ils appartiennent tous à ma maison,ne crains rien.Oh! nous autres, nous n'avons rien à craindre,
tout le danger est pour toi ! - Du danger pour
moi!... N'importe, les gens de ina suite peuvent tout entendre. - Si tu veux, tu leur rapporteras ce que j'ai à te dire; mais je ne puis
parler en leur présence. - Les Mandarins ne
peuvent s'entretenir en secret avec des étran gers. Cela nous est défendu par les lois.-Dans
ce cas je n'ai rien à te dire; envoie le rapport
tel qu'il est; mais, s'il t'en arrive malheur, ne
l'en prends qu'à toi.... L'Ambassadeur chinois
devint pensif; il aspira coup sur coup de nombreuses prises de tabac, et après avoir longtemps réfiéchi il dit aux gens de sa suite de se
retirer et de nous laisser seuls avec lui.
Quand tout le monde fut parti, M. Huce prit
la parole : - Maintenant, dit-il à Ki-Chan, tu
vas comprendre pourquoi j'ai voulu te parler
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en secret, et combien il t'importe que personne
n'entende ce que j'ai à te dire. Tu vas juger si
nous sommes des hommes dangereux, nous
qui craignons même de nuire à nos persécuteurs. -Ki-Chan était pale et décontenancé. Voyons, dit-il, explique-toi, que tes paroles
soient blanches et claires; que veux-tu dire ?
-Dans ton rapport il y a une chose inexacte.
Tu me fais partir de Macao avec mon frère Joseph Gabet, pourtant je ne suis entré en Chine
que quatre ans après lui. -Oh! si ce n'est que
cela, c'est facile à corriger. - Oui, très-facile;
ce rapport, dis-tu, est pour l'Empereur, n'est-ce
pas ?-Certainement.-Dans ce cas, il faut dire
à l'Empereur la vérité et toute la vérité.-Oui,
oui, toute la vérité; corrigeons le rapport... A
quelle époque es-tu entré en Chine? - Dans la
vingtième année de Tao-Kouang (184o)... KiChan prit son pinceau et écrivit à la marge :
Vingtième année de Tao-Kouang. - Quelle
lune ?- Deuxième lune. -Ki-Chan entendant
parler de la deuxième lune, posa son pinceau
et nous regarda fixement. - Oui, je suis entré
dans l'empire chinois la vingtième année de
Tao-Kouang, dans la deuxième lune. J'ai traversé la province de Canton, dont tu étais à cette
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époque le vice-roi... Pourquoi n'écris-tu pas?
Est-ce qu'il ne faut pas dire toute la vérité à
I'Empereur ?- La figure de Ki-Chan se contracta... Comprends-tu maintenant pourquoi
j'ai voulu te parler en secret ?- Oui, je sais que
les Chrétiens ne sont pas méchants... Quelqu'un
ici counaît-il cette affaire ?-Non, personne.Ki-Chan prit le rapport et le déchira. Il en composa un nouveau tout différent du premier.
Les dates de notre entrée en Chine n'y étaient
pas précisées, et on y lisait un pompeux éloge
de notre science et de notre sainteté. Ce pauvre
homme avait eu la simplicité de croire que nous
attacherions une grande importance à ce que
l'Empereur de Chine eût une bonne opinion de
nous.
D'après les ordres de Ki-Chan nous devions
nous mettre en route après les fêtes de la nouvelle année thibétaine. Il n'y avait pas encore
deux mois que nous étions arrivés à H'Lassa,
et nous y avions passé déjà deux fois le nouvel
an, d'abord à l'européenne et ensuite à la chinoise; c'était maintenant le tour de la manière
thibétaine. Quoiqu'à H'Lassa on suppute l'année comme en Chine,d'après le système lunaire,
cependant les calendriers de ces deux pays ne
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s'accordent pas. Celui de R'Lassa est toujours
d'une lune en arrière sur celui de Pékin.
Le renouvellement de l'année est, pour les
Thibétains, comme pour tous les peuples, une
époque de fêtes et de réjouissances. Les derniers jours de la douzième lune sont consacrés
à en faire les préparatifs. On s'approvisionne
de thé, de beurre, de tsamba, de vin d'orge et
de quelques quartiers de boeuf ou de mouton.
Les beaux habits sont retirés de leurs armoires,
on enlève la poussière dont les meubles sont
ordinairement recouverts; on fourbit, on nettoie, on balaie, on cherche, en un mot, à introduire dans l'intérieur de la maison un peu
d'ordre et de propreté. La chose n'arrivant
qu'une fois par an, tous les ménages prennent
un nouvel aspect. Les autels domestiques sont
surtout l'objet d'un soin tout particulier. On
repeint à neuf les vieilles idoles, on façonne
avec du beurre frais des pyramides, des fleurs
et divers ornements destinés à parer les petits
sanctuaires où résident les bouddha de la famille.
Le premier louk-so ou rite de la fête commence à minuit; aussi tout le monde veille, attendant avec impatience cette heure mystique

et solennelle qui doit clore la vieille année et
ouvrir le cours de la nouvelle. Comme nous
étions peu curieux de saisir ce point d'intersection qui sépare les deux années thibétaines,
nous nous étions couchés à notre heure ordi-

naire. Nous dormions profondément, lorsque
nous fûmes tout à coup réveillés par les cris
de joie qui éclatèrent de toute part, dans les
quartiers de la ville. Les cloches, les cymbales,
les conques marines, les tambourins, tous les
instruments de la musique thibétaine se firent
bientôt entendre et donnèrent naissance au
tintamarre le plus affreux qu'on puisse imaginer. On eût dit qu'on accueillait par un charivari l'année qui venait d'éclore. Nous eûmes
un instant bonne envie de nous lever pour aller
contempler le bonheur des heureux habitants
de H'Lassa. Mais le froid était si piquant, qu'après de mûres et sérieuses réflexions, nous opinnmes qu'il serait plus convenable de demeurer sous nos épaisses couvertures de laine, et
de nous unir seulement de coeur à la félicité
publique... Des coups redoublés qui retentirent bientôt à la porte de notre demeure et
qui menaçaient de la faire voler en éclats, nous
avertirent qu'il fallait renoncer à notre magni-
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fique projet. Après quelques tergiversations,
nous fûmes enfin contraints de sortir de notre
chaude couchette. Nous endossâmes nos robes,
et la porte ayant été ouverte, quelques Thibétains de nos connaissances envahirent notre
chambre en nous conviant au régal de la nouvelle année. Ils portaient tous entre leurs
mains un petit pot en terre cuite, où flottaient
dans de l'eau bouillante des boulettes fabriquées avec du miel et de la farine de froment.
Un de ces visiteurs nous offrit une longue
aiguille en argent terminée en crochet, et
nous invita à pêcher dans son récipient. D'abord nous voulûmes nous excuser, en objectant que nous n'étions pas dans l'habitude de
prendre de la nourriture pendant la nuit. Mais
on nous fit des instances si engageantes, on
nous tira la langue de si bonne grâce, qu'il
fallut bien se résigner au louk-so. Nous piquâmes chacun une boulette que nous écrasâmes d'abord entre les dents pour en étudier
la saveur... Nous nous regardâmes en faisant
la grimace. Cependant les convenances étaient
là, et nous dûmes avaler par politesse. Si encore nous en avions été quittes pour ce premier
dévouement! Mais le louk-so était inexorable.

Les nombreux amis que nous avions à H'Lassia
se succédèrent presque sans interruption, et
force nous fut de croquer jusqu'au jour des
dragées thibétaines.
Le second louk-so consiste encore à faire des
visites, mais avec un nouveau cérémonial.
Aussitôt que l'aube parait, les Thibétains parcourent les rues de la ville, portant d'une main
un pot de thé beurré, et de I'autre un large plat
doré et vernissé, rempli de farine de tsamba
amoncelée en pyramide et surmontée de trois
épis d'orge. En pareil jour, il n'est pas permis
de faire des visites sans avoir avec soi du
tsamba et du thé beurré. Dès qu'on est entré
dans la maison de ceux à qui on veut souhaiter
la bonne année, on commence avant tout par
se prosterner trois fois devant l'autel domestique, qui est solennellement paré et illuminé.
Ensuite, après avoir brûlé quelques feuilles de
cèdre ou d'autres arbres aromatiques dans une
grande cassolette en cuivre, on offre aux assistants une écuellée de thé, et on leur présente le
plat où chacun prend une pincée de isamba.
Les gens de la maison font aux visiteurs la
même politesse. Les habitants de b'hassa ont
la coutume de dire : les Thibétains célèbrent
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les fêtes du nouvel an avec du isamba et du thé
beurré; le Chinois, avec du papier rouge et
des pétards; les Katchis, avec des mets recherchés et du tabac; les Pébouns, avec des chansons et des gambades.
Quoique ce dicton populaire soit plein
d'exactitude, cependant les Pébouns n'ont pas
tout-à-fait le monopole de la gaité; les Thibélains savent aussi animer leurs fêtes du nouvel
an par des réjouissances bruyantes et oi les
chants et les danses jouent toujours un grand
rôle. Des groupes d'enfants, portant de nombreux grelots suspendus à leur robe verte, parcourent les rues et vont, de maison en maison,
donner des concerts qui ne sont pas dépourvus
d'agrément. Le chant, ordinairement doux et
mélancolique, est entrecoupé de refrains précipités et pleins de feu. Pendant la strophe, tous
ces petits chanteurs marquent continuellement
la mesure en imprimant à leur corps un mouvement lent et régulier, semblable au balancement d'un pendule; mais, quand arrive le refrain, ils se mettent à trépigner en frappant la
terre en cadence et avec vigueur. Le bruit des
grelots et de leur chaussure ferrée produit une
espèce d'accompagnement sauvage, qui ne

laisse pas de frapper agréablement l'oreille,
surtout lorsqu'il est entendu d'une certaine distance. Ces jeunes dilettanti avant achevé leur
concert, il est d'usage que ceux pour lesquels
ils ont chanté leur distribuent des gateaux frits
dans l'huile de noix et quelques petites boules
de beurre.
Sur les places principales et devant les monuments publics, on rencontre, du matin au
soir, des troupes de comédiens et de bateleurs
qui amusent le peuple par leurs représentations. Les Thibétains n'ont pas, comme les
Chinois, des répertoires de pièces de théâtre.
Leurs comédiens sont tous ensemble et continuellement sur la scène, tantôt chantant et
dansant, tantôt faisant des tours de force et d'adresse. Le ballet est l'exercice dans lequel ils
paraissent exceller le plus; ils valsent, ils bondissent, ils pirouettent avec une agilité vraiment étonnante. Leur costume se compose
d'une toque surmontée de longues plumes de
faisan, d'un masque noir orné d'une barbe
blanche d'une prodigieuse longueur, d'un
large pantalon blanc, et d'une tunique verte
pendant jusqu'aux genoux et serrée aux reins
par une ceinture jaune; à cette tunique sont
uv.
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attachés de distance en distance de longs cor-

dons au bout desquels pendent de gros flocons
de laine blanche. Quand I'acteur se balance en
cadence, toutes ces houppes accompagnent
avec grâce les mouvements de son corps, et
quand il se met à tournoyer, elles se dressent
horizontalement, font la roue autour de l'individu, et semblent, en quelque sorte, accélérer
la rapidité de ses pirouettes.
On voit encore à H'Lassa une espèce d'exercice gymnastique nommée danse des esprits.
Une longue corde, faite avec des lanières de
cuir solidement tressées ensemble, est attachée
au sommet du bouddha-la et descend jusqu'au
pied de la montagne. Les esprits danseurs
vont et viennent sur cette corde avec une agilité qui ne peut étre comparée qu'à celle des
chats ou des singes. Quelquefois, quand ils sont
arrivés au sommet, ils étendent les bras comme
pour se jeter à la nage, et se laissent couler le
long de la corde avec la rapidité d'une flèche,
Les habitants de la province de Ssang sont
réputés les plus habiles pour ce genre d'exercice.
La chose la plus étrange que nous ayons vue
à H'Lassa, pendant les fêtes du nouvel an, c'est
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ce que les Thibetaius appellent le HfLas.çaMorou, c'est-à-dire I'invasion totale de la ville
et de ses enuvirons par des bandes inunombrables
de Laimas. Le H'Lassa-Morou commence le
troisième jour de la première lune. Tous les
couvents bouddhiques de la province d'Oui
ouvrent leurs portes à leurs nombreux habitants,et on voit arriver en tumulte,par tous les
chemins qui conduisent à H'Lassa, de grandes
troupes de Lamas, à pied, à cheval, montés sur
des ànes et sur des boeufs grognants, et portant
avec eux leurs livres de prières et leurs instruments de cuisine. La ville se trouve bientôt
couverte sur tous les points par ces avalanches
de Lamas qui se précipitent de toutes les montagnes environuantes. Ceux qui ne trouvent
pas à se caser dans les maisons des particuliers
et dans les édifices publics, forment des campements sur les places et dans les rues, ou dressent leurs petites tentes de voyage dans la campagne. Le H'Lassa-Morou dure six jours entiers. Pendant ce temps, les tribunaux sont
fermés, le cours ordinaire de la justice est suspendu, les ministres et les fonctionnaires publics perdent en quelque sorte leur autorité, et
toute la puissance du gouvernement est aban-

donnée à cette armée formidable de religieux
bouddhistes. Il règne alors dans la ville un
désordre et une confusion inexprimables. Les
Lamas parcourent les rues par bandes désordonnées, poussent des cris affreux, chantent
des prières, se heurtent, se querellent et quelquefois se livrent à grands coups de poings des
batailles sanglantes.
Quoique les Lamas montrent, en général,
peu de réserve et de modestie pendant ces jours
de fête, il ne faudrait pas croire cependant
qu'ils se rendent à H'Lassa pour se livrer à des
divertissements profanes et peu conformes à
leur étal de religieux; c'est la dévotion, au contraire, qui est le grand mobile de leur voyage;
leur but est d'implorer la bénédiction du TaléLama et de faire un pélerinage au célèbre couvent bouddhique appelé Morou, et qui occupe
le centre de la ville. C'est de là qu'est venu le
nom de H'Lassa-Morou qui a été donné à ces
six jours de fête.
Le couvent de Morou est remarquable par le
luxe et les richesses qui sont étalés dans ses
temples. L'ordre et la propreté qui y règuent
continuellement en font comme le modèle et la
règle des autres couvents de la province. A

l'ouest du principal temple, on voit un vaste
jardin entouré de péristyles. C'est là que se
trouvent les ateliers de typographie; de nombreux ouvriers appartenant à la Lamazerie sont
journellement occupés à graver des planches et
à imprimer les livres bouddhiques; les procédés dont ils se servent étant semblables à ceux
des Chinois, qui sont suffisamment connus,
nous nous dispenserons d'en parler. Les Lainas qui se rendent annuellement à la fête du
H'Lassa-Morou ont l'habitude de profiter de
cette occasion pour faire leur emplette de
livres.
Dans le seul district de H'Lassa, on compte
plus de trente grands couvents bouddhiques (i).
Ceux de Khaldhan, de Préboung et de Séra sont
les plus célèbres et les plus nombreux; chacun d'eux renferme à peu près quinze mille
Lamas.
Pendant que les innombrables Lamas de
H'Lassa-.Morou célébraient avec transport leur
bruyante fête, nous autres, le coeur navré de
tristesse, nous étions occupés en silence des
préparatifs de notre départ. Nous défaisions
(1) La province 4V'Oui eii conupte trois 1i1illc.
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cette petite Chapelle où nous avions goûté des
consolations bien enivrantes, mais hélas ! de
bien courte durée. Après avoir essayé de défricher et d'ensemencer un pauvre petit recoin de
cet immense désert, il fallait l'abandonner, en
nous disant que bientôt sans doute les ronces et
les épines viendraient repousser en abondance,
et étouffer ces précieux germes de salut qui déjà
commençaient a poindre. Oh ! conmme ces pensées étaient amères et désolantes ! Nous sentions
nos coeurs se briser, et nous n'avions de force
que pour supplier le Seigneur d'envoyer à ces
pauvres enfants de ténèbres des Missionnaires
plus dignes de leur porter le flambeau de la foi.
La veille de notre départ, un des secrétaires
du Régent entra chez nous, et nous remit de sa
part deux gros lingots d'argent. Cette attention
du premier Kalou nous toucha profondément,
mais nous crûmes ne pas devoir accepter cette
somme. Sur le soir, nous rendant à son palais
pour lui faire nos adieux, nous lui rapportâmes
les deux lingots; nous les déposâmes devant lui
sur une petite table, en lui protestant que cette
démarche n'était nullement un signe de mécontentement de notre part; qu'au contraire nous
nous souviendrions toujours avec reconnais-
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sance des bons traitements que nous avions reçus du gouvernement thibétain, pendant le
court séjour que nous avions fait à H'Lassa;
que nous étions persuadés que, s'il eût dépendu
du Régent, nous eussions toujours joui dans le
Thibet du séjour le plus tranquille et le plus
honorable, mais que pour cet argent nous ne
pouvions le recevoir sans compromiiettre notre
conscience de Missionnaires et l'honneur de
notre nation. Le Régent ne se montra nullement choqué de notre procédé. Il nous dit qu'il
comprenait notre démarche et savait apprécier
la répugnance que nous lui exprimions; qu'il
n'insisterait donc pas pour nous faire accepter
cet argent, mais que pourtant il serait bien aise
de nous offrir quelque chose au moment de se
séparer de nous... Alors nous indiquant un dictionnaire en quatre langues qu'il nous avait
souvent vu feuilleter avec intérêt, il nous demanda si cet ouvrage pourrait nous être agréable. Nous crûmes pouvoir recevoir ce présent
sans compromettre en aucune manière la dignité de notre caractère. Nous exprimnimes ensuite au Régent combien nous serions heureux
s'il daignait accepter comme un souvenir de la
France le microscope qui avait tant excité sa cu-
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riosite. Notre offre fut accueillie avec bienveillance.
Au moment de nous séparer, le Régent se
leva et nous adressa ces paroles :- Vous partez..., mais qui peut connaitre les choses à venir ?... Vous êtes des hommes d'un courage

étonnant, puisque vous avez pu venirjusqu'ici...
Je sais que vous avez dans le coeur une grande
et sainte résolution; je pense que vous ne l'oublierez jamais; pour moi, je m'en souviendrai
toujours... Vous me comprenez assez; les circonstances ne me permettent pas d'en dire davantage. -

Nous comprenons,

répondimes-

nous au Régent, toute la portée de tes paroles...
Nous prierons beaucoup notre Dieu de réaliser
un jour le voeu qu'elles expriment. - Nous
nous séparâmes ensuite, le coeur gros d'affliction, de cet homme qui avait été pour nous si
plein de bonté, et sur lequel nous avions fondé
l'espérance de faire connaitre, avec l'aide de
Dieu, les vérités du Christianisme a ces pauvres
peuplades du Thibet.
Quand nous rentrames à notre habitation,
nous trouvames le Gouverneur Kachemirieo
qui nous attendait. Il nous avait apporté quelques provisions de voyage, d'excellents fruits
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secs de Ladak et des gâteaux faits avec de la farine de froment, du beurre et des oeufs. Il voulut passer toute la soirée avec nous et nous aider à confectionner nos malles. Comme il avait
le projet de faire prochainement le voyage de
Calcutta, nous le chargeâmes de donner de nos
nouvelles au premier Français qu'il rencontrerait dans les possessions anglaises de l'inde.
Nous lui remimes même une lettre que nous le
priâmes de faire parvenir au représentant du
gouvernement français à Calcutta. Dans cette
lettre nous exposions sommairement les circonstances de notre séjour dans la capitale du Thibet et les causes de notre départ. Il nous parut
bon de prendre cette mesure de prudence au
moment où nous allions nous engager dans un
voyage de mille lieues, à travers des routes affreuses et continuellement bordées de précipices. Nous pensâmes que si telle était la volonté de Dieu que nous fussions ensevelis au
milieu des montagnes diu Thibet, nos amis de
France pourraient du moins savoir ce que nous
étions devenus.
Ce soir même Samdadchiemba vinti nous faire
ses adieux. Depuis le jour où l'Ambassadeur
chinois avait arrêté de nous faire partir du Thi-
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bel, notre cher néophyte nous avait été arraché.
Il est inutile de dire combien cette épreuve nous
fut dure et pénible; mais à cette mesure nous
ne pouvions ni le Régent ni nous, opposer aucune réclamation. Samdadchiemba étant originaire de la province du Kan-Chou, dépendait
directement de l'autorité chinoise. Quoique
notre influence auprès de Ki-Chan ne fût pas
très- grande, nous obtinmes de lui pourtant
qu'on ne lui ferait subir aucun mauvais traitement, et qu'on le renverrait en paix dans sa
famille. Ki-Chan nous le promit, et nous avons
su depuis qu'il avait été assez fidèle à sa parole.
Le Régent fut plein de bonté pour notre néophyte. Aussitôt qu'il fut séparé de nous, il pourvut à ce que rien ne lui manquàt; il lui fit même
donner une assez forte somme d'argent pour
faire les préparatifs de son voyage; avec ce que
les circonstances nous permirent d'y ajouter,
Samdadchiemba put se faire une petite fortune
et se mettre en état de rentrer convenablement
dans la maison paternelle. Nous lui recommanda:nes d'aller auprès de sa vieille mère remplir
les devoirs qu'impose la piété filiale, de l'instruire des mystères de la foi, et de la faire jouir
à sa dernière heure du bienfait de la régénéra-

tion baptismale; puis, quand il lui aurait fermé
les veux, de retourner passer ses jours parmi
les Chrétiens.
Pour dire vrai, Samdadchiemba n'était pas
un jeune homme aimable, son caractère àpre,
sauvage eî quelquefois insolent en faisait un
assez mauvais compagnon de voyage. Cependant il v avait en lui un fond de droiture et de
dévouement bien capable de compenser a nos
yeux les travers de son naturel. Nous éprouvames, en nous séparant de lui, une douleur
profonde, et qui nous fut d'autant plus sensible que nous n'eussions jamais soupçonné
avoir au fond du coeur un vif attachement
pour ce jeune homme. Mais nous avions fait
ensemble un voyage si long et si pénible, nous
avions ensemble enduré tant de privations et
supporté tant de misères, qu'insensiblement et
comme à notre insu, notre existence s'était,
pour ainsi dire, soudée à la sienne. La loi d'affinité qui unit les hommes entre eux, agit au
milieu des souffrances bien plus puissamment
que dans un état de prospérité.
Le jour fixé pour notre départ, deux soldats
chinois vinrent, de grand matin, nous avertir
Ly-Kouo-Ngan, c'est-à-dire
que le Ta-ino-r;,

sonii excellence L)-, Pacificateur des royaumes,

nous attendait pour déjeûner. Ce personnage
était le Mandarin que l'ambassadeur Ki-Chan
avait désigné pour nous accompagner jusqu'en
Chine. Nous nous rendimes à son invitation, et
comme le convoi devait s'organiser chez lui,
nous y fîmes transporter tous nos effets.
Ly, Pacificateur des royaumes, était originaire de Tchang- Ton-Fou, capitale de la province du Sse-Tchouan. Il appartenait à la hiérarchie des Mandarins militaires. Pendant douze
ans, il avait servi dans le Gorgha, province du
Boutan, où il avait obtenu un avancement rapide et était parvenu jusqu'à la dignité de
Tou-sse, avec le commandement général des
troupes qui surveillent les frontières voisines
des possessions anglaises. Il était décoré du globule bleu, et jouissait du privilége de porter à
son bonnet sept queues de marte zibeline. LyKouo-Ngan n'était àgé que de quarante-cinq
ans, mais on lui en eût bien donné soixantedix, tant il était cassé et délabré. Il n'avait
presque plus de dents, ses rares cheveux étaient
gris, et ses veux ternes et vitrés supportaient
avec peine une lumière trop vive. Sa figure
molle et plissée, des mains entièrement dessé-

chées et ses jambes épaisses sur lesquelles il
pouvait à peine se soutenir, tout indiquait un
homme épuisé par de grands excès. Nous crûmes d'abord que cette vieillesse précoce était le
résultat d'un usage immoderé de l'opium; mais
il nous apprit lui-même, et dès notre première
entrevue, que c'était l'eau-de-vie qui l'avait
réduit en cet état. Ayant demandé et obtenu sa
retraite, il allait au sein de sa famille essayer de
réparer par un régime sage et sévère le délabrement de sa santé. L'ambassadeur Ki-Chan n'avait tant pressé notre départ que pour nous
faire aller de compagnie avec ce Mandarin qui,
en sa qualité de Tou-sse, devait avoir une escorte de quinze soldats.
Ly-Kouo-Ngan était très-instruit pour un
Mandarin militaire. Les connaissances qu'il
avait de la littérature chinoise, et surtout son
caractère éminemment observateur, rendait sa
conversation piquante et pleine d'intérêt. Il
parlait lentement, d'une manière même trainante, mais il savait admirablement donner a
ses récits une tournure dramatique et pittoresque. l aimait beaucoup à s'occuper de questions philosophiques et religieuses; il avait
même, disait-il, de magnitiques projets de per-
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pour le temps où, libre et tranquille

dans sa famille, il n'aurait plus à s'occuper qu'à
jouer aux échecs avec ses amis, ou à aller voir
la comédie. Il ne croyait ni aux Bouzes, ni aux
Lainmas; quant à la doctrine du Seigneur du
ciel, il ne savait pas trop ce que c'était; il avait
besoin de s'en instruire avant de l'eimbrasser.
En attendant, toute sa religion consistait en
une fervente dévotion pour la grande Ourse. Il
affectait des manières aristocratiques et d'une politesse exquise, malheureusement il lui arrivait
parfois de s'oublier et de laisser percer sou
origine tout-à-fait plébéienne. Il est inutile d'ajouter que son excellence le Pacificateur des
royaumes était menteur et extrêmement amoureux des lingots d'argent. Sans cela, il eût été
difficile de reconnaitre en lui un Chinois et
surtout un Mandarin.
Ly-Kouo-Ngan nous fit servir un déjeiner
de luxe. Sa table nous parut d'autant mieux
servie que, depuis deux ans, nous étions accoutumés à vivre un peu comme des sauvages.
L'habitude de manger avec les doigts nous
avait fait presque oublier de nous servir des
bâtonnets chinois. Quand nous eûmes fini, LyKouo-Ngan nous avertit que tout était préparé

pour le départ, tuais qu'avant de se meitre en
route, il était de son devoir de se rendre avec
sa compagnie de soldats au palais de l'ambassadeur pour prendre congé de lui. 11 nous demanda si nous ne désirerions pas l'accompagner.
- Volontiers, lui répondinmes-nous; allons ensemble chez l'ambassadeur. Nous remplirons,
toi un devoir, et nous, une politesse.
Nous entràmes, notre conducteur et nous,
dans l'appartemuent où était Ki - Chan. Les
quinze soldats s'arrêtèrent au seuil de la porte
et se rangèrent en file, après s'être prosternés
et avoir frappé trois fois la terre de leur front.
Le Pacificateur des royaumes en fit autant,
mais le pauvre malheureux ne put se relever
qu'avec notre secours. Selon notre habitude,
nous saluiimes en mettant notre bonnet sous le
bras. Ki-Chan prit la parole et nous fit à chacun une petite harangue.
Au moment où nous quittions la résidence de
l'ambassadeur, Ki-Chan nous tira à l'écart pour
nous dire quelques mots en particulier. -Dans
peu de temps, nous dit-il, je dois quitter le

Thibet (i) et rentrer en Chine. Pour ne pas
(1) Ki-Chan est en elffet actuellement vice-roi de la province Sse-Cban.

étre trop chargé de bagage à mon départ, je fais
partir deux grosses caisses par cette occasion;
elles sont recouvertes en peau de boeuf à long
poil... Il nous indiqua ensuite les caractères
dont elles étaient marquées.- Ces deux caisses,
ajouta-t-il, je vous les recommande. Tous les
soirs, quand vous arriverez au relais, faites-les
déposer dans l'endroit même où vous devez
passer la nuit. A Tchang-Tou-Fou, capitale du
Sse-Tchouan, vous les remettrez à Pao-TchoungTang, vice-roi de la province. Veillez aussi
avec soin sur vos effets, car dans la route que
vous allez suivre, il y a beaucoup de petits voleurs. -Après avoir donné à Ki-Chan l'assurance que nous nous souviendrions de sa recommandation, nous allâmes rejoindre LyKouo-Ngan qui nous attendait au seuil de la
grande porte d'entrée.
C'est une chose assez curieuse que l'ambassadeur chinois se soit avisé de nous confier son
trésor, tandis qu'il avait à sa disposition un
grand Mandarin qui naturellement était appelé,
par sa position, à lui rendre ce service. Mais la
jalousie dont Ki-Chan était animeé à 'egard
des étrangers n'allait pas jusqu'à lui faire ou blier ses intérêts; il trouva, sans doute, qu'il

serait plus sûr de confier ses caisses à des Missionnaires qu'à un Chinois, même Mandarin.
Cette marque de confiance nous fit plaisir.
C'était un hommage rendu à la probité des
Chrétiens, et en même temps une satire bien
amère du caractère chinois.
Nous nous rendimes à la maison de LyKouo-Ngan, où dix-huit chevaux déjà tout
sellés nous attendaient dans la cour. Les trois
qui avaient meilleure mine étaient à part; on
les avait réservés pour le Tou-sse et pour
nous. Les quinze autres étaient pour les soldats, et chacun dut prendre celui qui lui fut désigné par le sort.
Avant de monter à cheval, une Thibétaine,
vigoureusement membrée et assez proprement
vêtue, se présenta; c'était la femme de LyKouo-Ngan. Il l'avait épousée depuis six ans,
et il allait l'abandonner pour toujours. Il n'en
avait eu qu'un enfant qui était mort en bas âge.
Ces deux conjugales moitiés ne devant plus se
revoir, il était bien juste qu'au moment d'une
si déchirante séparation, il y eût quelques mots
d'adieu. La chose se fit en public et de la manière suivante. - Voilà que nous partons, dit
le mari: toi, demeure ici, assise en paix dans
XIV.
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ta chambre. - Va-t'en doucement, répondit
J'épouse; va-t'en tout doucement et prends
bien garde aux enflures de tes jambes... Elle
mit ensuite une main devant ses yeux, comme
pour faire croire qu'elle pleurait. -

Tiens, dit

le Pacificateur des royaumes en se tournant
vers nous, elles sont drôles, ces femmes thibétaines; je lui laisse une maison solidement bâtie, et puis une foule de meubles, presque tout
neufs, et voilà qu'elle s'avise de pleurer! Est-ce
qu'elle n'est pas contente comme cela?... Après
ces adieux, si pleins d'onction et de tendresse,
tout le monde monta à cheval et l'escadron se
mit en marche à travers les rues de H'Lassa,
ayant soin de choisir les endroits les moins encombrés de Lamas.
Quand nous fûmes horsde la ville, nous aperçûmes un groupe assez nombreux qui paraissait nous attendre. C'étaient des habitants de
H'Lassa avec lesquels nous avions eu des relations assez intimes pendant notre sejour dans
cette ville. La plupart d'entre eux avaient commencé à s'instruire des vérités du Christianisme
et nous avaient paru sincèrement disposés à
embrasser notre sainte religion. Ils s'étaient
rassemblés sur notre passage pour nous saluer

et nous offrir un khata d'adieux. Nous reinar-qumines au milieu d'eux le jeune médecin portant toujours sur sa poitrine la croix que nous
lui avions donnée. Nous descendimes de cheval
pour adresser à ces coeurs chrétiens quelques
paroles de consolation. Nous les exhortàmes a
renoncer courageusement au culte superstitieux
de Bouddha pour adorer le Dieu des Chrétiens,
et a être toujours pleins de confiance en la miséricorde infinie. Oh! qu'il fut cruel le moment
où nous fumes obligés de nous séparer de ces
bien-aimés Catéchumènes, auxquels nous n'avions fait qu'indiquer la voie du salut éternel,
sans pouvoir y diriger leurs premiers pas ! Hélas! nous ne pouvions plus rien pour eux,
rien, si ce n'est de prier la divine Providence
d'avoir compassion de ces ames rachetées par
le sang de Jésus-Christ.
Au moment où nous remontions à cheval
pour continuer notre route, nous aperçûmes
un cavalier qui se dirigeait vers nous au grand
galop. C'était le gouverneur des Kachemiriens qui avait eu la pensée de nous accomnpagner jusqu'à la rivière Bo- Tchou. Nous fames
extrêmement touchés d'une attention si aimable
et qui n'avait rien qui dût nous surprendre

de la part d'uu ami sincère, dévoué, et qui
nous avait donné des marques si nombreuses
d'attachement durant notre séjour à H'Lassa.
L'arrivée du gouverneur des Kachemiriens
fut cause que nous chevauchâmes très-lentement, car nous avions beaucoup de choses a
nous dire. Enfin, après une heure de marche,
nous arrivâmes sur les bords du Bo-Tchou.
Nous y trouvâmes une escorte thibétaine que le
Régent avait fait organiser pour nous conduire
jusqu'aux frontières de Chine. Elle se composait de sept hommes et d'ue grand Lama portant le titre de Dheba, gouverneur de Canton.
Avec l'escorte chinoise, nous formions une caravane de vingt-six cavaliers, sans parler des
conducteurs d'un grand troupeau de boeufs
grognants qui portaient nos bagages.
Deux grands bacs étaient disposés pour recevoir les cavaliers et les chevaux. Ceux-ci y sautèrent d'un seul bond et allèrent ensuite s'aligner tout tranquillement les uns à côté des
autres. On voyait que ce n'était pas la première
fois qu'ils faisaient ce métier. Les hommes entrèrent ensuite, à l'exception du Dhéba, de LyKouo-Ngan et de nous deux. Nous comprimes
qu'on allait nous faire passer la rivière d'une
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façon un peu plus aristocratique, mais nous
avions beau regarder de tous côtés, nous n'apercevions pas d'embarcation. - Comment
donc allons-nous faire pour passer, nous autres? - Voilà là-bas, nous répondit-on, la
barque qui arrive. - Nous levames les yeux du
côté qu'on nous indiquait, et nous aperçûmes
en effet une barque et un homme qui s'avançaient à travers champs. Mais, à l'opposé de ce
qui se pratique ordinairement, c'était la barque
qui était portée par l'homme et non l'homme
par la barque. Ce batelier, qui courait le dos
chargé d'une grande embarcation, était une
chose monstrueuse à voir. Aussitôt qu'il fut arrivé sur le rivage, il déposa tranquillement son
fardeau et le poussa à Peau sans le moindre
effort. Il n'y avait pas de milieu, l'homme était
d'une force prodigieuse ou la barque d'une
légèreté extrême. Nous regardâmes l'homme,
et nous n'aperçûmes en lui rien d'extraordinaire. Nous approchâmes de la barque, nous
l'examinâmes, nous la touchâmes, et le problême fut aussitôt résolu. Cette grande embarcation était fabriquée avec des cuirs de
boeuf, solidement cousus les uns aux autres.
Dans l'intérieur, quelques légères tringles en
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bambou servaient à lui maintenir sa formie.
Après avoir serré affectueusement la main au
gouverneur kachemirien, nous entrâmes dans
l'embarcation, mais nous faillimes la crever du
premier pas que nous fîmes. On avait oublié de
nous avertir qu'on devait seulement appuyer
les pieds sur les tringles de bambou. Quand
nous fûmes tous embarqués, le batelier se mit
à pousser avec une longue perche, et dans un
clin d'eil nous fûmes de l'autre côté de la rivière.
Nous sautâmes à terre, et le patron prenant la
barque sur son dos se sauva à travers champs.
Ces barques en cuir ont l'inconvénient de ne
pouvoir rester long-temps dans l'eau sans se
pourrir. Aussitôt qu'on s'en est servi, on a soin
de les renverser sur la plage pour les faire sécher. Peut-être qu'en les enduisant d'un bon
vernis, on pourrait les préserver de l'action de
l'eau, et les rendre propres à supporter une plus
longue navigation.
Quand nous fûmes à cheval, nous jetâmes
un dernier regard sur la ville de H'Lassa, qu'on
apercevait encore dans le lointain; nous dimes
au fond du coeur : O mon Dieu, que votre volonté soit faite !... et nous suivimes, en silence,
les pas de la caravane. C'était le 15 mars 1846.

En sortant de H'Lassa nous cheminiiiies pendant plusieursjours au milieu d'une large vallée
entièrement livrée à la culture, etoù l'on aperçoit
de tous côtés de nombreuses fermes thibétaines,
ordinairement entourées de grands arbres. Les
travaux agricoles n'avaient pas encore comiiencé; car, dans le Thibet, les hivers sont toujours longs et rigoureux. Des troupeaux de chèvres et de boeufs grognants erraient tristement
parmi les champs poudreux, et donnaient de
temps en temps quelques coups de dents aux
dures tiges de tsing-kou dont le sol était hérissé : cette espèce d'orge est la récolte principale de ces pauvres contrées.
La vallée tout entière se compose d'une
foule de petits champs séparés les uns des autres par des clôtures basses et épaisses formées
avec de grosses pierres. Le défrichement de ce
terrain rocailleux a, sans doute, coûté aux premiers cultivateurs beaucoup de fatigues et une
grande patience. Ces pierres énormes ont du
être péniblement arrachées du sol les unes après
les autres et roulées avec effort sur les limites
des champs. Au moment de notre passage la
campagne présentait, en général, un aspect
morne et mélancolique. Cependant le tableau
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était quelquefois animné par quelques caravanes
de Lamas qui se rendaient en chantant et en
folâtrant à la solennité de I'Lassa-Morou. Des
cris de joie et des éclats de rire s'échappaient
par intervalles des métairies qui bordaient la
route, et nous annonçaient que les réjouissances du nouvel an n'étaient pas encore terminées.
Notre première étape ne fut pas longue. Nous
nous arrêtâmes bien avant le coucher du soleil.
A Detsin-Dzong, gros village éloigné de H'Lassa
de six lieues (60 lys), une grande maison avait
été préparée à l'avance pour le repos de la caravane. Aussitôt que nous eûmes mis pied à terre,
nous fûmes introduits par le chef du village,
dans une chambre au milieu de laquelle flambait un magnifique feu d'argols, dans un grand
bassin en terre cuite. On nous invita à nous asseoir sur d'épais coussins de Pou-lou vert, et
on nous servit immédiatement du thé beurré.
Nous fûmes entourés de tant de soins et de prévenances que nos coeurs finirent bientôt par s'épanouir. Cette manière de voyager nous parut
merveilleuse. Quel contraste, en effet, avec la
vie dure et pénible que nous avions menée dans
le désert, ou une halte n'était pour nous qu'un

surcroit de misères! Voyager sans être obligés
de dresser une tente et de soigner des animaux,
sans se mettre en peine du chauffage et de la
nourriture : c'était comme la réalisation d'une
brillante utopie. Aussitôt après être descendus
de cheval, trouver une chambre bien chaude
et une grande cruche de thé beurré, c'était pour
nous du pur sybaritisme.
Peu après notre arrivée nous reçûmes la visite officielle du grand Lama, que le Régent

avait chargé de nous accompagner jusqu'aux
frontières de Chine, et avec lequel nous n'avions encore échangé que quelques paroles de
politesse, lors du passage de la rivière. Ce personnage nommé Dsiamdchang, c'est-à-dire le
Musicien, était un homme trapu et agé d'une
cinquantaine d'années; il avait rempli des fonc-

tions administratives dans plusieurs contrées du
Thibet. Avant d'être rappelé à I'Lassa il occupait le poste de Dhéba général dans un canton
peu éloigné de Ladak. Une incomparable
bonhomie était répandue sur sa figure large et
un peu ridée; son caractère tenait de la naïveté
et de la candeur de l'enfant. Il nous dit que le
Régent l'avait chargé de faire ce voyage exprès
pour nous, afin de veiller à ce que rien ne nous

mauquât durant tout le temps que nous serions
dans les contrées soumises au Talé-Laina. Ensuite il nous présenta deux jeunes Thibétains
dont il nous fit un long et pompeux éloge.Ces deux hommes, nous dit-il, ont été spécialement désignés pour vous servir en route.
Quand vous leur commanderez quelque chose,
ils devront vous obéir ponctuellement. Pour ce
qui est de vos repas, ajouta-t-il, comme vous
êtes peu accoutumés à la cuisine thibétaine, il a
été convenu que vous les prendriez avec le
Mandarin chinois.
Après avoir conversé pendant quelques instants avec le lama Dsianidchang, nous eûmes
en effet l'honneur de souper en la compagnie
de Ly, le Pacificateur des royaumes, qui logeait
dans une chambre voisine de la nôtre. LyKouo-Ngan fut très-aimable et nous donna de
nombreux détails sur la route que nous allions faire, et qu'il parcourait lui-même pour
la huitième fois. Afin que nous pussions avoir
tous les jours des notions précises sur les contrées que nous traverserions, il nous prêta un
ouvrage chinois renfermant un itinéraire de
Tcheng-Tou, capitale du Sse-Tchouan à H'Lassa.
Cet ouvrage est intitulé: Oui-Tsang- Tou-Chi,

c'est-à-dire Descriptiondu Thibet accompagné
de gravures.
Nous partimes de Detsin-Dzoug que le jour
n'avait pas encore paru, car nous avions une
longue course à faire. Nous suivimes la minme
vallée dans laquelle nous étions entrés en sortant de la ville de H'Lassa; mais à mesure que
nous avancions, les montagnes dont cette large
plaine est environnée s'élevaient insensiblement
a l'horizon et semblaient se rapprocher de nous.
La vallée allait toujours se rétrécissant, le sol
devenait plus rocailleux , les fermes étaient
moins nombreuses, et la population perdait peu
à peu ces dehors d'élégance et de civilisation
qu'on remarque toujours aux environs des
grandes villes. Après quatre-vingts lys d'une
marche précipitée et non interrompue, nous
nous arrêtâmes pour prendre un peu de repos
et de nourriture dans un grand couvent bouddhique tombant en ruines, et qui servait de résidence à quelques vieux Lamas salement vêtus.
La pauvreté dans laquelle ils vivaient ne leur
permit d'offrir à l'état-major de la caravane que
du thé au lait, un pot de bière et une petite
boule de beurre; en joignant à ces provisions
des galettes et tin gigot de mouton que le cui-

siuier de Ly-Kouo-Ngan avait eu l'attention de
nous préparer la veille, nous eûmes une collation assez substantielle.
Aussitôt que nous eûmes amorti notre appétit et rendu un peu de vigueur à nos membres,
nous remerciâmes ces pauvres Religieux bouddhistes en leur offrant un kha-ta ou écharpe de
félicité, puis nous remontâmes promptement
sur nos chevaux. Il était déjà tard, et nous
avions encore quarante lys à faire avant d'atteindre le poste; il était nuit close quand nous
arrivâmes à Medchoukoung. Notre premiersoin
fut d'appeler nos grooms thibétains et de leur
recommander d'organisernos lits le plus promptement possible. Nous pensâmes qu'ayant ea
pendant une longue journée un mauvais che-

val entre les jambes, nous devions être dispensés
de faire salon. Après avoir pris un léger repas
et terminé nos prières, nous souhaitâmes donc
une bonne nuit au Pacificateur des royaumes
et au Lama Musicien, puis nous allâmes nous
ensevelir sous nos couvertures.
Le lendemain quand nous mimes la tête hors
du lit, le soleil brillait déjà de toute sa splendeur. Cependant tout était calme dans la cour
de l'hôtellerie; on n'entendait ni les grogne-

ments des yaks, ni les hennissements des chevaux; rien n'annonçait les tumultueux préparatifs du départ d'une caravane. Nous nous
levàmes, et après avoir passé nos pouces sur les
yeux, nous ouvrimes la porte de notre chambre
pour voir où en étaient les affaires. Nous trouvâmes Ly-Kouo-Ngan et le laina Dsiamdchang
assis à un angle de la cour et se chauffant tranquillement aux rayons du soleil. Aussitôt qu'ils
nous eurent aperçus, ils vinrent à nous et prirent de nombreux détours pour nous annoncer
qu'on serait obligé de s'arrêter une journée,
parce qu'il y avait des difficultés à se procurer
les chevaux et les boeufs de rechange.-Cette
nouvelle est bien mauvaise, nous dirent-ils; ce
contre-temps, est très-fâcheux, mais nous n'y
pouvons rien: la circonstance des fêtes du nouvel
an est la seule cause de ce retard.- Au contraire,
leur répondimes-nous, cette nouvelle est excellente; nous autres nous ne sommes nullement
pressés d'arriver. Allons tout doucement, reposons-nous souvent en route et tout ira bien.
-Ces paroles tirèrent nos deux chefs d'escorte
d'un grand embarras :ces bonnes gens s'étaient
imaginés que nous allions leur chercher querelle, parce qu'il fallait se reposer un jour.

Ils se trompaient énormément. Si dans nos
voyages précédents, des retards avaient été
pour nous des contradictions quelquefois trèsdouloureuses, c'est que nous avions un but devant nous, et que nous avions htae de l'atteindre; mais pour le moment ce n'était pas le
même cas, et nous désirions,autant que possible,
voyager un peu en amateurs. Nous trouvions
d'ailleurs qu'il n'était pas logique de nous en
aller en courant d'un lieu dont on nous chassait.
Medchoukoung est un poste où l'on change
les oulah, c'est-à-dire les chevaux, les bêtes de
somme et les hommes chargés de les conduire.
Ces espèces de corvées sont organisées par le
gouvernement thibétain sur toute la route qui
conduit de H'Lassa aux frontières de Chine.
Les habitants du district de Medchoukoung
nous traitèrent avec beaucoup de politesse et de
courtoisie; les chefs du village nous firent donner une représentation par une troupe de saltimbanques qui se trouvaient réunis dans le
pays pour les fêtes du nouvel an. La vaste cour
de l'hôtellerie où nous étions logés servit de
théâtre : d'abord les artistes masqués et bizarrement costumés exécutèrent pendant longtemps une musique bruyante et sauvage pour
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appeler au spectacle les habitants de la contrée.
Quand tout le monde fut réuni et rangé en
cercle autour de la scène,le Dhéba de Medchonkoung vint solennellemncnt offrir à nos deux
conducteurs et à nous une écharpe defélicité,
et nous invita à aller prendre place sur quatre
épais coussins qu'on avait disposés au pied d'un
grand arbre qui s'élevait à un angle de la cour.
Aussitôt que nous nous fûmes assis, toute la
troupe de saltimbanques se mit en mouvement
et exécuta au son de la musique une sorte de
ronde satanique dont la rapidité fut sur le point
de nous donner le vertige; ensuite il y eut des
sauts, des gambades, des pirouettes, des tours
de force et des combats avec des sabres de bois:
tout cela étaitaccompagné tour à tour de chants,
de dialogues, de musique et de clameurs imitant les cris des bêtes féroces. Parmi cette troupe
de comédiens il y en avait un plus grotesquement masqué que les autres, qui jouait spécialement le rôle de farceur, et s'était réservé le
monopole des plaisanteries et des réparties piquantes. Nous n'avions pas une habitude suffisante de la langue thibétaine pourapprécier le
mérite de ses saillies; mais à en juger par les
trépignements et les éclats de rire du public, il

paraissait s'acquitter à merveille de ses fonctions
d'homme d'esprit. En somme, ces espèces de
représentations théâtrales étaient assez amusantes; les Thibétains en étaient enthousiasmés.
Quand on eut bien dansé, sauté et chanté pendant plus de deux heures, tous les bateleurs vinrent se ranger en demi-cercle devant nous,
détachèrent leur masque et nous tirèrent la
langue en s'inclinant profondément. Chacun
de nous offrit au chef de la troupe une écharpe
de félicité... et la toile tomba.
Dans laprès-midi, nous invitâmes LyKouo-Ngan à une petite promenade; malgré le
peu d'élasticité dont jouissaient ses jambes, il
accueillit de bonne grace notre proposition, et
nous allames ensemble explorer le pays. Le
vilblage de Medchoukoung est assez populeux;
mais tout y annonce que ses habitants ne vivent pas dans une grande aisance. Les maisons
sont, en général, construites en cailloux grossièrement cimentés avec de la terre glaise. On
en voit un assez grand nombre qui sont à moitié écroulées, et dont les ruines servent de retraite à des troupes de gros rats. Quelques petits autels bouddhiques, soigneusement peints
à l'eau de chaux, sont les seules constructions

qui présentent un peu de propreté, et dont la

blancheur contraste avec la teinte grisâtre et
enfumée du village. Medchoukoung a un corpsde-garde chinois composé de quatre soldats et
d'un caporal. Ces hommes nourrissent quelques chevaux, et leur poste sert de relais aux
courriers qui portent les dépêches de l'administration chinoise.
En rentrant à l'hôtellerie nous rencontrâmes
dans la vaste cour, qui le matin avait servi de
théâtre, un tumultueux rassemblement d'hommes et d'animaux. On était occupé à recruter
notre oulah qui devait être de vingt-huit chevaux, de soixante-dix boeufs grognants et de
douze conducteurs. A l'entrée de la nuit, le
Dhéba vint nous avertir que tout avait été
organisé selon les saintes ordonnances du TaléLama, et que le lendemain nous pourrions
nous mettre en route, tard ou à bonne heure,
selon notre volonté.
Aussitôt que le jour parut, nous montâmes
à cheval, et nous dimes adieu à Medchoukoung.
Après quelques heures de marche, nous quittâmes, comme par l'extrémité d'un immense
entonnoir, la grande vallée que nous avions
suivie depuis H'Lassa, et nous entrâmes dans
xir.
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un rude et sauvage pays. Pendant cinq jours,

nous voyageàmes continuellement dans un labyrinthe, allant tantôt à droite, tantôt à gauche,
quelquefois revenant en quelque sorte sur nos
pas pour éviter des gouffres et tourner des
montagnes inaccessibles. Nous ne quittions jamais la profondeur des ravins ou les bords escarpés et rocailleux des torrents; nos chevaux bondissaient plutôt qu'ils ne marchaient.
Des animaux vigoureux, mais qui seraient
étrangers à ces affreuses contrées, ne pourraient
résister long-temps aux fatigues d'une seinmblable route. Pendant une demi-journée seulement, nous pûmes voyager avec assez d'agrément et de sécurité, nous retrouvames la rivière que nous avions déjà traversée en sortant
de H'Lassa; elle coulait tranquillement dans
un lit légèrement incliné, et ses larges bords
offraient aux voyageurs un chemin facile et
uni. Au milieu de ces contrées sauvages, on
ne rencontre, pour passer la nuit, que des masures froides, humides et ouvertes à tous les
vents. Cependant on y arrive tellement brisé de
fatigue qu'on y dort toujours d'un sommeil profond.
Avant d'arriver à la ville de Ghiamda, nous

traversàmes la montagne Loumma-Ri. « Cette
bmontagne, dit l'itinéraire chinois, est haute
» et peu escarpée; elle s'étend sur une largeur
» d'environ quarante lys. Les neiges, les glaces
» et les menaçantes sommités que les voyageurs
» rencontrent en chemin avant d'arriver à cette
» montagne, et qui épouvantent le coeur et of» fusquent les yeux, peuvent la faire regarder,
» par comparaison, comme une plaine aisée à
» passer. » - Le sommet du mont Loumina-Ri,
quoique très-élevé, est en effet d'un accès facile. Nous y arrivâmes par une pente douce et
sans être obligés de descendre une seule fois
de cheval; circonstance très-remarquable quand
il s'agit des montagnes du Thibet. Nous trouvâmes cependant de l'autre côté de la montagne une assez grande difficulté à cause de la
neige qui, ce jour-là, tombait en abondance.
Les animaux glissaient souvent, quelquefois
leurs pieds de derrière venaient brusquement
se réunir à ceux de devant, mais ils ne s'abattaient jamais. Il en résultait seulement pour le
cavalier comme un petit balancement d'escarpolette auquel on s'habituait insensibicmient.
Le Pacificateur des royaumes voulut descendre la montagne à pied pour se réchauffer un

peu; mais après quelques pas mal assurés, il
chancela un instant sur ses pauvres jambes, fit
la culbute, et alla tracer dans la neige un large
et profond sillon. Il se releva plein de colère,
courut au soldat qui était le plus rapproché, et
l'accabla de malédictions et de coups de fouet,
parce qu'il n'était pas descendu de cheval pour
le soutenir. Tous les soldats chinois sautèrent
aussitôt en bas de leur monture, et vinrent se
proterner devant leur colonel et lui faire des
excuses. Tous en effet avaient manqué à leur

devoir. Car d'après l'urbanité chinoise, lorsqu'un chef met pied à terre, tous les subalternes doivent à l'instant descendre de cheval.
Quand nous fûmes au bas de la montagne de
Loumma-Ri, nous continuàmes notre route le
long d'une petite rivière qui serpentait au milieu d'une forêt de sapins tellement touffue que
la clarté du jour y pénétrait à peine. La neige
s'arretait par couches épaisses sur les larges
branches des arbres, d'où le vent la secouait

quelquefois par gros flocons sur la caravane.
Ces petites avalanches tombant à l'improviste
sur les cavaliers les faisaient tressaillir et leur
arrachaient des cris de surprise. Mais les animaux qui, sans doute, avaient traversé d'autres

fois cette foret avec un temps semblable, demeuraient impassibles, ils allaient toujours
leur pas ordinaire, sans s'effaroucher, se contentant de secouer nonchalamment leurs oreilles
lorsque la neige les incommodait.
A peine sortis de la forêt, nous fûmes tous
obligés de mettre pied à terre, pour escalader
pendant une heure d'horribles entassements de
rochers. Quand nous fûmes arrivés au sommet,
on replia les brides sur le cou des chevaux qu'on
abandonna à la sagacité de leur intinct, pour se
diriger sur cette pente rapide et semée de précipices. Les hommes descendirent tantôt à reculons, comme le long d'une échelle, tantôt en
s'asseyant et en se laissant glisser sur la neige.
Tout le inonde se tira victorieusement de ce
mauvais pas, et on arriva au bas sans que personne se fût cassé ni bras ni jambes.
fNous fimes encore cinq lys dans une étroite
vallée, et nous aperçûmes enfin, au pied d'une
haute montagne, une vaste agglomération de
maisons, parmi lesquelles s'élevaient deux temples bouddhiques aux proportions colossales.
C'était la station de Ghiamda. Un peu avant
d'entrer dans la ville, nous rencontràmes sur la
roule une compagnie de dix-huit soldats ran-
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gés eu tile, et ayant à leur tète deux petits Maudarins décorés du globule blanc. Mandarins et
soldats, tous avaient le sabre nu à la main et
un arc en bandouillère. C'était la garnison de
Ghiamda qui, sous les armes et en grand uniforme, attendaient Ly, le Pacificateur des
royaumes, pour lui rendre les honneurs militaires. Quand la caravane se fut suffisamment
rapprochée, les dix-huit soldats et les deux
Mandarins tombèrent a genoux, appuyèrent
contre terre la pointe de leur sabre, et s'écrièrent tous ensemble: -«

Au Tou-sse Ly Kouo-

Ngan, la chétive garnison de Ghiamda, salut et
prospérité...» A ces mots, Ly-Kouo-Ngan et les
soldats de sa suite firent aussitôt arrêter leurs
chevaux, mirent pied à terreet coururent vers la
garnison pour l'inviter à se relever. De part et
d'autre on se fit des inclinations interminables,
pendant lesquelles nous continuames sans façon notre route. A rentrée de la ville, nous
eûmes à notre tour notre petite réception officielle. Deux Thibétains, en habit de fête, saisirent, pour nous faire honneur, la bride de
notre cheval, et nous conduisirent à la maison
qui nous avait été préparée. Là nous attendait
le Dhéba ou premier magistrat du district qui

nous offrit une écharpe de félicité, et nous introduisit dans une salle où était une table déjà
servie de thé au lait, de beurre, de galettes et
de fruits secs. Dans toutes ces marques de bienveillance et d'attention, nous ne pmines.nous
empêcher de voir en effet des ordres que le
Régent avait envoyés.
Pendant que nous faisions honneur à cette
modeste collation, on vint nous annoncer que
nous serions obligés de nous arrêter pendant
deux jours à Ghiamda, parce que le Dhéba du
district n'ayant reçu que dans la matinée la
nouvelle de notre prochaine arrivée, n'avait
pas eu le temps d'envoyer chercher les animaux
qui se trouvaient au paturage a une distance
très-éloignée de la ville. Cette nouvelle nous
fut très-agréable, mais elle plongea dans la désolation Ly-Kouo-Ngan et le Lama DsiamDchang. Nous essayâmes de les consoler en
leur disant que lorsqu'on n'était pas maitre de
diriger les événements, il fallait les subir avec
calme et résignation. Nos deux conducteurs
trouvaient notre doctrine magnifique en théorie, mais la pratique était peu de leur goût. Cependant ils furent obligés de convenir dans la
suite que ce retard était venu assez à propos,
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car pendant les deux jours que nous restames
à Ghiainda, le ciel fut si sombre, le vent du
nord souffla avec tant de violence, et la neige
tomba si abondamment que, de l'avis des gens
du pays, on n'eût pu se mettre impunément en
route avec un temps si affreux. A en juger en
effet d'après ce qui se passait dans la vallée, il
était aisé de comprendre qu'un ouragan épouvantable devait désoler les montagnes.
Le lendemain de notre arrivée à Ghiainda,
nous reçûmes la visite des deux officiers chinois résidants dans cette ville. L'un portait le
titre de Pa- Tsoung, et l'autre celui de WeiWei. Le Pa-Tsoung était un bel homme, vigoureusement membré, ayant la parole vibrante et les mouvements brusques. Une large
balafre qui sillonnait sa figure, et de grandes
moustaches noires, ne contribuaient pas peu à
lui donner une magnifique tournure de soldat.
Pendant quatre ans il avait fait la guerre dans le
Kachkhar en qualité de simple soldat, et en
était revenu avec le titre de Pa-Tsoung et la
décoration de la plume de paon. Le Wei-Wei,
jeune homme de vingt-deux ans, était aussi
d'une taille avantageuse; mais son extérieur
langoureux et efféminé contrastait singulière-

mient avec la mâle allure de son collègue. Sa
figure était blanche, molle, et d'une délicatesse
extrême; ses yeux étaient toujours humides et
languissants. Nous lui demandâmes s'il éltait
malade. -Non,
nous répondit-il d'une voix
presque éteinte, ma santé est excellente... Et en
disant ces mots, ses joues se colorèrent d'une
légère teinte de rougeur. Nous comprimes que
notre question avait été indiscrète, et nous entammnies un autre sujet de conversation. Ce
pauvre jeune homme était un forcené fumeur
d'opium. Quand ils furent partis, Ly-KouoNgan nous dit : Le Pa-Tsoung est un homme
qui est né sous une constellation très -favorable; il montera rapidement les degrés du Mandarinat militaire. Mais le Wei-Wei est né sous
un mauvais brouillard; depuis qu'il s'est passionné pour la fumée européenne, le ciel l'a
abandonné. Avant qu'une année se soit écoulée, il aura salué le inonde.
La pluie torrentielle qui tomba presque sans
interruption pendant notre séjour à Ghiainda,
ne nous permit pas de visiter en détail cette
ville très-populeuse et assez commerçante. On
y rencontre un grand nombre de Péboums, ou
Indiens du Boutan, qui exploitent comme à

H'Lassa tout ce qui tient aux arts et à l'industrie. Les produits agricoles du pays sont pres-

que nuls. On cultive dans la vallée de l'orge
noire, en quantité à peine suffisante pour la consommation des habitants. La richesse du pays
provient de la laine et du poil de chèvre dont
on fabrique des étoffes; il parait que parmi ces
montagnes affreuses il existe des pàturages excellents, où les Thibétains nourrissent de nombreux troupeaux. Le lapis-lazuli, les cornes de
cerf et la rhubarbe sont l'objet d'un assez grand
commerce avec H'Lassa et les provinces du

Sse-Tchouan et du You-Nan. On prétend
que c'est sur les montagnes qui environnent
Ghiaiida qu'on recueille la meilleure qualité de
rhubarbe. Ce district foisonne aussi en gibier
de toute espèce. La forêt que nous traversàmes
après avoir quitté le mont Loumma-Ri, est
spécialement remplie de perdreaux, de faisans
et de plusieurs variétés de poules sauvages. Les
Thibétains ne savent tirer aucun parti de ces
mets si recherchés par les gourmets d'Europe.
Ils les mangent bouillis et sans aucune espèce
d'assaisonnement. Les Chinois sont sur ce
point, comme sur tout le reste, beaucoup plus
avancés que leurs voisins. Le cuisinier de Ly-

Kouo-Ngan savait nous préparer la venaison
d'une façon qui ne laissait rien à désirer.
Le jour fixé pour le départ étant arrivé, les
oulah se trouvèrent prêts de grand matin. Le
vent avait complètement cessé et la pluie ne
tombait plus. Cependant il s'en fallait que le
temps fût beau. Une brume froide et épaisse
remplissait la vallée, et dérobait à la vue les
montagnes environnantes. Nous dûmes néanmoins partir, car les gens du pays s'accordaient
à dire que pour la saison c'était tout ce qu'on
pouvait désirer de mieux. Tant que vous serez
dans la vallée, nous disait-on, vous ne verrez pas
très-clair, mais une fois arrivés sur les hauteurs, l'obscurité disparaitra. Règle générale,
quand il y a de la brume dans les vallées, il
tombe de la neige sur les montagnes. Ces paroles étaient très-peu rassurantes. Il fallut pourtant se résigner, et s'aguerrir contre la neige,
car tout le monde nous assurait que depuis
Ghiamda jusqu'aux frontières de Chine, tous
les jours, sans en excepter un seul, nous en verrions sur notre route.
Au moment où nous montions à cheval, le
Dhéba de Ghiamda nous fit cadeau de deux
paires de lunettes pour mettre nos yeux à I'a-
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bri de la blancheur éblouissante de la neige.
Nous ne pûmes d'abord nous empêcher de rire
i la vue de ces appareils d'optique d'une façon
toute nouvelle. La place que tiennent les verres
dans les lunettes ordinaires était occupé par un
tissu en crin de cheval extrêmement bombé, et
ressemblant assez par la forme à de grosses coques de noix. Pour tenir ces deux couvercles
assujétis sur les yeux, il y avait des deux côtés
deux longs cordons qu'on faisait passer derrière les oreilles, et qu'on nouait ensuite sous le
menton. Nous remerciâmes cet excellent Dhéba

du plus profond de notre coeur, car dans les
circonstances où nous nous trouvions, ce cadeau était inappréciable. En traversant la montagne de Lounmmna-Ri , nous avions eu déjà

beaucoup à souffrir de la réverbération de la
neige.

En sortant de la ville, nous rencontrmiues,
comme en y entrant, les soldats de la garnison
qui attendaient au passage Ly-Kouo-Ngan,
pour lui faire le salut militaire. Ces hommes

rangés en file au milieu d'un épais brouillard,
et tenant à la main un sabre qui reluisait dans
l'obscurité, avaient quelque chose de si fantastique, que presque tous les chevaux de la cara-

vane en furent épouvantés. Ces saluts militaires
se renouvelèrent sur la route partout où il y
avait des soldats chinois. Ly-Kouo-Ngan en
était exaspéré. Comme il ne pouvait, à cause de
ses jambes malades, descendre de cheval et y
remonter qu'avec de grandes difficultés, ces ceérémonies étaient pour lui un véritable supplice.
Il avait beau envoyer en avant un de ses soldais pour avertir qu'ou ne vint pas lui faire
de réception,on n'y mettait que plus d'empressement et un plus grand appareil; car on s'imaginait que c'était par modestie qu'il voulait se
soustraire aux honneurs qu'on devait rendre à
sa dignité.
A quatre lys loin de Ghiamda,nous traversimes un large et impétueux torrent sur un pont
formé avec six énormes troncs de sapin non rabotés, et si mal mis ensemble qu'on les sentait
rouler sous ses pieds. Personne n'osa passer à
cheval, et ce fut un grand bonheur pour un
des soldats de la troupe. Son cheval ayant glissé
sur le pont humide et tremblant, une de ses
jambes d<e devant s'enfonça jusqu'au poitrail
entre la jointure de deux arbres, où il demeura
pris comme dans un étau. Si le cavalier se fût
trouvé dessus, il eut été infailliblement préci-

pité au fond du torrent et brisé sur les rochers.
Après de longs et pénibles efforts, on finit par
retirer ce pauvre animal de cette affreuse posi-

tion. Au grand étonnement de tout le monde,
il en sortit sans s'être cassé la jambe, sans même

avoir reçu la moindre blessure.
Par-dela ce misérable pont, nous reprîmes
notre rude pélerinage à travers des montagnes
escarpées et encombrées de neige. Pendant

quatre jours, nous ne rencontrâmes dans ces
contrées sauvages aucun village thibétain.Tous
les soirs, nous couchions dans les corps-degarde chinois, auprès desquels se groupaient

quelques cabanes de bergers, construites avec
des écorces d'arbres. Pendant ces quatre jours,
nous changeâmes pourtant trois fois les ou-

lah, sans éprouver le moindre retard. Les ordres avaient été si bien donnés à l'avance, qu'à
notre arrivée au poste, nous trouvions déjà
tout disposé pour notre départ du lendemain.
Si nous n'avions su que, parmi ces contrées désertes en apparence, il y avait cependant dans

les gorges des montagnes de nombreux bergers
vivant sous des tentes, il nous eût été impossible de nous expliquer cette prompte organisation des oulah. En général, ce n'a jamais été

que dans les grands endroits que le service de
la caravane a éprouvé des retards et des difficultés.
Le quatrième jour depuis notre départ de
Ghiamda, après avoir traversé sur la glace un
grand lac, nous nous arrêtames au poste de
Atdza, petit village dont les habitants cultivent
quelques lambeaux de terre dans une petite
vallée entourée de montagnes, dont la cime est
couronnée de houx et de pins. L'itinéraire chinois dit au sujet du lac qu'on rencontre avant
d'arriver à Atdza : « La licorne, animal Irèscurieux, se trouve dans le voisinage de ce lac,
qui a quarante lys de longueur. »
La licorne, qu'on a long-temps regardée
comme un être fabuleux, existe réellement
dans le Thibet. On la trouve souvent représentée parmi les sculptures et les peintures des
temples bouddhiques. En Chine même, on la
voit souvent dans les paysages qui décorent les
auberges des provinces septentrionales (t). Les
habitants de Atdza parlaient de cet animal,
(1) Nous avons eu long-temps entre les mains un petit trailé

mongol d'bhistoire naturelle, à l'usage des enfants, où se voyait
une licorne représentée sur une des planches dont cet ouvrage classique était illustré.

sans y attacher une plus grande importance
qu'aux autres espèces d'antilopes qui abondeni
dans leurs montagnes. Nous n'avons pas eu la
bonne fortune d'apercevoir de licorne durant
nos voyages dans la Haute-Asie; mais tout ce
qu'on nous en a dit ne fait que confirmer les
détails curieux que N. Klaproth a publiés sur
ce sujet dans le nouveau journal asiatique.
A Atdza nous changeâmes les oulah, quoique
nous n'eussions que cinquante lys à parcourir
avant d'arriver à la résidence de Lha-Ri. Il
nous fallait des animaux frais et accoutumés à
la route épouvantable que nous avions devant
nous : une seule montagne nous séparait de
Lha-Ri, et pour la franchir, il était, disait-on,
nécessaire de partir de grand matin, si nous
voulions arriver avant la nuit. Nous consultâmes l'itinéraire et nous y trouvâmes la jolie
description que voici : a - Plus loin on passe
» par une grande montagne dont les sommets
» s'élèvent à pic. Les glaces et les neiges n'y
» fondent pas pendant les quatre saisons de

" l'année. Ses abimes ressemblent aux bords
» escarpés de la mer; souvent le vent les comble
» de neige; les chemins y sont presque impratlicables par la descente rapide et glissante... »
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Comme on voit, ce court, mais énergique
aperçu ne nous promettait pas pour le lendemain une fameuse partie de plaisir. Oh! comme
nous eussions cédé volontiers notre place à
quelques-uns de ces intrépides touristes que
l'amour de la neige et des glaces, des rochers
et des précipices, conduit tous les ans en cabriolet parmi les Alpes, ces miniatures des
montagnes du Thibet.
Une chose peu propre à nous encourager,
c'est que les gens de la caravane, les habitants
même du pays, tout le monde paraissait préoccupé et inquiet. On se demandait avec anxiété
si la neige, qui était tombée en abondance
pendant cinq jours et qui n'avait pas encore
eu le temps de s'affaisser, ne rendrait pas la
montagne infranchissable; si on n'avait pas à
redouter de s'enfoncer dans des abiîmes ou
d'être écrasé par des avalanches, si enfin il ne
serait pas prudent d'attendre quelques jours
dans l'espoir que la neige serait dispersée par
le vent, ou fondue en partie par le soleil, ou
solidifiée par le froid. A toutes ces questions, on
n'avait que des réponses fort peu rassurantes.
Afin de nous mettre à l'abri, et de la pusillanimité et de la présomption, nous tînmes, avant
xIr.
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de nous coucher, un conseil auquel nous appelâmes les vieux montagnards de la contrée.
Après une longue délibération, on décida premièrement que si, le lendemain, le temps était
calme et serein, on pourrait se mettre en route
sans témérité; secondement que, dans L'hypothèse du départ, les boeufs à long poil, chargés des bagages et conduits par les gens du
pays, précéderaient les cavaliers, afn de leur
tracer, dans la neige, un chemin plus facile.
La chose étant ainsi arrêtée, nous essayâmes de
prendre un peu de repos, comptant médiocre-

ment sur les avantages de ce plan et beaucoup
sur la protection de la divine Providence.
Quand nous nous levâmes, quelques étoiles

brillaient encore au ciel et luttaient contre les
premières blancheurs de l'aube. Le temps était
d'une beauté admirable. On fit donc promptement les préparatifs du départ, et aussitôt que

les dernières obscurités de la nuit, furent entièreinent dissipées, nouscommençàmes à gravir
la formidable Montagne des Esprits, Lha-Ri;
elle s'élevait devant nous comme un immense
bloc de neige, où les yeux n'apercevaient pas

un seul arbre, pas un brin d'herbe, pas un
point noir qui vint rompre l'uniformité de

cette blancheur éblouissante. Ainsi qu'il avait
été réglé, les boeufs à long poil, suivis de leurs
conducteurs, s'avancèrent les premiers, marchant les uns après les autres; puis tous les cavaliers se rangèrent en file sur leurs traces, et la
longue caravane, semblable ài un gigantesque
serpent, déroula lentement ses grandes spirales
sur les flancs de la montagne. D'abord, la pente
fut peu rapide, mais nous trouvâmes une si
affreuse quantité de neige que nous étions menacés à chaque instant d'y demeurer ensevelis.
On voyait les boeufs, placés à la tête de la colonne, avançant par soubresauts, cherchant
avec anxiété à droite et à gauche les endroits
les moins périlleux, quelquefois disparaissant
tout-à-fait dans des gouffres et bondissant au
milieu de ces amas de neige mouvante, comme
de gros marsouins dans les flots de l'Océan. Les
cavaliers qui fermaient la marche trouvaient
un terrain plus solide. Nous avancions pas à
pas dans un étroit et profond sillon, entre deux
murailles de neige qui s'élevaient au niveau de
notre poitrine. Les boeufs à long poil faisaient entendre leur sourd grognement, les
chevaux haletaient avec grand bruit, et les
hommes, afin d'exciter le courage de la cara-
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vane, poussaient tous ensemble un cri cadencé
et semblable à celui des mariniers, quand ils
tirent un cabestan. Peu à peu la route devint
tellement raide et escarpée que la caravane paraissait en quelque sorte suspendue à la montagne. Il ne fut plus possible de rester à cheval;
tout le monde descendit, et chacun se cramponnant à la queue de son coursier, on se remit en marche avec une nouvelle ardeur. Le
soleil brillant de tout son éclat, dardait ses
tièdes rayons sur ces vastes entassements de
neige et en faisait jaillir d'innombrables parcelles lumineuses, dont le scintillement éblouissait la vue. Heureusement nous avions les yeux
abrités sous les inapréciables lunettes, dont
nous avait fait cadeau le Dhéba de Ghiamda.
Après de longues et indicibles fatigues, nous
arrivâmes, ou plutôt nous fûmes hissés sur le
sommet de la montagne. Le soleil était déjà sur
son déclin. On s'arrêta un instant, soit pour
rajuster les selles et consolider les bagages, soit
pour détacher de la semelle des boites ces insupportables blocs de neige qui s'y étaient
amassés et solidifiés en forme de cônes renversés. Tout le monde était transporté de joie; on
éprouvait une sorte de fierté d'être monté si

haut et de se trouver debout sur ce gigantesque
piédestal. On aimait à suivre des yeux cette
profonde et tortueuse ornière qu'on avait
creusée dans la neige, et dont la teinte roussàtre se dessinait sur le blanc immaculé de la
montagne.
La descente était plus escarpée que la montée, mais elle était beaucoup moins longue et
ne demandait pas les efforts que nous avions
été obligés de déployer de l'autre côté du mont.
L'extrême raideur de la pente était au contraire
une facilité pour descendre; car il n'y avait
qu'à se laisser aller; le seul danger était de
rouler trop brusquement, de franchir le sentier
battu et d'aller s'engloutir pour toujours au
fond de quelque abime. Dans un semblable
pays, des accidents de ce genre ne sont nullement chimériques. Nous descendimes donc
lestement, tantôt debout, tantôt assis, et sans
autres mésaventures que des culbutes et de
longues glissades, bien plus propres à exciter
rhilarité que la crainte des voyageurs.
Un peu avant d'arriver au bas de la montagne, toute la caravane s'arrêta sur un petit plateau, au haut duquel s'élevait un obo,ou monument bouddhique en pierres amoncelées, sur-

iaoité de baiiderolles et d'ossements, et chargé

de sentences thibétaines. Quelques énormes et
majestueux sapins entouraient cet obo et l'abritaient sous un magnifique dôme de verdure.
- Nous voici arrivés au glacier de la montague des Esprits, nous dit Ly-Kouo-Ngan;
nous allons rire un instant. - Nous regardâmes avec étonnement le Pacificateur des
royaumes. - Oui, voici le glacier; voyez de
ce côté... Nous nous dirigeâmes vers l'endroit
qu'il nous indiquait, nous nous penchâmes
sur le bord du plateau, et nous aperçûmes un
immense glacier extrêmement bombé et bordé
des deux côtés par d'affreux précipices. On
pouvait entrevoir, sous une légère couche de
neige, la couleur verdàtre de la glace. Nous
détachames une pierre du monument bouddhique et nous la jetâmes sur le glacier. Un
bruit sonore se fit entendre, et la pierre, glissant avec rapidité, laissa sur son passage un
large ruban vert. Il n'y avait pas à en douter,
c'était bien là un glacier, et nous comprimes
une partie des paroles de Ly-Kouo-Ngan. Mais
nous ne trouvions absolument rien de risible
a falloir voyager sur une pareille route. LyKouo-Ngan avait cependant raison en tous
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points et nous pûmes bientôt nous en convaincre.
On fit passer les animaux les premiers, d'abord les boeufs et puis les chevaux. Un magnifique boeuf à long poil ouvrit la marche. Il
avança gravement jusque sur le bord du plateau. Là, après avoir allongé le cou, flairé un
instant la glace et soufflé par ses larges naseaux
quelques épaisses bouffées de vapeurs, il appliqua avec courage ses deux pieds de devant
sur le glacier et partit à l'instant, comme s'il
eût été poussé par un ressort; il descendit les
jambes écartées, mais aussi raides et immobiles
que si elles eussent été de marbre. Arrivé au
bout du glacier, il fit la culbute et se sauva en
grognant et bondissant à travers des flots de
neige. Tous les animaux, les uns après les
autres, nous donnèrent ce spectacle qui était
réellement palpitant d'intérèt. Les chevaux faisaient, en général, avant de se lancer, un peu
plus de façon que les boeufs; mais il était facile
de voir que les uns et les autres étaient accoutumés depuis long-temps à ce genre d'exercice.

Les hommes s'embarquèrent à leur tour avec
non moins d'intrépidité et de succès que les

aniila;iux, quoique d'après une méthode toute
différente. Nous nous assimes avec précaution
sur le bord du glacier, nous appuyâmes fortement sur la glace nos talons serrés l'un contre
l'autre; puis, nous servant du manche de notre
fouet en guise de gouvernail, nous nous mimes
à voguer sur ces eaux glacées avec la rapidité
d'une locomotive. Un marin eût trouvé que
nous filions au moins douze noeuds. Dans nos
longs et nombreux voyages, nous n'avions encore jamais rencontré un moyen de transport à
la fois si commode, si expéditif et surtout si
rafraîchissant.
Au bas du glacier, chacun rattrapa son
cheval comme il put, et nous continuâmes
notre route selon la méthode vulgaire. Après
une descente peu rapide, nous laissâmes derrière nous la montagne des Esprits, et nous entrâmes dans une vallée parsemée çà et là de
larges plaques de neige qui avaient résisté aux
rayons du soleil. Nous longeâmes, pendant
quelques instants, les bords glacés d'une petite
rivière, et nous arrivames enfin au poste de
Lha-Ri. Il y eut à la porte de la ville, comme à
Ghiamda, une réception militaire. Le Dhéba
du lieu vint nous offrir ses services, et nous al-

lames occuper le logement qui noum avait été
préparé dans une pagode chinoise, nommée
Kouang-ti-Miao(i), c'est-à-dire Temple du dieu
de la guerre. De B'Lassa à Lha-Ri on compte
mille dix lys (cent et une lieues), il y avait
quinze jours que nous étions en route.
Aussitôt que nous fûimes installés dans notre
habitation, il fut convenu à l'unanimité entre
Ly-Kouo-Ngan, le Lama Dsiamn-Dchang et
nous, qu'on s'arrêterait un jour à Lha-Ri.
Quoique les oulah fussent déjà préparés, nous
jugeimes prudent de faire une courte halte, et
de puiser dans une journée de repos les forces
qui nous étaient nécessaires pour franchir encore une formidable montagne que nous devions rencontrer sur notre route.
Le gros village de Lha-Ri est bâti dans une
gorge entourée de montagnes stériles et déso(1) Kouan-Ti. fameux général vivait au troisième siècle.
Après de nombreuses et fameuses victoires, il fut mis à mort
avec son fils. Les Chinois disent qu'il n'est pas mort réellement, mais qu'il monta au ciel où il prit place parmi les dieux.
Les Mandchous qui règnent actuellement en Chine ont nommé
Kouan-Ti Esprit tutélaire de leur dynastie, et lui ont élevé un
grand nombre de temples. On le représente ordinairement assis, ayant à sa gauche son lils Kouan-Ping qui se tient debout, et à sa droite son écuyer, d'une figure brune et presque
ijoire.
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lees. Ce district ne présente pas les moindres
vestiges de culture, et on est obligé d'aller chercher ailleurs la farine de Tsing-Kou. Les habitants sont presque tous bergers; ils nourrissent des troupeaux de moutons, de boeufs grognans, et surtout de chèvres dont le poil fin et
duveteux sert à fabriquer les pou-lou de première qualité, et ces belles étoffes si connues
sous le nom de chàles de Kachemire. Les Thibétains de Lah-Ri sont beaucoup moins civilisés que ceux de H'Lassa. Leur physionomie a

quelque chose de dur et de sauvage; ils sont
habillés salement, et leurs maisons ne sont que
de grandes masures informes, construites avec
de la pierre brute et grossièrement enduites de
limon. On remarque pourtant sur les flancs de
la montagne, un peu au-dessus du village, un
vaste couvent bouddhique, dont le temple est
assez beau. Un Kampo est supérieur de cette
lamaserie, et en même temps administrateur
temporel du canton. Les nombreux Lamas de
Lha-Ri mènent une vie paresseuse et abjecte.
Nous les avons vus à toute heure du jour couchés ou accroupis en grand nombre dans les

quartiers de la ville, essayant de réchaufferaux
rayons du soleil leurs membres à moitié cou-

verts de quelques haillons rouges et jaunes.
C'était un spectacle dégoûtant.
A Lha-Ri le gouvernement chinois entretient
un magasin de vivres confié à l'administration
d'un Mandarin lettré portant le titre de LeangTai (fournisseur), et décoré du globule de
cristal blanc. Le Leang-Tai est chargé de distribuer la solde aux divers corps de garde échelonnés sur la route. On compte de H'Lassa aux
frontières de la Chine six magasins de vivres. Le
premier et le plus important est à H'Lassa. Le
Leang-Tai de cette ville a inspection sur les
cinq autres, et reçoit un traitement annuel de
soixante-dix onces d'argent, tandis que ses
collègues n'en ont que soixante. L'entretien
du magasin de vivres de H'Lassa coûte tous
les ans au gouvernement chinois la somme de
4o,ooo onces d'argent. L'entretien de celui de
Lha-Ri ne va qu'à 8,ooo onces. La garnison
de cette dernière ville se compose de cent trente
soldats, ayant à leur tête un Tsieu-Tsoung.
un Pa-Tsoung et un Wei-Wei.
Le lendemain de notre arrivée à Lha-Ri, le
Leang-Tai ou fournisseur, au lieu de venir saluer officiellement l'éiat-major de la caravane,
se contenta de nous envoyer en guise de carte

de visite une feuille de papier rouge où étaient
inscrits les caractères de son nom. Il fit ajouter,
par son commissionnaire, qu'une grave maladie le retenait dans sa chambre. Ly-KouoNgan nous dit à voix basse et avec un sourire
plein de malice : Le Leang-Tai sera guéri
quand nous serons partis. - Aussitôt que nous
fûmes seuls, il s'écria : - Ah! je m'en doutais
bien... Toutes les fois qu'une caravane passe,
le Leang-Tai Sué (nom du Mandarin) est à l'agonie; c'est un fait connu de tout le monde.
D'après les rites, il aurait dû nous préparer aujourd'hui un festin de première classe, et c'est
pour s'en dispenser qu'il fait le malade. Le
Leang-Tai Sué est l'homme le plus avare qu'on
puissse imaginer. Il est toujours vêtu comme
un porteur de palanquin; il mange du.tsamba
comme un barbare du Thibet; jamais il ne
fume; jamais il ne joue; jamaislil ne boit du
vin; le soir sa maison n'est pas éclairée; il se
met au lit à tàlons et se lève toujours très-tard,
de peur d'avoir faim de trop bonne heure. Oh!
un être comme cela n'est pas un homme, c'est
un euf de tortue. L'ambassadeur Ki-Chan
veut le casser, et il fera bien. Est-ce que dans
votre pays vous avez des Leang-Tai de ce
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genre? - Quelle question! Les Leang-Tai du
royaume de France ne se couchent jamais sans
chandelle, et quand les oulah passent chez eux,
ils ne manquent jamais de préparer un bon diner. - Ah! c'est cela... voilà les rites! Mais le
Sué-Mou-Tchou... A ces mots, nous ne pùmes
nous empêcher de partir d'un grand éclat de
rire. - A propos, savez-vous pourquoi le
Leang-Tai Sué est appelé Sué-Mou- Tchou ? Ce nom nous parait bien ignoble. - Ignoble,
c'est vrai; mais il fait allusion à une anecdote
bien singulière. Le Leang-Tai Sué avant d'être
envoyé à Lha-Ri, exerçait le Mandarinat dans
un petit district de la province du Kiang-Si. Un
jour deux hommes du peuple se présentèrent a
son tribunal, et le prièrent de prononcer son
jugement au sujet d'une truie dont ils se contestaient mutuellement la propriété. Le juge
Sué prononça ainsi son arrêt : Ayant séparé la
vérité du mensonge, je vois clairement que
cette truie n'est ni à toi, ni à toi... Je déclare
donc qu'elle m'appartient. Qu'on respecte ce
jugement! Les satellites du tribunal allèrent
s'emparer de la truie, et le juge la fit vendre au
marché voisin. Depuis cet événement, le Mandarin Sué est appelé partout Sué-Mou- Tchou
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(c'est-à-dire Sué la Truie). Le récit de cette
aventure nous fit vivement regretter de falloir
nous mettre en route sans voir la physionomie
de cet intéressant personnage.
Nous quittâmes la ville de Lha-Ri avec un
temps variable. Notre première journée de
marche ne fut que de soixante lys, et n'offrit de
remarquable qu'un grand lac auquel on donne
huit lys de largeur et dix de longueur. Il était
glacé, et nous pûmes le traverser avec beaucoup
de facilité, grâce à une légère couche de neige
dont il était recouvert. Nous logeâmes dans un
pauvre hameau nommé Tcha-Tchou-Ka, non
loin duquel on trouve des eaux thermales. Les
Thibétains vont s'y baigner, et ne manquent
pas de leur attribuer des propriétés merveilleuses.
Le lendemain, nous eûmes une grande journée de fatigues et de tribulations. Nous traversâmes la montagne de Chor-Kou-La, qui, par sa
hauteur et ses escarpements, peut avantageusement rivaliser avec celle de Lha-Ri. Nous
en commençâmes l'ascension le coeur plein
d'anxiété, car le ciel gris et lourd qui pesait sur
nous, semblait nous présager du vent ou de la
neige. La miséricorde de Dieu nous préserva
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de l'un et de l'autre. Vers le milieu du jour, il
s'éleva un petit vent du nord dont la piquante
froidure nous eut bientôt fendillé la peau du visage; mais il ne fut pas assez fort pour soulever
les épaisses couches de neige qui enveloppaient
la montagne.
Quand nous fûmes parvenus au sommet,
nous nous reposâmes un instant a l'abri d'un
grand obo en pierres, et nous déjeunâmes en
fumant une pipe de tabac. Pendant ce frugal
repas, le Mandarin Ly-Kouo-Ngan nous dit
que du temps des guerres de Kien-Long contre
le Thibet, les troupes Chinoises, aigries par les
fatigues et les privations d'un long voyage, s'étaient mutinées en franchissant le Chor-KouLa. C'est sur ce plateau, nous dit-il, que les
soldats s'emparèrent de leurs chefs, et après les
avoir garotteé, les menacèrent de les précipiter
dans ce gouffre, si on ne leur promettait pas
une augmentation de solde. Les généraux ayant
pris l'engagement de faire droit aux réclamaLions de l'armée, la sédition s'apaisa, les Mandarins furent mis en liberté, et on continua
tranquillement la route jusqu'à Lha-Ri. Aussitôt qu'on fut arrivé dans cette ville, les généraux tinrent leur promesse; on augmenta la

solde, niais en nitiie temps ces troupes insu-

bordonnées furent impitoyablement décimeées.
- Et que dirent les soldats? demandànies-nous
à Ly-Kouo-Ngan. - Ceux sur qui le sort ne
tomba pas rirent beaucoup, et trouvèrent que
les chefs avaient eu une grande habileté.
En quittant le sommet du Chor-Kou-La , on
suit une route peu inclinée, et on continue à
voyager pendant plusieurs jours sur les hauteurs d'un immense massif dont les nombreux
rameaux étalent au loin leurs cimes aiguës, et
les faces escarpées de leurs pics. Depuis H'Lassa
jusqu'à la province du Sse-Tchouan, dans toute
l'étendue de cette longue route, on ne voit jamais que de vastes chaines de montagnes, entrecoupées de cataractes, de gouffres profonds
et d'étroits défilés. Ces montagnes sont tantôt
entassées pêle-mêle et présentent à la vue les
formes les plus bizarres et les plus monstrueuses, tantôt elles sont rangées et pressées symétriquement les unes contre les autres, comme
les dents d'une immense scie. Ces contrées
changent d'aspect à chaque instant, et présentent aux yeux des voyageurs des tableaux d'une
variété infinie. Cependant, au milieu de cette
inépuisable diversité, la vue continuelle des

montagnes répand sur la route une certaine
uniformité qui finit par devenir fatigante. Une
relation détaillée d'un voyage dans le Thibet
pouvant, par contre-coup, se ressentir de cette
monotonie, nous nous abstiendrons, de peur de
tomber dans de trop fastidieuses répétitions, de
parler des montagnes ordinaires; nous nous
contenterons de mentionner les plus fameuses,
celles qui, selon l'expression des Chinois, réclament la vie des voyageurs. Cette manière, d'ailleurs, sera assez conforme au style des habitants de ces contrées montagneuses, qui nomment plaine tout ce qui ne va pas se perdre
dans les nuages, et chemin uni tout ce qui n'est
pas précipice ou labyrinthe.
Les hautes régions que nous suivimes après
avoir franchi le Chor-Kou-La, sont considérées dans le pays comme une route plane. D'ici
à Alau- To, nous dirent les gens de l'escorte
thibétaine, il n'y a pas de montagne. Le chemin est partout comme cela... Et ils nous montraient la paume de leur main..... Cependant,
ajoutaient-ils, il est nécessaire d'user de beaucoup de précautions, car les sentiers sont quelquefois étroits et glissants. Or voici ce qu'était
cette route plane et unie comme la paume de la
xVn.
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main. Aussitôt après avoir quitté les sommités
du Chor-Kou-La, on rencontre une longue série de gouffres épouvantables, bordés des deux
côtés par des montagnes taillées perpendiculairement, et s'élevant comme deux grandes murailles de roche vive. Les voyageurs sont obligés de longer ces profonds abimes, en suivant à
une grande hauteur un rebord si étroit que
souvent les chevaux trouvent tout juste la place
nécessaire pour poser leurs pieds. Dès que nous
vinmes les boeufs de la caravane s'acheminer sur
cet horrible passage, et que nous entendimes le
sourd mugissement des eaux s'élever de la profondeur de ces gouffres, nous fûmes saisis d'épouvante et nous descendîmes de cheval. Mais
tout le ionde nous cria aussitôt de remonter.
On nous dit que les chevaux accoutumés à un
semblable voyage auraient le pied plus sûr que
nous; qu'il fallait les laisser aller à volonté, nous
contentant de nous tenir solidement sur les
étriers, et d'éviter de regarder à côté de nous.
Nous recommandames notre amie à Dieu, et
nous nous mimes à la suite de la colonne.
Nous ne tardâmes pas à nous convaincre qu'il
nous eût été en effet impossible de garder longtemps l'équilibre sur ce terrain glissant et sca-

breux. Il nous semblait toujours qu'une force
invincible nous attirait vers ces abimes insondables. De peur d'être saisis par le vertige, nous
tenions la tête tournée contre la montagne,
dont la coupure était quelquefois tellement
droite et unie, qu'elle n'offrait pas même un
étroit rebord où les chevaux pussent placer leur
pied. On passait alors sur de gros troncs d'arbres couchés sur des pieux enfoncés horizontalement dans la montagne. A la seule vue de
ces ponts affreux, nous sentions une sueur glacée ruisseler par tous nos membres. Cependant
il fallait toujours avancer; car reculer ou descendre de cheval étaient deux choses absolunient impossibles.
Après être restés pendant deux jours entiers
perpétuellement suspendus entre la vie et la
mort, nous quittàmes enfin cette route, la plus
horrible et la plus dangereuse qu'on puisse
imaginer, et nous arrivâmes à Alau-To. Tout le
inonde était transporté de joie, et on se félicitait mutuellement de n'avoir pas roulé dans l'abînie. Chacun racontait avec une sorte d'exaltation fébrile les terreurs qu'il avait éprouvées
dans les passages les plus difficiles. Le Dhéba
de Alau-To, en apprenant qu'aucun homme

n'avait peri, trouva que la caravane avait eu un
bonheur iuoui; trois boeufs chargés de bagages
avaient bien été engloutis, mais ces accidents
ne comptaient pas, ils ne valaient pas la peine
qu'on s'en préoccupat. Ly-Kouo-Ngan nous
dit qu'il n'avait jamais traversé le défilé de
Alau-To sans être témoin d'affreux malheurs.
Dans son voyage précédent, quatre soldats
avaient été précipités du haut de la montagne
avec les chevaux qu'ils montaient. Tout le
monde avait à raconter des catastrophes dont le
simple récit faisait dresser les cheveux sur la
tête. On s'était abstenu de nous parler à 'avance
de tout cela, de peur que nous ne voulussions
pas continuer la roule. Au fait, s'il nous eût été
donné d'entrevoir depuis H'Lassa les abimes
épouvantables de Alau-To, il est probable que
l'ambassadeur Ki-Chan eût difficilement réussi
à nous faire entreprendre ce voyage.
De Alau-To, oui l'on changea les oulah, nous
descendimes a travers une épaisse forêt de sa pins dans une vallée où nous nous arrêtàimes
après quatre-vingt-dix lys de marche, dans un
village nommé Lang-Ki-Tsoun;.
Ce poste est
uu des plus pittoresques et des plus agréables
que nousayons rencontrés sur toute notre route.

Il est situé au milieu d'une plaine bornée de
tous côtés par des montagnes peu élevées, et
dont les flancs sont couverts d'arbres de haute
futaie. La campagne est assez fertile, et les Thibétains de cette contrée paraissent la cultiver
avec beaucoup de soin. Les champs sont arrosés par un ruisseau abondant, dont les eaux
charrient une grande quantité de paillettes
d'or. C'est pour cette raison que les Chinois
donnent à cette vallée le nom de Kien-Keou,
c'est-à-dire Gorge fdor.
Les maisons de Lang-Ki-Tsoung sont d'une
construction extrèmement remarquable. Il n'y
entre absolument que des troncs d'arbres dépouillés de leur écorce, et dont on a retranché
les deux extrémités, afin qu'ils aient à peu près
la même dimension dans toute leur lotigueur. D'énormes pieux sont d'abord plantés en
terre à une grande profondeur; la partie qui
s'élève au-dessus du sol a tout au plus deux
pieds de hauteur. Sur ces pieux on arrange
ensuite horizontalement, et les uns à côté des
autres, les troncs de sapins qu'on a déjà préparés; cela forme comme la base et le plancher
de la maison. Des troncs semblables aux premiers, et placés les tins au-dessus des autres,
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servent a construire des murs remarquables par
leur épaisseur et leur solidité. Le toit est encore fait avec des troocs recouverts de larges
écorces d'arbres, qu'on dispose comme des ardoises. Ces maisons ressemblent entièrement a
d'énormes cages, dont tous les barreaux seraient étroitement serrés les uns contre les autres. Si, entre les jointures, il se trouve quelques légers interstices, on les bouche avec de la
fiente de beuf. On fait quelquefois d'après cette
méthode des habitations très-grandes et à plusieurs étages. Elles sont très-chaudes et toujours à l'abri de l'humidité. Elles ont seulement l'inconvénient d'avoir un plancher trèsinégal et extrêmement désagréable. Si jamais il
prend fantaisie aux habitants de Lang-KiTsoung d'adopter l'usage de donner des bals à
domicile, ils seront peut-être obligés de modifier un peu leur système de construction.
Pendant que nous attendions avec patience
et en silence, au milieu de notre grande cage,
qu'on voulût bien nous servir à souper, le
Dhéba de Lang-Ki-Tsoung et le caporal du
corps-de-garde chinois vinrent nous annoncer
qu'ils avaient une petite affaire à délibérer. Quelle affaire? s'écria Lv-Kouo-Ngan d'un ton

plein d'emiiportemiuent, quelle affaire?... Je coinmprends, vos oulah ne sont pas prêts.-Ce n'est
pas cela, répondit le Dhéba; jamais i Lang-KiTsoung les oulah n'ont fait attendre personne.
Vous les aurez ce soir, si vous voulez; mais je
dois vous avertir que la montagne de Tanda
est infranchissable. Pendant huit jours consécutifs, il est tombé une si grande abondance de
neige, que les chemins ne sont pas encore ouverts. - Nous avons bien passé le Chor-KouLa, pourquoi ne franchirions-nous pas également le Tauda? - Qu'est-ce que le Chor-KouLa auprès du Tanda? Ces montagnes ne peuvent
pas se comparer entr'elles. Hier trois hommes
du district de Tanda ont voulu s'aventurer sur
la montagne, et deux ont disparu dans les neiges; le troisième est arrivé ici ce matin, seul et
i pied, car son cheval a été aussi englouti... Au
reste, ajouta le Dhéba avec une gravité un peu
sauvage, vous pourrez partir quand vous voudrez; les oulab sont à vos ordres; mais vous
serez obligés de payer les bSeufs et les chevaux
qui mourront en route. -Après avoir formulé
son ultimatum, le diplomate thibétain nous tira
la langue, se gratta l'oreille et sortit.
Pendant que le Pacificateur des royaumes, le

Laina Dsiami-Dchang et quelques autres personnages experimentés de la caravane discutaient avec emportement la question du départ,
nous primes L'itinéraire chinois, et nous y lûmes
le passage suivant: «-La montagne de Tanda
» est extrêmement escarpée et difficile à gravir.
» Un ruisseau y découle en serpentant par un
» étroit ravin. Pendant l'été son lit est fangeux
"et glissant, et pendant l'hiver couvert de glace
»et de neige. Les voyageurs, armés de bâtons,
* le traversent les uns après les autres comme
»une file de poissons... C'est le passage le plus
Adifficile sur tout le chemin qui conduit à
» H'Lassa. » -A

la lecture de cette dernière

phrase le livre nous tomba des mains... Après
un moment de stupeur, nous reprimes le livre
pour bien nous assurer si nous avions lu exactement. Nous nenousétions pas trompés; il y avait
en toutes lettres: a C'est le passage le plus dif»ficile sur tout le chemin qui conduit à H'Lassa. »
La perspective d'avoir à suivre une route encore
plus difficile que celle de Alan-To, avait de quoi
nous figer le sang dans les veines. L'ambassadeur
Ki-Chan, nous disions-nous, est évidemment
un lâche assassin. N'ayant pas osé nous tuer à
H'Lassa, il nousa envoyés mourir au milieu des

neiges... Cet accès de décourageient iie dura
qu'un instant. Dieu, dans sa bonté, nous rendit
peu à peu toute notre énergie, et nous nous levâmes pour prendre part à la discussion qui
s'était engagée autour de nous. Il fut résolu que
le lendemain quelques hommes de la caravane
partiraient avant le jour pour aller sonder la
profondeur de la neige, et s'assurer par leurs
propres 3 eux du véritable état des choses.
Vers midi les explorateurs de la route furent
de retour, et annoncèrent que le Mont-Tanda
était infranchissable. Cette nouvelle désola tout
le miionde; nous-mêmes, quoique ordinairement
peu pressés, nous en fûmes assez contrariés. Le
temps était beau, et il était à craindre, si nous
n'en profitions-pas, d'avoir plus tard de nouvelles neiges et de voir ainsi notre départ indéfiniment ajourné. Pendant que nous délibérions
avec anxiété sur le parti que nous avions a
prendre, le Dhéba du lieu vint nous tirer d'embarras. Il nous proposa d'envoyer un troupeau
de boeufs fouler pendant deux jours la neige qui
encombrait le chemin de la montagne. -Avec
cette précaution, nous dit-il, si le temps se
maintient toujours dans le même état, je crois
que vous pourrez, sans crainte, vous mettre en
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route. - La proposition du Dbhéba fut accueillie par tout le monde avec empressement etreconnaissance.
En attendant que les boeufs à long poil nous
eussent tracé un chemin, nous goûtâmes à
Lang-Ki-Tsoung quelques jours d'un agréable
et fortifiant repos. Les Thibétains de cette vallée étaient de moeurs plus douces et plus civilisées que ceux que nous avions rencontrés depuis
notre départ de Lha-Ri. Its fournirent abondamment aux frais de notre cuisine : matin et
soir ils nous apportaient des faisans, de la
viande de cerf, du beurre frais et une espèce de
petit tubercule sucré qu'ils allaient recueillir
sur les montagnes. La prière, la promenade et
quelques parties d'échecs contribuèrent à nous
faire trouver délicieuses ces journées d'attente.
Le jeu d'échecs dont nous nous servions nous
avait été donné par le Régent de H'Lassa; les
pièces étaient en ivoire et représentaient divers
animaux sculptés avec assez de délicatesse. Les
Chinois, comme on sait, sont passionnés pour
les échecs; mais leur jeu diffire beaucoup du
nôtre. Les Tartares et les Thibétains connaissent aussi les échecs, et, chose étonnante, leur
echiquier est absolument semblable au nôtre;
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leurs pièces, quoique de forme différente, ont
la miume valeur que les nitres, et suivent la

mième marche ; enfin les règles du jeu sont en
tout point identiques. Ce qu'il y a encore de plus
surprenant, c'est que ces peuples disent chik
lorsqu'ils font échec à une pièce, et mat lorsque
la partie est terminée (i). Les Thibétains et les
Tartares n'étaient pas peu surpris quand nous
leur apprenions que dans notre pays on disait
également échec et mat. Il serait assez curieux de
faire l'archéologie du jeu d'échecs, de rechercher son origine, sa marche chez les différents
peuples, son introduction dans la Haute-Asie
avec les mêmes règles et les mêmes locutions
techniques qu'on retrouve en Europe. Ce travail appartient de droit au Palamacle, Revue
franc aise des échecs. Nous avons rencontré
parmi les Tartares des joueurs d'échecs de la
première force; ils jouent brusquement et avec
moins d'application, ce semble, que les Européens, mais leurs coups n'en sont pas moins

sûrs.
(1) Ces expressions, qui ne sont ni tbibétaines ni mongoles,
sont néanmoins employées par tout le monde sans que personne puisse expliquer leur origine et leur véritable signification.

Après trois jourî de repos, le Dhéba de LangKi-Tsoung nous ayant annoncé que les beufs
à long poil avaient suffisamment désobstrué les
sentiers de la montagne, nous nous mimes en

route. Le ciel était sombre et le vent soufflait
avec assez de force. Dès que nous fûmes arrivés au pied du Tanda, nous apercçûmes une
longue trainée noiràtre qui, semblable à une immense chenille, se mouvait lentement sur les
flancs escarpés de la montagne. Les conducteurs
de Lang-Ki-Tsoung nous dirent que c'était une
troupe de Lamas qui revenait du pélerinage de
H'Lassa-Morou, et qui avait campé pendant la
nuit à l'extrémité de la vallée. La vue de ces
nombreux voyageurs ranima notre courage, et
nous entreprimes avec ardeur I'ascension de la
montagne. Avant d'arriver au sommet, le vent
se mit à souffler avec impétuosité et à bouleverser la neige : on eût dit que la montagne
tout entière entrait en décomposition. La montée devenait si escarpée que ni hommes, ni animaux n'avaient plus la force de grimper; les
chevaux s'abattaient presque à chaque pas, et
s'ils n'eussent été retenus par de grands amas de
neige, plus d'une fois ils eussent rapidement
dégringoléjusqu'à la vallée deLang-Ki-Tsoung.

M. Gabet, qui ne s'était jamais bien remis de
la maladie que lui avait occasionnée notre premier voyage, fut sur le point de ne pouvoir arriver au haut du Tanda. N'ayant plus la force
de se tenir cramponné à la queue de son cheval, il tomba d'épuisement et resta presque entièrement enseveli dans la neige. Les hommes
de l'escorte thibétaine allèrent à son secours, et
parvinrent, après de longs et pénibles efforts, à
le hisser jusqu'au sommet. 11 y arriva plus mort
que vif. Sa figure était livide, et sa poitrine haletante faisait entendre un bruit semblable an
râle de la mort.
Nous rencontrâmes sur le plateau de la montagne les Lamas-Pélerins qui nous avaient précédés; ils étaient tous couchés dans la neige,
ayant à côté d'eux leur long bâton ferré. Quelques ânes chargés de bagages étaient serrés les
uns contre les autres, grelottant au vent et portant bas leurs longues oreilles. Quand tout le
monde eut suffisamment repris haleine, on se
remit en route. La descente étant presque perpendiculaire, il n'était besoin que de se coucher et de s'abandonner à son propre poids
pour être assuré de faire rapidement du chemin. La neige, dans cette circonstance, nous

fut plutôt favorable que nuisible; elle formait
au-dessus des aspérités du sol un épais tapis
qui nous permettait de rouler impunément. On
n'eut à déplorer que la perte d'un âne qui, vonlant trop s'écarter de la route, alla se précipiter
dans un abime.
Aussitôt que nous fumes arrivés à Tanda, le
Mandarin Ly-Kouo-Ngan secoua la neige
dont ses habits étaient couverts, se coiffa de
son chapeau de cérémonie et se renditaccompagné de tous ses soldats a une petite pagode
chinoise que nous avions rencontrée à l'entrée
du village. On rapporte que, du temps des
guerres du King-Long contre les Thibétains,
un des Léang-Tai, chargé d'approvisionner
l'armée chinoise, franchissait pendant l'hiverla
montagne de Tanda pour se rendre à Lha-Ri.
En passant sur les bords d'un abime rempli de
neige, un boeuf à long poil laissa tomber une
caisse d'argent dont il était chargé. A cette vue
le Léang-Tai sauta de cheval, se précipita sur
la caisse qu'il étreignit dans ses bras et roula
sans lâcher son trésor jusqu'au fond de l'abime.
La tradition ajoute qu'au printemps la neige
étant fondue, on retrouva le Léang-Tai debout
sur sa caisse d'argent. L'empereur Kiang-Long,
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pour honorer le dévouement de ce fournisseur
qui n'avait pas voulu se séparer du dépôt qui
lui avait été confié, le nomma esprit de la mon tagne de Tanda, et lui fit élever une pagode
dans le village. Les Mandarins qui font le
voyage de H'Lassa ne manquent jamais d'aller
visiter ce temple, et de se prosterner trois fois
devant l'idole du Léang-Tai. Les empereurs
chinois sont dans l'usage de diviniser ainsi les
officiers civils ou militaires dont la vie a été signalée par quelque fait mémorable. Le culte
qu'on leur rend constitue la religion officielle
des Mandarins.
En quittant le village de Tanda, on voyage
pendant soixante lys dans une plaine nommée
Pian-Pa, et qui, selon litinéraire chinois est
la plus étendue du Thibet. Si cette observation
est exacte, il faut que le Thibet soit un pays
bien abominable. Car cette prétendue plaine
est d'abord toujours entrecoupée de collines et
de ravins, puis elle est si peu large, qu'en
voyageant au milieu, on peut très-bien distinguer un bomme placé au pied des montagnes
environnantes. Après la plaine de Pian-Pa,
on suit, pendant cinquante lys, les sinuosités
d'un petit ruisseau serpentant parmi les mon-
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tagnes, et on arrive à Lha-Dze, où l'on change
les oulah.
De Lha-Dze au poste de Barilang,il y a cent
lys de marche. Les deux tiers de la route sont
occupés par la fameuse montagne Dchak-La.
Elle est dou nombre de celles qui sont réputées
meurtrières et que les Chinois nomment YaoMing-ti-Chan, c'est-à-dire Montagne qui réclame la vie. Nous en effectuâmes l'ascension
et la descente sans accident. Nous nous sentimes même assez peu fatigués, car nous conminencions à nous faire au rude métier d'escala der journellement des montagnes.
De Barilang, nous suivîmes une route assez
facile, et d'où l'on apercevait, çà et là, la fumée s'élever de quelques pauvres habitations
thibétaines, isolées dans les gorges des montagnes. Nous recontràmes plusieurs tentes
noires et de nombreux troupeaux de boeufs à
long poil. Après cent lys de marche, nous arrivnimes à Chobando.
Chobando est une petite ville dont les maisons et les Lamazeries, peintes avec une dissolution d'ocre rouge, offrent de loin un aspect
bizarre et assez agréable. La ville est adossée
à une montagne et se trouve enfermée sur le
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devant par une rivière peu large, suais profonde. On la passe sur un pont en bois, qui
branle et gémit sous les pas des voyageurs, et
parait à chaque instant vouloir se disloquer.
Chobando est le poste militaire le plus important qu'on rencontre après avoir quitté Lha-Ri.
Il est composé de vingt-cinq soldats et d'un
officier portant le titre de Tsien-Tsoung. Ce
Mandarin militaire était un ami intime de Ly,
le Pacificateur des royaumes. Ils avaient servi
ensemble pendant plusieurs années sur les
frontières du Gorgha. Nous fûmes invités à
souper chez le Tsien-Tsoung, qui trouva les
moyens de nous servir, au milieu de ces contrées sauvages et montagneuses, un repas
splendide, où étaient étalées des gourmandises chinoises de toutes sortes. Pendant le
souper, les deux frères d'armes se donnèrent
la satisfaction de parler longuement de leurs
vieilles aventures.
Au moment où nous allions nous coucher,
deux cavaliers, portant une ceinture garnie de
grelots, arrivèrent dans la cour de l'hôtellerie;
ils s'arrêtèrent quelques minutes et repartirent
au grand galop. On nous dit que c'était le
courrier extraordinaire, porteur des dépèches
xIV.
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que l'ambassadeur Ki-Chan envoyait à Pékin.
Il était parti de H'Lassa depuis six jours seulement, et avait déjà parcouru plus de deux mille
lys (deux cents lieues). Ordinairement, les dépêches ne mneltent que trente jours pour aller
de H'Lassa à Pékin. Celte célérité ne paraîtra
pas sans doute prodigieuse, si on la compare
surtout à celle des courriers d'Europe; mais, si
on fait attention à l'excessive difficulté des cheinins, on la trouvera peut-être assez étonnante.
Les estafettes accélérées, qui font le service des
postes dans le Thibet, voyagent jour et nuit.
Ils sont toujours deux, un soldat chinois et un
guide thibétain. A chaque cent lys, à peu près,
ils trouvent sur la route des chevaux de rechange, mais les hommes se remplacent moins
souvent. Ces courriers voyagent attachés sur
leurs selles avec de larges courroies. Ils ont
l'habitude d'observer un jour de jeûne rigoureux avant de monter à cheval, et pendant tout
le temps qu'ils sont en course, ils se contentent
d'avaler deux oeufs a la coque chaque fois qu'ils
arrivent à un relais. Les hommes qui font ce
pénible métier parviennent rarement à un âge
avancé. Beaucoup se précipitent dans les
abimes ou demeurent ensevelis sous la neige.

Ceux qui échappent aux accidents de la route,
meurent victimes des maladies qu'ils contractent facilement au milieu de ces contrées meurtrières. Nous n'avons jamais compris comment
ces courriers pouvaient voyager de nuit parmi
ces montagnes du Thibet, où presque à chaque
pas on rencontre d'affreux précipices.
On remarque à Chobando deux couvents
bouddhiques, où résident de nombreux Lamas
appartenant à la secte du bonnet jaune. Dans
un de ces couvents, il y a une grande imprimerie qui fournit les livres sacrés aux Lamazeries de la province de Kham.
De Chobando, après deux longues et pénibles journées de marche dans les sinuosités des
montagnes et à travers d'immenses forêts de pins
et de houx, on arrive à Kia- Yu-Kiao. Ce village
est construit sur les bords escarpés du fleuve
Souk- Tchou, qui coule entre deux montagnes,
et dont les eaux sont larges, profondes et rapides. A notre arrivée, nous trouvames les hahitants de Kia-Yu-Kiao, plongés dans la désolation; il y avait peu de temps qu'un grand
pont en bois jeté sur le fleuve s'était écroulé.
Deux hommes et trois boeufs qui se trouvaient
dessus au moment de sa chute avaient péri
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dans les eaux; nous pûmes voir encore les débris de ce pont, construit avec de grands troncs
d'arbres. Le bois entièrement pourri annonçait
que le pont était tombé de vétusté. A la vue de
ces tristes ruines, nous remerciâmes la Providence de nous avoir retardés pendant trois jours
devant la montagne de Tanda. Si nous étions
arrivés à Kia-Yu-Kiao avant la chute du pont,
il se serait probablement affaissé sous le poids
de la caravane.
Contre notre attente, cet accident n'apporta
aucun retard à notre voyage. Le Dhéba du lieu
se hâta de faire construire un radeau, et le lendemain nous pûmes, aussitôt que parut le
jour, continuer notre route. Les hommes, les
bagages et les selles traversèrent le fleuve en
radeaux, et les animaux à la nage.
Trente lys après avoir quitté Kia-Yu-Kiao,
nous rencontrâmes un pont en bois, suspendu
sur un affreux précipice. Ayant l'imagination
encore pleine du malheur de Kia-Yu-Kiao,
nous sentimes, à la vue de ce passage périlleux, un frisson de terreur courir par tous nos
membres. Par précaution, on fit d'abord passer les animaux les uns après les autres. Le
pont gémit, chancela sous leurs pas, mais il
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tint bon. Les hommes viurent ensuite. On
avançait tout doucement, sur la pointe des
pieds et se faisant légers autant qu'il était possible. Tout le monde passa sans accident, et la
caravane se remit en marche dans l'ordre accoutumé. Après avoir gravi une montagne peu
haute, mais rocailleuse et escarpée, au pied de
laquelle bondissait un torrent impétueux, nous
allâmes loger à Wa-Ho- Tchai, station composée d'un corps-de-garde, d'un petit temple chinois, et de trois ou quatre maisons thibétaines.
Dès que nous fûmes arrivés, la neige se mit
à tomber par gros flocons. Ailleurs, un pareil
temps eût été seulement désagréable; mais à
Wa-Ho-Tchai, il était calamiteux. Nous avions
à faire, le lendemain, une étape de cent cinquante lys sur un plateau fameux dans tout le
Thibet. L'itinéraire nous donnait, sur cette
route, les détails suivants : « Sur la montagne
» Wa-Ho se trouve un lac. Pour qu'on ne s'é» gare pas dans les brouillards épais qui rè» gnent ici, on a établi sur les hauteurs des si» gnaux en bois. Quand la montagne est cou: verte d'une neige profonde, on se guide par
* ces signaux; mais il faut se garder d'y faire
n du bruit, et ceux qui y passent doivent s'ab-

*steniir de proférer la moindre parole; sans
" cela, glace et grêle se précipiteraient sur eux
» en abondance et avec une célérité étonnante.
» Sur toute la montagne, on ne trouve ni ani» maux ni oiseaux, car elle est gelée pendant
» les quatre saisons de I'année. Sur ses flancs,
» et à cent lys de distance, il n'y a aucune habi» tation. Beaucoup de soldats chinois et de
* Thibétains y meurent de froid... »
Les soldats du corps-de-garde de Wa-HoTchai ayant vu que le temps était sérieusement
tourné à la neige, ouvrirent les portes de la

petite pagode, et allumèrent une foule de petites chandelles rouges devant une idole menaçante, brandissant un glaive de sa main droite,
et tenant de l'autre un arc et un faisceau de
flèches. Ils frappèrent ensuite à coups redoublés
sur un petit tam-tam, et exécutèrent des roulements sur un tambourinet. Ly-Kouo-Ngan se
revêtit de son costume officiel et alla se prosterner devant l'idole. Quand il fut de retour, nous
lui demandâmes en l'honneur de qui on avait
élevé cette pagode. - Mais, c'est la pagode du
Kiang-Kian (i),

Mao-Ling. -

Et qu'a donc

(t) Les Kiang-Kian sont les plus hauts dignitaires de la
hiérarchie nmilitaire en Chine; ils sont décorés du globule

litit ce Kiang-Kiau, pour être ainsi honoré? Ah ! je vois que vous ne connaissez pas cet évétineient des temps passés. Je vais vous le raconter... Au temps du règne de Kang-Hi, l'eiipire était en guerre avec le Thibet. Mao-Ling
fut envoyé contre les rebelles en qualité de généralissime. Au moment où il allait passer la
montagne Wa-Ho avec un corps de quatre
mille hommes, des gens du pays, qui lui servaient de guides, l'avertirent qu'en traversant
la montagne tout le monde devait garder le silence, sous peine d'être enseveli sous la neige.
Le Kiang-Kian promulgua aussitôt un édit
pour prévenir ses soldats, et l'armée se mit en
marche sans bruit et dans le plus profond silence. Comme la montagne est trop étendue
pour que des soldats, chargés de bagages, puissent la traverser d'un seul jour, on campa sur
le plateau. Conformément à la règle établie
pour les grandes villes de l'empire et pour les
campements en temps de guerre, dès que la
nuit ful close, on tira un coup de canon. MaoLing n'avait pas osé enfreindre cette règle de
rouge. Chaque province a un Kiang-Kian, qui en est le chef
militaire, et un Tioung-Tou, on vice-roi, qui en est le premier Mandarin letiré.

la discipline militaire. A peine le canon eut-il
retenti, que d'énormes blocs de neige se précipitèrent du haut du ciel sur la montagne. Le
Kiang-Kian et tous ses soldats furent ensevelis
dans la neige, sans qu'on ait jamais pu retrouver leurs cadavres. Il n'y eut de sauvés que le
cuisinier et trois domestiques de Mao-Ling,
qui avaient pris le devant et étaient arrivés le
jour même au village où nous sommes actuellement. L'empereur Kang-Hi a créé le KiangKian, Mao-Ling, génie tutélaire de la montage Wa-Ho, et lui a fait construire cette pagode, à la charge de protéger les voyageurs
contre la neige.
Ly-Kouo-Ngan ayant terminé son histoire,
nous lui demandâmes quel était l'être puissant
qui envoyait cette quantité épouvantable de
grêle, de glace et de neige, quand on s'avisait
de faire du bruit en traversant le mont WaHo. - C'est tout simple, nous répondit-il; ce
ne peut être que PEsprit de la montagne, le
Ha-ma-tching-hiuo (le crapaud divinisé). Un crapaud divinisé!-Mais oui, vous savez
que sur le sommet du Wa-Ho il y a un lac?Nous l'avons lu tout à l'heure dans l'itinéraire.
-Hé bien, sur les bords de ce lac, il y a un

grand crapaud; on le voit difficilement, mais
on l'entend souvent gémir et crier à plus de
cent lys à la ronde. Ce crapaud habile les bords
du lac depuis l'existence du ciel et de la terre.
Comme il n'a jamais quitté ce lieu solitaire, il
s'est divinisé et est devenu Esprit de la montagne. Quand les hommes font du bruit et troublent le silence de sa retraite, il se met en co-

lère contre eux et les punit en les accablant de
grêle et de neige. - En vérité, tu parais parler

sérieusement. Est-ce que tu crois qu'un crapaud ait pu se diviniser et devenir esprit?Pourquoi pas, si chaque nuit il a été exact à
adorer la grande Ourse ? -...

Quand Ly-Kouo-

Ngan en venait à son singulier système de la
grande Ourse, il n'y avait plus moyen de raisonner avec lui. Nous nous contentâmes donc
de le regarder en souriant et sans lui rien répondre. - Bon, ajouta-t-il, vous riez parce
que je parle des sept étoiles. Au fait, puisque
vous ne croyez pas à leur influence, j'ai tort
de vous en parler. J'aurais dû me contenter
de vous dire que le crapaud de Wa-Ho s'était
divinisé, parce qu'il avait toujours vécu dans la
solitude, sur une montagne sauvage et inaccessible aux hommes. Est-ce que ce ne sont pas

les passions des hommes qui pervertissent tous
les êtres de la création et les empêchent de se
perfectionner? Est-ce que les animaux ne deviendraient pas à la longue des esprits, s'ils ne
respiraient pas un air empoisonné par la présence de l'homme?- Cette raison nous ayant
paru un peu plus philosophique que la preimière, nous lui accordâmes les honneurs d'une
réponse sérieuse. Ly-Kouo-Ngan, qui avait le
raisonnement droit quand il ne se laissait pas
embrouiller par sa grande Ourse, finit par douter de la puissance du crapaud divinisé et de la
protection du Kiang-Kian, Mao-Ling... Au moment où nous allions faire notre prière de soir,
Ly-Kouo-Ngan nous dit : - Quoi qu'il en
soit du crapaud et du Kiang-Kiao, il est certain que la route de demain sera fatigante et
dangereuse; puisque vous êtes des Lamas du
Seigneur du ciel, priez-le de protéger la caravane. - C'est ce que nous faisons tous les jours,
lui répondimes-nous, mais à cause de la route
de demain, nous le ferons ce soir d'une manière
spéciale.
Il y avait tout au plus deux heures que nous
étions couchés, lorsqu'un des soldats du corps
de garde entra bruyamment dans notre chamn-

bre, suspendit, à une cheville plantée au miur,
une grosse lanterne rouge, et nous avertit que
le coq avait déjà chanté une fois. Il fallut se lever et faire promptement les préparatifs du départ, car nous avions cent cinquante lys de
marche avant d'arriver au relais suivant. Le
ciel était tout étoilé, mais la neige était tombée
dans la soirée en si grande abondance, qu'en
peu de temps elle avait ajouté aux vieilles couches une couche nouvelle d'un pied d'épaisseur. C'était tout ce qu'il nous fallait pour nous
servir de tapis, et nous faciliter le passage du
Wa-Ho, montagne perpétuellement recouverte
de neige gelée et presque aussi glissante qu'un
glacier.
La caravane se mit en mouvement longtemps avant le jour. Elle s'avança lentement et
en silence dans les sentiers tortueux de la montagne, suffisamment éclairés par la blancheur de
la neige et la clarté des étoiles. Le soleil commençait à rougir l'horizon, lorsque nous arrivâmes sur le plateau. La crainte du grand crapaud s'étant dissipée avecla nuit, on s'affranchit
du silence auquel on s'était condamné. D'abord
les conducteurs des bagages se mirent à m;atidire à haute voix les boeufs à long poil qui al-

laient flâner et folitrer hors des sentiers. Peu à
peu les voyageurs hasardèrent quelques réflexions sur la douceur de la température et la
facilité inespérée de la route. Enfin on se moqua complètement de la colère du crapaud, et
de toute part on se mit à jaser, à crier et à chanter, sans paraitre craindre le moins du inonde
la chute de la neige et de la grêle. Jamais
peut-4tre la caravane n'avait été aussi bruyante
que ce jour-là.
L'aspect du plateau de Wa-Ho est profondément triste et mélancolique. Aussi loin que
la vue peut s'étendre, on n'aperçoit jamais
que de la neige; pas un seul arbre, pas même
une seule trace d'animal sauvage qui vienne
interrompre la monotonie de cette immense
plaine. Seulement, de distance en distance, on
rencontre quelques longues perches noircies
par le temps, et qui servent à guider la marche
des caravanes. Sur cette longue montagne, les
voyageurs ne trouvent pas même un endroit où
ils puissent préparer leur thé, et prendre un
peu de nourriture. Ceux qui n'ont pas la force
de passer vingt heures sans boire ni manger,
dévorent, chemin faisant, quelques poignées
de neige et un peu de pâte de isamba prépa-.
rée a l'avance.

Pendant toute la journée, le ciel fut continuellement pur et serein, sans que le plus petit
nuage vint un seul instant voiler les rayons du
soleil. Cet excès de beau temps fut pour nous
la source de bien grandes souffrances, l'éclat de
la neige fut si vif et si éblouissant, que les lunettes de crin furent incapables de préserver
nos yeux d'une dévorante inflammation.
Au moment où les ténèbres commençaient à
se répandre sur la montagne, nous étions sur
les bords du plateau. Nous descendimes par un
chemin étroit et escarpé, et après mille circuits
dans une gorge profonde, nous arrivâmes enfin
au relais de Ngenda- Tchai, où tout le monde
passa la nuit au milieu d'intolérables souffrances. Chacun poussait des cris et des gémissements comme si on lui eût arraché les yeux.
Le lendemain il fut impossible de se mettre en
route. Le Lama Dsiam-Dchang qui était quelque peu apothicaire, fit une distribution générale de médicaments. On fabriqua des collyres
de toute espèce, et tout le monde passa la journée avec les yeux bandés.
Grâce aux drogues du Laina, le lendemain
nous pûmes rouvrir les yeux et continuer notre
route. Trois étapes nous séparaient de Tsiam-
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do. Elles furent pénibles et irritantes, car nous
fûlmes obligés de passer sur une multitude de
ces détestables ponts en bois, suspendus audessus des torrents, des rivières et des précipices. Le souvenir de la récente catastrophe
de Kia-Yu-Kiao nous poursuivait sans cesse.
Après avoir suivi pendant vingt lys un étroit
sentier, sur les bords escarpés du grand fleuve
nommé Khiang- Tang- Tchou, nous arrivames
enfin a Tsiamdo. Il y avait trente six jours que
nous étions partis de H'Lassa. D'après l'itinéraire chinois, nous avions parcouru environ
deux mille cinq cents lys. (Deux cents cinquante
lieues.)
Je suis, etc.

Votre tout dévoué fils,
Huc,
Ind. Prétre de la Mission.
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Lettre de M. Huc, Missionnaireapostoliqueen
Mongolie, à M. ÉTIENNE, Supérieur-Général à Panris.

(Suite et li de la Relali.i du

f»Oage au Thibel.)

Tsiamdo présente l'aspect d'une vieille ville
en décadence. Ses grosses maisons construites
avec une choquante irrégularité, s'éparpillent
confusément sur une vaste étendue de terrain,
laissant de tout coté de grands espaces vides ou
recouverts de décombres; à part quelques constructions de fraiche date, tout le reste porte
l'empreinte d'une extrême vétusté. La population nombreuse qu'on remarque dans les divers
quartiers de la ville est sale, mal peignée et
croupissant dans une oisiveté profonde.
Il nous a été difficile de deviner quels pouvaient être les moyens d'existence des habitants
de Tsiamdo. Ils sont sans arts, sans industrie,
el on peut dire aussi presque sans agriculture.
xiv.
ýG
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Les environs de la ville ne présentent en géuéral que des plages sablonneuses, et très-peu favorables à la culture des céréales. On y fait
pourtant quelques récoltes d'orge grise, mais
elles sont sans doute bien insuffisantes pour l'alimentation du pays. Il est probable que le
musc, les peaux de boeufs sauvages, la rhu-

barbe, les turquoises bleues et la poudre d'or
fournissent à ces populations les moyens de
faire un peu de commerce, et de se procurer les
choses nécessaires à la vie.
Quoique Tsiamdo soit un lieu de peu de luxe
et d'élégance, on peut y admirer néanmoins
une grande et magnifique Lamazerie, située vers
Pouest sur une plate-forme élevée qui domine
le reste de la ville. Elle est habitée par environ
deux mille Lamas qui, au lieu d'avoir chacun
leur petite maisonnette, comme cela se pratique dans les autres couvents Bouddhiques, demeurent tous ensemble dans de vastes édifices
dont le temple principal est entouré. Les décorations somptueuses qui ornent ce temple, le
font regarder comme un des plus beaux et des
plus riches du Thibet. La Lamazerie de
Tsiamdo a pour Supérieur ecclésiastique un
Lama Ioutouktou qui est en même temps

souverain temporel de toute la province du
Kham.
A cinq cents lys du Tsianzdo, en allant vers
les frontières de Chine, on rencontre une ville
nommée Djaya qui, avec les contrées qui en
dépendent, est soumise à un grand Lama portant le titre de Tchaktchouba. Cette dignité
lamanesque est un peu inférieure à celle de
Houtouktou. A l'époque on nous étions dans le
Thibet, il s'était élevé une grande lutte entre le
HouLouktou de Tsiamdo et le TIhakichouba de
Djaya. Ce dernier, jeune Lama audacieux et
entreprenant, s'était déclaré Houtouktou, en
vertu d'un vieux diplôme qui lui aurait été
acccordé dans une de ses vies antérieures par
le Talé-Lama. Il voulait en conséquence faire
valoir ses droits à la suprématie, et réclamait le
siège de Tsiamdo avec le gouvernement de la
province de Kham. Le Houtoukton de
Tsiamdo, Lama d'un âge très-avancé, ne voulait pas se déimettre de son autorité, et alléguait de son côté des titres authentiques, envoyés par la cour de Pékin, et ratifiés par le
grand Lama de H'Lassa. Toutes les tribus et
toutes les Lamazeries de la province étaient entrées dans cette querelle, et avaient pris parti,
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les unes pour le jeune, et les autres pour le
vieux Houtouktou. Après de longues et inutiles
contestations, soit écrites, soit verbales, on en
vint aux armes, et pendant une année entière
ces peuplades sauvages et fanatiques se livrèrent de sanglantes batailles. Des villages entiers furent détruits, et leurs habitants taillés
en pièces. Dans leur épouvantable fureur, ces
farouches combattants portaient partout le ravage. Ils poursuivaient dans les déserts à coups
de flêches et de fusils les troupeaux de chlièvres
et de boeufs à long poil; et, dans ces courses de
destruction, ils ne manquaient jamais d'incendier les forêts qu'ils rencontraient sur leur passage.
Quand nous arrivâmes à Tsiamdo, la guerre
avait cessé depuis quelques jours, et on avait
consenti à une trêve, dans l'espoir de réconcilier les deux partis. Des négociateurs Thibétains et Chinois avaient été envoyés conjointement par le Talé-Laina et par l'Ambassadeur
Ki-Chan. Le jeune Houtouktou de Djaya avait
été appelé à cette espèce de congrès; et, de
crainte de trahison, il s'y était rendu avec une
formidable escorte de ses plus braves partisans.
Plusieurs conférences avaient eu lieu sans pré-
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senter aucun résultat satisfaisant. Ni l'un ni
l'autre des deux prétendants ne voulait rien céder de ses prétentions. Les partis étaient irréconciliables, et tout faisait présager que la
guerre allait bientôt recommencer avec un
nouvel acharnement. Il nous parut que le
parti du jeune Houtouktou avait toutes les
chances de triomphe, parce qu'il était le plus
national, et par conséquent le plus populaire
et le plus fort. Ce n'est pas que son titre fût au
fond plus authentique et valût mieux que celui
de son compétiteur; mais il était facile de voir
que le vieux Houtouktou de Tsiamdo froissait
la fierté de ses tribus, en réclamant l'arbitrage
des Chinois et en s'appuyant sur la protection
du gouvernement de Pékin: toute intervention
étrangère est odieuse et détestée. Cela est vrai,
non-seulement en Europe, mais encore parmi
les montagnes du Thibet, et partout où il existe
des peuples qui ont quelque soin de leur indépendance et de leur dignité.
Notre séjour à Tsiamdo ne se ressentit en
rien de cet état d'irritation et de colère dans
lequel se trouvaient tous les esprits. Nous fûmes
traités avec ces témoignages d'attention et de
bienveillance que nous avions partout rencon-
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très sur notre route, depuis notre départ de
H'Lassa. Le vieux et le jeune Houtouktou nons
envoyèrent l'un et l'autre une écharpe de félicité avec une bonne provision de beurre et de
quartiers de mouton.
Nons nous arrêtâmes à Tsiamdo pendant trois
jours, car notre conducteur, le Pacificateur des
royaumes, avait un besoin urgent de repos. Les
fatigues de cette pénible route avaient sensiblement altéré sa santé; ses jambes s'étaient
tellement enflées, qu'il ne pouvait plus monter à cheval et en descendre sans le secours de
plusieurs personnes. Les médecins et les. sorciers de Tsiamdo qu'on consulta donnèrent des
réponses dont le sens le plus clair était que, si
cette maladie guérissait, cela ne serait pas
grand'chose; mais que, si elle empirait, cela
pourrait devenir sérieux.Les gens les plus raisonnables conseillaient à Ly-Kouo-Ngan de
continuer sa route en palanquin. Un Mandarin
chinois du lieu voulait lui vendre le sien et lui
procurer des porteurs. Ce parti était sans contredit plein de prudence; mais l'avarice se mit
en travers, et le malade certifia qu'il se fatiguerait bien davantage en palanquin qu'a
cheval.
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A la maladie de Ly-Kouo-Ngan était venue
se joindre une autre cause de retard. Une caravane chinoise, partie de H'Lassa quelques
jours après nous, était parvenue à Tsiamdo le
soir même de notre arrivée. Cette caravane se
composait d'un Leang- Tai, un fournisseur de
vivres, de son fils, jeune homme de dix-huit
ans, et d'une nombreuse suite de soldats et de
domestiques. Nous voulûmes les laisser passer
devant, car en voyageant ensemble, il eût été
à craindre de ne pas trouver des logements et
des oulah suffisants pour une aussi grande mnultitude. Le Leang-Tai et son fils allaient en palanquin. Cependant malgré toutes les commnodités de ce moyen de transport, ces deux
illustres voyageurs étaient tellement exténués
de fatigue et découragés, qu'on doutait généralement qu'ils eussent assez de force et d'énergie
pour arriver en Chine. Les Mandarins lettrés
étant accoutumés à mener une vie molle et aisée, sont d'ordinaire peu propres à supporter
les innombrables misères de la route du Thibet. Parmi ceux qu'on y envoie remplir les divers posmes de fournisseurs, il en est peu qui
aient le bonheur de revoir leur patrie.
Le jour de notre départ,le vieux Houtoukiou

de Tsiamdo nous envoya une escorte de quatre
cavaliers thibétains pour protéger notre nimarche
jusque chez le Tchaktchouba de Djaya. En
sortant de la ville, nous passâmes sur un magnifique pont entièrement construit avec de
grands troncs de sapins, et nous joignîmes la
route du Sse-Tchouan qui serpente sur les
flancs d'une haute montagne, au pied de laquelle coule avec rapidité la rivière Dza-Tchou.
Après une vingtaine de lys, nous rencontrimes
à un détour de la montagne, dans une gorge
profonde et resserrée, une toute petite troupe
de voyageurs, qui présentait un tableau plein
de poésie. La marche était ouverte par une
femme thibétaine à califourchon sur un grand
âne, et portant un tout jeune enfant solidement
attaché sur son dos avec de larges lanières en
cuir; elle traînait après elle, par un long licou,
un cheval bâté,et chargé de deux caisses oblongues qui pendaient symétriquement sur ses
flancs. Ces deux caisses servaient de logement
à deux enfants, dont on apercevait les têtes
rieuses et épanouies, étroitement encadrées dans
de petites fenêtres. La différence d'àge de ces
enfants paraissait peu notable; cependant, il
fallait qu'ils ne fussent pas tous les deux de la

même pesanteur; car, pour établir entre eux
un juste équilibre, on avait été obligé de ficeler
un gros caillou aux flancs de l'une de ces
caisses. Derrière le cheval, chargé des boites à
enfants, suivait à pas lents un cavalier, qu'à son
costume on pouvait facilement reconnaître
pour un soldat chinois en retraite; il avait en
croupe un garçon d'une douzaine d'années.
Enfin, un énorme chien à poil roux, au regard
oblique, et d'une allure pleine de mauvaise humeur, fermait la marche de cette singulière
caravane, qui se joignit à nous et profita de
notre compagnie pour aller jusqu'à la province
de Sse-Tchouan.
Ce Chinois était un ancien soldat de la garnison de Tsiamdo. Ayant rempli les trois années
de service fixées par la loi, il avait obtenu le
privilége de rester dans le Thibet pour se livrer au commerce. Il s'y était marié, et après
avoir ramassé une petite fortune, il s'en retournait dans sa patrie avec toute sa famille. Nous
ne pûmes nous empêcher d'admirer le courage,
l'énergie et le dévouement de ce brave Chinois,
si différent de ses égoïstes compatriotes, qui ne
se font pas le moindre scrupule d'abandonner
femmes et enfants dans les pays étrangers; il

avait à braver non-seulement les dangers et les
fatigues d'une longue route, mais encore les
railleries de ceux qui n'avaient pas le coeur
d'imiter son bel exemple. Les soldats de notre
escorte ne tardèrent pas en effet à le tourner
en ridicule. - Cet homme, disaient-ils, a évidemment une cervelle moisie... Rapporter de
chez les peuples étrangers de l'argent et des
marchandises, voilà ce qui est raisonnable;
mais emmener dans la nation centrale une
femme à grands pieds et tous ces petits barbares, c'est ce qui est contraire à tous les
usages... Est-ce que cet homme aurait encore
envie d'amasser de l'argent en faisant voir ces
bêtes du Thibet?... - Plus d'une fois, des propos de ce genre vinrent exciter notre indignation. Nous nous fîmes toujours un devoir de
prendre parti pour ce brave père de famille, de
louer sa belle conduite, et de réprouver bautement la barbarie et l'immoralité des usages
chinois.

Peu de temps après avoir admis dans notre
caravane la petite et intéressante troupe de
Tsiamdo, nous laissames sur notre droite la rivière Dza-Tchou, et nous franchimes »ne montagne couverte de grands arbres et d'énormes

rochers enveloppés de larges plaques de lichens. Nous rejoignîmes ensuite la rivière, nous
la côtoyâmes sur un sentier scabreux pendant
quelques lys, et nous arrivâmes à Meng-Phou.
Nous n'avions fait guère plus de huit lieues,
mais nous étions brisés de fatigue. Les trois
jours de repos que nous avions pris à Tsiamdo,
nous ayant fait perdre un peu l'habitude du
cheval, nous n'avions pu qu'a grand'peine remettre nos jambes au pli. Meng-Phou est une
réunion de sept à huit maisonnettes construites
en pierre brute dans un large et profond ravin.
Le lendemain, nous voyageàmes sur la crête
d'une haute montagne, étant continuellement
obligés de monter et de descendre pour aller
d'un mamelon à un autre. Dans cette route,
nous dûmes fréquemment franchir des précipices sur des ponts de bois qui, selon l'expression de l'itinéraire chinois, sont suspendus dans
la région des nuages. Après soixante lys de

marche, nous arrivâmes à Pao-Toun, où nous
changeâmes les oulah, et où nous commençâmes à trouver les Thibétains moins souples
et moins maniables que de l'autre côté de
Tsiadmdo.Leur oeil devenait plus altier, et leurs
manières plus brusques; par contre-coup, les

Chinois de la caravane se faisaient plus humbles, moins exigeants, et s'abstenaient prudemment de parler à l'impératif.
Nous arrivâmes au petit village de Bagoung
peu de temps avant la nuit; nous allâmes mettre
pied à terre au corps-de-garde Chinois, composé de quelques maisonnettes construites en
magnifiques fragments de marbre blanc cimentés avec de la boue ou de la bouse de vache. Aussitôt que nous fûmes arrivés on nous
annonça la mort du Leang- Tai nommé Pey
qui nous avait rencontrés à Tsiamdo. Il y avait
deux jours que sa caravane était passée à Bagoung. Etant parvenus au corps-de-garde, les
porteurs du Mandarin, après avoir déposé le
palanquin, en ouvrirent les rideaux selon l'asage, pour inviter Son Excellence à vouloir bien
entrer dans l'appartement qu'on lui avait
préparé. Mais dans le palanquin il n'y avait
plus qu'un cadavre. Selon les usages Chinois,
le fils du défunt ne pouvait laisser le corps de
son père sur une terre étrangère, il devait le
conduire dans sa famille pour le déposer dans
la sépulture de ses ancêtres. Or nous étions encore au coeur du Thibet, et la famille du Mandarin
Pey se trouvait dans la province du Tche-

Kirag, tout-a-fait à l'extrémité de la Chine. La
route, comme on voit, était longue et difficile,
cependant il n'y avait pas à balancer, la piété
filiale devait aplanir tous les obstacles. Un
cercueil tout préparé se trouva par hasard au
corps-de-garde. Le fils du Mandarin l'acheta
très-chèrement aux soldats; il y déposa les
restes de son père, on adapta au cercueil les
brancards du palanquin, et les porteurs,
moyennant un supplément de salaire, consentirent à porter jusqu'aux frontières de Chine
un mort au lieu d'un vivant. La caravane avait
quitté Bagoung la veille de notre arrivée.
La nouvelle de cette mort étonna et frappa
tout le inonde. Ly-Kouo-Ngan surtout, qui
était dans un état bien peu rassurant, en fut
épouvanté. La peur qu'il en eut l'empècha de
souper. Mais dans la soirée une idée vint le
distraire de ces tristes pensées de la mort. Le
chef du village Thibétain se rendit an corps- degarde pour annoncer aux voyageurs qu'il avait
été arrêté dans le pays, que désormais on ne
fournirait plus les oulah gratuitement.... que
pour un cheval, on payerait une once d'argent
et pour un yak une demi-once.-La caravane
qui est partie hier, ajouta-t-il, a été obligée
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d'en passer par là.... Pour bien nous prouver
ensuite que ce règlement ne supportait aucune
discussion, il nous tira brusquement la langue
et s'en alla.
Un manifeste si clair et si précis fut pour le
Pacificateur des royaumes un véritable coup
de foudre. 11 oublia complètement la mort si
mélancolique du pauvre Léang-Tai, pour ne
plus s'occuper que de l'effroyable catastrophe
qui allait fondre sur sa bourse. Nous participâmes charitablement à sa douleur, et nous
essayâmes de notre mieux de conformer nos
paroles à ses sombres pensées. Mais au fond, la
chose nous était parfaitement indifférente. Si on
refusait de nous fournir les moyens de continuer notre route, nous n'avions qu'a rester
dans le Thibet, ce qui au bout du compte n'était pas pour nous un parti extrêmement difficile à prendre. En attendant nous allâmes nous
coucher, et nous laissames les gens de l'escorte
s'occuper de politique et d'économie sociale.
Le lendemain quand nous nous levamies, il
n'y avait dans la cour du corps-de-garde ni
beufs ni chevaux. Ly-Kouo-Ngan était plongé
dans une profonde désolation.-Aurons- nous
des oulah? lui demandâmes-nous; partirons-
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nous aujourd'hui? - Les hommes sauvages,
nous répondit-il, n'entendent pas la raison....
ils ne comprennent pas le mérite de l'obéissance. J'ai pris le parti de m'adresser à ProulTamba. Je lui ai envoyé une députation, il y a
long-temps que je le connais, et j'espère qu'il
nous fera avoir des oulah. -Ce Proul-Tamba
était un personnage dont nous avions déjà
beaucoup entendu parler, il était à la tète du
parti du jeune Tcbhakchouba de Djaya, et par
conséquent l'ennemi déclaré de l'influence
chinoise. Il était, disait-on, aussi instruit que les
Lamas les plus savants de H'Lassa; personne
ne l'avait jamais égalé en bravoure; jamais dans
les combats il n'avait éprouvé de défaite. Aussi
parmi toutes les tribus de la province de Kham,
son nom seul était une puissance, et agissait

comme un talisman. Sur l'esprit de la multitude Proul-Tamba était en quelque sorte l'Abdel-Kader de ces rudes montagnards.
La demeure de Proul-Tamba n'était guère
éloignée de Bagoung, que de cinq ou six lys.
La députation qu'on y avait envoyée fut bientôt
de retour, et annonça que le grand-chef allait
lui-même venir. Cette nouvelle inattendue mit
tout en émoi au village Thibétain et au corps-
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de-garde chinois. On se disait avec empressement: le grand-chef va venir; nous allons voir
le grand-chef!... Ly-Kouo-Ngan se hàla de
mettre ses beaux habits, de chausser ses bottes
en soie et de se coiffer de son bonnet de cérémonie. Les soldats chinois firent aussi de leur
mieux un peu de toilette. Pendant que les Thibétains se rendaient en courant au devant de
leur chef, Ly-Kouo-Ngan choisit dans ses malles
un magnifique khata, ou écharpe de félicité, et
alla se poster sur le seuil de la porte pour recevoir le fameux Proul-Tamba. Quant à nous, le
rôle qui nous convenait le mieux en cette circonstance, c'était de nous livrer tranquillement
a l'étude des physionomies qui nous entou-

raient. La plus intéressante à observer était
sans contredit celle du Pacificateur des rovaumes. Il était curieux de voir ce Mandarin chinois, ordinairement si plein de morgue et d'in-

solence en présence des Thibétains, devenu
tout à coup humble et modeste, et attendant
avec tremblement l'arrivée d'un homme qu'il
croyait fort et puissant.
Enfin le grand-chef parut; il était à cheval
et escorté de quatre cavaliers d'honneur. Aussitôt qu'ils eurent mis tous pied à terre, le

Pacificateur des royaumes s'approcha, fit une
profonde inclination, et offrit son écharpe à
Proul-Tamba. Celui-ci fit signe à un de ses
hommes de recevoir l'offrande, et sans rien
dire, il traversa brusquement la cour et alla
droit à la chambre préparée pour la réception
et où nous attendions avec le Lama DsiamDchang. Proul-Tamba nous fit une toute petite
inclination de tête, et s'assit, sans façon, à la
place d'honneur, sur un grand tapis de feutre
gris. Ly-Kouo-Ngan se plaça à sa gauche, le
Lama Dsiam-Dchang à droite, et nous sur le
devant. Il y avait entre nous cinq une si respectueuse distance, que nous formions commnnue
un grand cercle. Des soldats chinois et une
foule de Thibétains se tenaient debout derrière
l'assemblée.
Il y eut un moment d'un silence profond.
Le grand-chef Proul-Tamba était âgé tout au
plus d'une quarantaine d'années. Il était de
taille moyenne. Pour tout vêtement, il portait
une grande robe en soie verte, doublée d'une
belle fourrure en peau de loup, et serrée aux
reins par une ceinture rouge; de grosses bottes
en cuir violet, un effrayant bonnet en peau de
renard, et un long et large sabre, passé horizonXIV.
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talement dans la ceinture, complétait son costumne. De longs cheveux d'un noir d'ébène,
qui descendaient sur ses épaules, donnaient à
sa pale et maigre figure une grande expression
d'énergie Les yeux étaient surtout ce qu'il y
avait de plus remarquable dans la physionomie
de cet homme; ils étaient larges, flamboyants,
et respiraient un courage et une fierté indomptables. Dans toute son allure d'ailleurs ProulTamba dénotait un homme vraiment supérieur
et né pour commander à ses semblables. Apres
nous avoir regardés attentivement les uns après
les autres, en tenant ses mains appuyées sur les
deux extrémités de son sabre, il tira de son
sein un paquet de petits khatas et nous en fit
distribuer un à chacun par un de ses hommes.'
Se tournant ensuite vers Ly-Kouo-Ngan:

« Ah! te voilà revenu, lui dit-il d'une voix
qui résonnait comme une cloche. Si on ne m'avait annoncé ce matin que c'était toi, je ne

t'aurais pas reconnu. Comme tu as vieilli depuis ton dernier passage à Bagoung! - Oui,
tu as raison, répondit le Pacificateur des royaumes d'une voix papelarde et mielleuse, et en
se trainant sur le tapis de feutre pour se rapprocher de son interlocuteur, oui, tu as raison,

je suis bien caduc; mais toi, te voilà plus vigoureux que jamais. - Nous vivous dans des
circonstances où j'ai besoin d'être vigoureux...
Il n'y a plus de paix dans nos montagnes. C'est vrai, j'ai appris là-bas que vous aviez eu
ici entre vous, une petite contestation.- Voilà
plus d'un an que les tribus de Khan se font
une guerre acharnée, et tu appelles cela une
petite contestation? Tu n'auras qu'à ouvrir les
yeux sur ta route, et tu verras de toute part des
villages en ruine et des forêts incendiées. Dans
quelques jours nous serons obligés de mettre de
nouveau la main à l'oeuvre, car personne ne
veut entendre les paroles de paix. Cette guerre
eit pu être terminée par quelques combats;
mais depuis que, vous autres Chinois, vous
avez voulu vous mêler de nos affaires, les partis
sont devenus irréconciliables... Oh! vous autres, Mandarins chinois, vous n'êtes bous qu'à
apporter dans nos contrées le désordre et la
confusion. Cela ne peut pas durer de la sorte.
On vous a laissés faire pendant long-temps, et
maintenant votre audace n'a plus de bornes...
Je ne puis, sans frémir de tous mes membres,
penser à cette affaire du Nomekhan de H'Lassa.
On prétend que le Nomekhan a commis de
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grands crimes... Cela n'est pas vrai. Ces grands
crimes, c'est vous autres qui les avez inventés.
Le Nomekhan est un saint... c'est un Boudha
vivant! Qui avait jamais entendu dire qu'un
Boudha vivant pût être jugé et envoyé en exil
par Ki-Chan, un Chinois, un homme noir? L'ordre est venu du grand Empereur, répondit
Ly-Kouo-Ngan, d'une voix basse et tremblante.
-Ton grand Empereur, s'écria Proul-Tamba,
en se tournant avec emportement vers son interrupteur; ton grand Empereur n'est plus
qu'un homme noir. Qu'est-ce que c'est que ton
Empereur à côté d'un grand Lama, d'un Boudha vivant? »
Le grand-chef de la province de Kham invectiva long-temps contre la domination des
Chinois dans le Thibet. Il attaqua tour à tour
l'empereur, le vice-roi du Sse-Tchouan el les
ambassadeurs de H'Lassa. Dans toutes ses énergiques philippiques, il faisait sans cesse revenir
l'affaire du Nomekhan. On voyait qu'il s'intéressait vivement au sort de ce grand Lama,
qu'il regardait comme une victime de la cour
de Pékin. Le Pacificateur des royaumes se
garda bien de faire de l'opposition. Il fit semblant de partager les sentiments de Proul-

Tamba, et s'empressa d'accueillir toutes ses
paroles par de petites inclinations de tête. Enfin
il se hasarda à lâcher quelques mots touchant
le départ et les oulah. « Les oulah? répondit
Proul-Tamba; désormais il n'y en aura plus
pour les Chinois, à moins qu'ils ne consentent
a les payer convenablement. C'est bien assez
que nous laissions des Chinois pénétrer dans
nos pays, sans que nous ayons encore la
sottise de leur fournir gratuitement des oulah.
Cependant, comme je te connais depuis longtemps, on fera aujourd'hui une exception pour
ta caravane. Tu conduis d'ailleurs deux Lamas du ciel d'Occident qui m'ont été recommandés par le premier Kalon de H'Lassa, et
qui ont droit à mes services... Où est le Dhéba
de Bagoung? qu'il avance. » L'individu qui la
veille était venu nous dire : Point d'argent,
point de oulah..., se présenta. Il posa un genou
en terre devant le grand-chefet lui tira respectueusement la langue. a Qu'on conduise les
oulah à l'instant, s'écria Proul-Tamba, et que
tout le monde fasse son devoir. » Les Thibétains qui se trouvaient dans la cour du corpsde - garde poussèrent tous ensemble une
grande acclamation et se rendirent en courant
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au village voisin. Proul-Tamba se leva, et après
nous avoir invités a aller prendre le thé dans sa
maison, qui se trouvait sur notre route, il sauta
à cheval et s'en retourna au grand galop. Les
oulah ne tardèrent pas à arriver, et la caravane
se trouva bientôt organisée comme par enchantement.
Après une demi-heure de marche, nous arrivâmes a la demeure du grand-chef. C'était
une maison haute, vaste et assez semblable à
un château-fort du temps de la féodalité. Un
large canal, bordé de grands arbres, en faisait
le tour. Un pont-levis s'abaissa devant nous;
nous mimes pied à terre pour le traverser, et
nous arrivâmes, par un immense portail, daos
une cour carrée, où nous attendait le seigneur
Proul-Tamba. On attacha les chevaux à des
poteaux plantés au milieu de la cour, et nous
fumes introduits dans une vaste salle qui paraissait tenir lieu de temple domestique. Les
énormes poutres .qui soutenaient la toiture
étaient entièrement dorées. Les murs étaient
tapissés de nombreuses banderolles de diverses
couleurs et chargées d'inscriptions thibétaines.
Enfin, au fond de la salle, on voyait trois colossalles statues de Bouddha, devant lesquelles

étaient placées de grandes lampes i beurre et
des cassolettes pour les parfums.
Dans un angle du temple on avait disposé
une table basse avec quatre épais coussins doublés en pou-lou rouge. Proul-Tamba nous invita gracieusement à prendre place, et aussitôt
que nous fûmes accroupis, parut la châtelaine
en grand costume, c'est-à-dire avec sa figure
horriblement barbouillée de noir et ayant ses
nombreuses tresses de cheveux ornées de paillettes, de grains de corail rouge et de petits
disques en nacre; de la main droite elle tenait
par son anse une majestueuse cruche à thé,
dont le large ventre reposait sur son bras
gauche. Chacun présenta son écuelle qui fut à
l'instant remplie d'une bonne rasade de thé, a
la surface duquel flottait une épaisse couche
de beurre; c'était un thé de première qualité.
Pendant que nous dégustions par petits coups
ce brûlant liquide, la châtelaine reparut portant deux plats en bois doré, chargés, l'un de
raisins secs et l'autre de noix. - Voilà des fruits
de notre pays, nous dit Proul-Tamba, ils viennent dans une belle vallée qui est peu éloignée
d'ici. Dans le ciel d'Occident, y a-t-il des fruits
de cette espèce?- Oui, beaucoup. Oh' Lu ne

saurais croire tout le bien que tu nous fais en
nous présentant de ces fruits, car ils nous rappellent notre patrie.... Et en disant ces mois,
nous puisâmes au plat doré une pincée de raisins. Malheureusement ils n'étaient remarqua.
bles que par une peau âpre et coriace, et par
une foule de grains qui craquaient sous la dent
comme du gravier. Nous tournâmes nos regards
vers les noix qui étaient d'une magnifique
grosseur; mais nouvelle déception! La pulpe
se trouvait si solidement enchâssée dans ses
durs compartiments, que nous etûmes toutes les
peines du monde à en extraire quelques parcelles avec l'extrémité de nos ongles. Nous retournâmes aux raisins secs, puis nous revinmes
aux noix, nous promenant ainsi tour à tour
d'un plat à l'autre, cherchant toujours, mais
toujours vainement de quoi calmer un peu les
récriminations de notre estomac. Nous commencions à être convaincus que madame ProulTaiuba avait voulu nous jouer une mauvaise
plaisanterie, lorsque nous vimes apparaitre
deux vigoureux Thibétains portant une nouvelle table sur laquelle s'élevait un chevreau
tout entier surmonté d'une superbe cuisse de
cerf. Cette apparition inattendue nous fit tres-

saillir, et un sourire involontaire dut annoncer
à notre amphitryon combien son second service était accueilli favorablement. On enleva
les peaux de raisin et les coques de noix, la
bière thibétaine remplaça le thé beurré, et nous
nous mimes à l'oeuvre avec une incomparable
énergie.
Quand nous eûmes glorieusement triomphé
de ce repas homérique, nous offrimes au grand
chef une écharpe de félicité, et nous remontâmes à cheval. Non loin du château féodal du
fameux Proul-Tamba, nous rencontrâmes sur
notre route une montagne calcaire, ayant à
son sommet de grandes ouvertures, et portant
sur ses flancs escarpés de nombreuses sentences
boudhiques gravées en caractères gigantesques.
Tous les Thibétains de la caravane s'arrêtèrent
et se prosternèrent trois fois, la face contre
terre. Cette montagne servait de retraite à un
Lama contemplatif, pour lequel toutes les tribus
de la province de Kham avaient une vénération
profonde. D'après les récits des gens du pays,
ce saint Lama s'était retiré depuis vingt-deux
ans dans une des cavernes de la montagne.
Depuis lors, il y était constamment resté sans
en sortir une seule fois, passant les jours et les

nuits dans la prière et la contemplation des diu
mille vertus de Bouddha. Il n'était permis a
personne d'aller le visiter; cependant tous les
trois ans, il donnait une grande audience de
huit jours, et pendant ce temps, les dévots pouvaient se présenter librement dans sa cellule
pour le consulter sur les choses passées, présentes et futures. Alors les grosses offrandes ne
manquaient jamais d'affluer de toute part; mais
le saint Lama ne gardait rien pour lui; il avait
'bhabitude de faire tout distribuer aux pauvres
de la contrée. Qu'avait-il besoin d'ailleurs
des richesses et des biens de ce monde? Sa cellule, creusée dans la roche vive, ne réclamait
jamais la moindre réparation, sa robe jaune
doublée de peaux de mouton, lui allait à toutes
les saisons; chaque six jours seulement il prenait un repas composé d'un peu de thé et de
farine d'orge, que les personnes charitables du
voisinage lui faisaient passer par le moyen
d'une longue corde, qui descendait du haut de
la grotte jusqu'au pied de la montagne.
Quelques Lamas s'étaient placés sous la conduite de cet ermite, et avaient résolu de suivre
son genre de vie. Ils habitaient des cellules
creusées aux environs de celle de leur maitre;

le plus célèbre de ces disciples était le père du
grand Proul-Tamba. Il avait été, lui aussi,
guerrier illustre, et n'avait jamais cessé d'être à
la tète des peuples de ces contrées. Etant parvenu à un âge avancé, et voyant son fils capable
de lui succéder, il lui avait donné le titre de
grand-chef; s'étant ensuite rasé la tête et ayant
endossé l'habit sacré des Lamas, il s'était retiré
dans la solitude, laissant i des bras plus jeunes
et plus vigoureux la charge de terminer la lutte
qui s'était engagée entre les deux Houtouktou
de la province de Kham.
Le soleil n'était pas encore couché, lorsque
nous arrivâmes aux portes de Wang-Tsa, éloigné de Bagoung d'une cinquantaine de lys.
Wang-Tsa est un petit village aligné au pied
d'une colline de terre noire, où croissent de
grandes touffes de houx et de cyprès.Les maisons bâties avec cette terre noire donnentau village un aspect extrêmement sombre et funèbre.
A Wang-Tsa, nous commençâmes à remarquer
les traces de la guerre civile qui désolait ces
contrées. Le corps-de-garde chinois, construit
en grosses planches de sapin, avait été complètement brûlé. Les nombreux débris à moitié
charbonnés qu'on rencontrait encore ça et li,

nous servirent i faire, pendant toute la soirée,
un feu magnifique.
Le lendemain, aussitôt que nous nous mimes
en route, nous remarquâmes dans la caravane
un singulier changement. Les chevaux et les
boeufs étaient bien encore ceux que nous avions
pris à Bagoung, mais tous les conducteurs thibétains avaient disparu, il n'en était pas resté
un seul; des femmes de Wang-Tsa les avaient
remplacés. Ayant demandé la cause de cette
nouvelle et surprenante organisation...- Aujourd'hui, nous répondit le Lama DchiamDchang, on doit arriver à Gaya, c'est un village
ennemi : si les hommes y allaient, on ne pourrait s'empêcher de se battre, et les habitants de
Gaya s'empareraient des animaux de la caravane; les oulah étant conduits par des femmes,
il n'y a rien à craindre. Des hommes qui auraient la lâcheté de se battre contre des femmes
et de prendre les animaux confiés à leur garde,
seraient méprisés de tout le monde : tels sont
les usages de ces contrées... Nous ne fûmes
pas peu surpris de rencontrer, parmi ces sauvages montagnes du Thibet, des habitudes et
des sentiments si conformes aux moeurs de
notre patrie. C'était de la pure chevalerie fran-

çaise; nous étions donc quelque peu impatients
de voir de quelle façon courtoise et galante les
dames de Wang-Tsa seraient accueillies par
les gentilshommes de Gaya.
Après avoir franchi une grande montagne

couverte de gros quartiers de rochers à moitié
ensevelis dans de vieilles couches de neige,
nous entrâmes dans une vallée entièrement livrée à la culture et dont la température était
assez douce. On apercevait de loin, dans un
enfoncement, les maisons de Gaya; elles étaient
hautes, flanquées de tours d'observation, et assez semblables à des châteaux-forts. Lorsque
nous fûmes à quelques centaines de pas de ce
gros village, il en sortit tout à coup un formidable escadron de cavalerie qui se précipita
avec impétuosité à lrencontre de la caravane.
Tous ces cavaliers armés de fusils en bandouillière et de longues lances, paraissaient tout disposés à un coup de main; cependant toute
leur humeur martiale s'évanouit, aussitôt qu'ils
s'aperçurent que la troupe était conduite par
des femmes. Ils se contentèrent de s'abandonner à de grands éclats de rire et de railler la
couardise de leurs ennemis.
Quand nous fîmes notre entrée à Gaya,hommes,
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femmes, enfants, tout le inonde était en mouvement, de toute part on poussait des clameurs
qui ne nous paraissaient nullement sympathiques. Il n'arriva toutefois aucun accident, nous
allâmes mettre pied à terre dans la cour d'une
grande maison à trois étages, et aussitôt que
l'on eut dessellé les chevaux et déchargé les
boeufs à long poil, les dames de Wang-Tsa
burent à la hate une bonne écuellée de thé
beurré, qu'on eut la courtoisie de leur servir a
la ronde, et, immédiatement après, elles s'en
retournèrent avec leurs oulah.
Nous trouvâmes à Gaya un logement assez
confortable, mais nous ne savions pas trop i
quelles conditions nous en sortirions. L'importante question des oulah préoccupait tout
le monde. Personne cependant n'eut le courage de la poser franchement, et on alla se coucher en remettant au lendemain les affaires sirieuses.
Le jour avait à peine paru que la cour de la
maison où nous étions logés se trouva encombrée d'une foule de Thibétains, qui élaient venus délibérer sur le mode de taxer notre caravane. Du haut d'un balcon du second étage,
nous pûmes jouir A notre aise du singulier
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spectacle que présentait cette assemblée délibérante. Parmi cette nombreuse multitude il
n'y avait pas un seul individu qui ne fût orateur. Tout le monde parlait a la fois, et à en
juger par le timbre éclatant des voix et par l'impétueuse animation des gestes, il devait certes
se prononcer là de bien belles harangues. On
voyait des orateurs monter sur les bagages entassés dans la cour et s'en faire des tribunes,
d'où ils dominaient l'assemblée. 11 paraissait
quelquefois que l'éloquence de la parole n'était pas suffisante pour porter la conviction dans
les esprits, car on en venait aux coups, on se
prenait aux cheveux et on se battait avec acharnement, jusqu'à ce qu'un tribun influent parvint à rappeler à l'ordre ses honorables confrères. Le calme n'était pas de longue durée; le
tumulte et le désordre recommençaient bientôt
avec une intensité qui allait toujours croissant.
La chose devint si grave, que nous demenràmes convaincus que ces gens-là ne parviendraient jamais à se mettre d'accord, qu'ils finiraient par tirer leurs sabres de leurs fourreaux
et par se massacrer les uns les autres. En pensant ainsi, nous nous trompions étrangement.
Après que l'assemblée eut bien vociféré, hurlé,
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gesticulé et boxé pendant plus d'une heure, de
grands éclats de rire se firent entendre, la séance
fut terminée et toutle monde se retira dans le plus
grand calme. Deux hommes montèrent aussitôt

au second étage où logeait l'état-major de la caravane. Ils annoncèrent à Ly-Kouo-1Ngan que
les chefs de famille de Gaya, après avoir délibéré sur l'organisation des oulah, avaient décidé qu'on fournirait gratis des animaux aux
deux Lamas du ciel d'Occident el aux Thibétains de H'Lassa; mais que les Chinois seraient
obligés de payer une deini-once d'argent pour
un cheval, et un quart pour un beuf à long
poil... A cette nouvelle, Ly-Kouo-Ngan ramassa

toutes ses forces et se mit à invectiver avec énergie contre ce qu'il appelait une tyrannie, une
injustice. Les soldats chinois de la caravane qui
étaient présents poussèrent les hauts cris, et firent des menaces dans l'intention d'intimider
les délégués de l'Assemblée nationale de Gaya.
Mais ceux-ci conservèrent une attitude adimirablement fière et dédaigneuse. L'un d'eux fit
un pas en avant, posa avec une certaine dignité sauvage sa main droite sur l'épaule de LyKouo-Ngan, et après l'avoir fixé un instant avec
ses grands yeux noirs ombragés d'épais sourcils:

- homme de la Chine, lui dit-il, écoute-moi.
Crois-tu que, pour un habitant de la vallée de
Gaga, il y ait une grande différence entre couper la tête d'un Chinois ou celle d'un chevreau?... dis-donc à tes soldats de ne pas faire
les méchants et de ne pas proférer de grandes
paroles... Est-ce qu'on a jamais vu qu'un renard ait pu intimider le terrible Yak des montagnes? les oulah vont arriver à l'instant. Si
vous ne les prenez pas, si vous ne partez pas
aujourd'hui, demain le prix sera double.-Les
Chinois entrevoyantque la violence ne pourrait
conduire qu'à de funestes résultats, eurent recours à la ruse et aux cajoleries. Mais tout fut
inutile. Ly-Kouo-Ngan n'eut d'autre moyen
pour terminer l'affaire que d'ouvrir son coffre
fort, et de peser la somme demandée. Les oulah ne tardèrent pas à arriver, et l'on s'occupa
avec activité de l'organisation de la caravane,
afin de quitter le plus tôt possible ce village de
Gaga, que les Chinois trouvaient barbare et inhabitable, mais qui nous avait paru à nous extrêmnement pittoresque.
De Gaga à Angti où l'on devait changer les
oulah, ce ne fut qu'une petite course de trente
lys. Les Chinois étaient désespérés d'avoir été
xiv.
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forcés de dépenser tant d'argent pour faire si
peu de chemin. Mais ils n'étaient encore qu'au
début de leurs misères, car nous devions rencontrer des tribus Thibétaines, encore moins
traitables que celles de Gaga.
La neige qui nous avait donné quelques
jours de répit depuis notre départ de Tsiamdo,
vint de nouveau nous assaillir le soir même de
notre arrivée à Angti. Pendant la nuit et le jour
suivant, elle tomba en si grande abondance que
nous ne pouvions sortir de notre habitation sans
en avoir jusqu'aux genoux. Pour comble d'infortune, nous avions à franchir, en quittant
Angti, une des montagnes les plas escarpées et
les plus dangereuses de cette route. L'itinéraire
Chinois s'exprimait ainsi: « à Angti on traverse
»une grande montagne neigeuse. Le chemin est
» très-raide; les neiges accumulées ressemblent
Sà une vapeur argentée. Le brouillard que la
» montagne exhale pénètre dans le corps et rend
»les Chinois malades. j
Selon une tradition populaire du pays, dans
les temps anciens, un chef de la tribu de Angti,
guerrier fameux et redouté de tous les voisins,
fut un jour enseveli sous une avalanche, pendant qu'il traversait la montagne. Tous les
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efforts que l'on fit pour retrouver son corps, demeurèrent infructueux. Un saint Lama de cette
époque ayant déclaré que le chef était devenu
Génie de la montagne, on lui éleva un temple
qui subsiste encore, et où les voyageurs ne
manquent jamais d'aller brûler quelques bâtons
d'odeur avant de se mettre en route. Dans les
temps d'orage, quand le vent souffle avec violence, le Génie du mont Angti ne manque jamais d'apparaître. Il n'est personne dans le
pays qui ne l'ait aperçu plusieurs fois. On le
voit toujours monté sur un cheval rouge, il est
revêtu de grands habits bleus, et se promène
tranquillement sur la crête de la montagne. S'il
vient à rencontrer quelque voyageur, il le
prend en croupe, et disparait aussitôt au grand
galop. Le cheval rouge étant tellement léger
qu'il ne laisse jamais aucune trace même sur la
neige, personne jusqu'à ce jour n'a pu découvrir la retraite du cavalier blanc; car c'est
ainsi qu'on le nomme dans le pays.
Pour notre compte, nous n'étions que médiocrement préoccupés de la rencontre du cheval
rouge et du cavalier blanc. Ce que nous redontions, c'était la montagne. Nous ne pouvions
nous empêcher de trembler à la vue de l'ef-

froyable quantité de neige qui était tombée, et
qui devait rendre la route extrêmement dangereuse. Nous fûmes forcés d'attendre le retour
du beau temps, et d'envoyer ensuite, comme
nous l'avions pratiqué dans de semblables circonstances, quelques troupeaux de boeufs à
long poil pour fouler la neige, et tracer un sentier sur la montagne.
Nous demeurâmes cinq jours A Angti. LyKouo-Ngan mit A profit cette longue halte,
pour soigner la maladie de ses jambes, qui de
jour en jour prenait un caractère plus alarmant. La question des oulah fut longuement
débattue dans plusieurs assemblées, et résolue
enfin de la même manière qu'à Gaga, ce qui ne
manqua pas de vexer beaucoup les Chinois, et
de leur arracher de grandes clameurs.
Ce que nous trouvâmes de plus remarquable
à Angti ce fut, sans contredit, le Dhébaou chef
de la tribu. Ce personnage, nommé Bomba,
était tout au plus haut de trois pieds. Le sabre
qu'il portait à la ceinture avait pour le moins
deux fois la longueur de sa taille. Malgré cela
cet homme avait un buste magnifique, et surtout une figure large, énergique, et d'une belle
régularité. L'exiguité de sa taille provenait

d'un complet avortement des jambes, sans que
pourtant ses pieds présentassent aucune difformité. Ce manque presque total de jambes
n'empêchait pas le chef de la tribu de Angti
d'être d'une activité surprenante. On le voyait
sans cesse aller et venir avec autant d'agilité
que les plus ingambes. Il ne pouvait pas, à la
vérité, faire de grands pas, mais il y suppléait
par la rapidité de ses mouvements. A force de
rouler à droite et à gauche, de bondir et de rebondir, il arrivait toujours aussitôt que les autres. Il était, disait-on, le plus habile cavalier,
et le guerrier le plus intrépide de la tribu.
Quand on l'avait une fois hissé sur son cheval,
où il se tenait en même temps debout et
assis, il était invincible. Dans les assemblées
populaires, que les montagnards de ces contrées
ont coutume de tenir fréquemment, et toujours
en plein air, pour traiter toutes les questions

d'intérêt public et privé, le chef Bomba se faisait toujours remarquer par l'ascendant de son
éloquence et de son caractère. Quand on débattait à Angti la taxe des oulah, on ne voyait,
on n'entendait que l'étonnant Bomba. Perché
sur les épaules.d'un gros et grand montagnard,
il parcourait comme un géant l'assemblée tu-
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multueuse et la dominait par sa parole et par
son geste, encore plus que par sa stature gigantesque.
Le chef de Angti ne laissa passer aucune
occasion de nous donner des témoignages particuliers de bienveillance et de sympathie. Un
jour il nous invita à diner chez lui. Cette invitation avait le double but d'exercer d'abord à
notre égard un devoir d'hospitalité, et en second lieu de piquer la jalousie des Chinois qu'il
délestait et méprisait de toute son âme. Après
le diner qui n'offrit de remarquable qu'une
grande profusion de viande crue et bouillie, et
un thé richement saturé de beurre, il nous fit
visiter une salle remplie de tableaux et d'armures de toute espèce Les tableaux qui tapissaient les murs étaient des portraits grossièrement coloriés, représentant les plus illustres ancêtres de la famille des Bomba. On y voyait une
nombreuse collection de Lamas de tout âge et
de toute dignitéi et quelques guerriers en costume de bataille. Les armes étaient nombreuses
et d'une grande variété. Il y avait des lances,
des flèches, des sabres à deux tranchants, en
spirale et en forme de scie, des tridents, de
longs bâtons armés de grosses boules de fer et

des fusilsà mèche, dont lesculasses affectaient les
formes les plus bizarres. Les armes défensives
étaient des boucliers ronds en cuir de yak sauvage,et mailletésavec desclousen cuivre rouge, des
brassards et des cuissards en lames de cuivre, et
des camisoles en fil de fer, d'un tissu épais et
serré, et conservant malgré cela beaucoup d'élasticité. Le chef Bomba nous dit que les camisoles étaient des armures des temps anciens;
qu'on les avait laissées de côté, depuis que l'usage
du fusil était devenu général dans leurs contrées. Les Thibétains, comme nous l'avons dit,
sont trop indifférents en matière de chronologie, pour qu'ils puissent assigner l'époque où
ils ont commencé à se servir des armes à feu.
Il est présumable pourtant qu'ils n'auront
connu la poudre à canon que vers le treizième siècle, du temps des guerres de TchengKhi-Khan qui avait, comme on sait, de l'artillerie dans ses armées. Une chose assez remarquable, c'est que parmi les montagnes du
Thibet, aussi bien que dans l'empire Chinois,
et dans les steppes de la Tartarie, il n'est personne qui ne sache fabriquer la poudre : chaque famille en fait pour son usage. En traversant la province du Kham, nous avons remar-

qué des femmes et des enfants activement
occupés à broyer le charbon, le soufre et le
salpêtre. La poudre de ces peuples ne vaut certainement pas celle d'Europe; cependant
quand on en met dans un canon de fusil avec
un balle par dessus, elle a assez de force pour
pousser la balle et l'envoyer tuer des cerfs a la
chasse, et des hommes à la guerre.
Après cinq jours de repos, nous reprimes
notre route. Tout en partant, la caravane se mit
a gravir la haute montague de Angti. Nous ne
rencontrâmes ni cheval rouge, ni cavalier
blanc; aucun Génie ne nous prit en croupe pour
nous emmener dans sa solitude. De tout côté
nous ne vîmes que de la neige, mais une neige
si abondante que nulle part, même sur les montagnes les plus fameuses, nous n'en avions jamais trouvé une quantité si effroyable. Souvent
les guides montés sur des beufs à long poil
disparaissaient entièrement dans des gouffres
dont ils ne pouvaient se débarrasser qu'avec
de grandes difficultés. Plus d'une fois nous fûmes sur le point de rebrousser chemin, et de
renoncer à l'espérance de parvenir au sommet.
La petite caravane Sinico-Thibétaine qui
s'était jointe a nous à Tsiamdo, et qui depuis
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lors ne nous avait jamais abandonnés, présentait un spectacle digne de la plus grande compassion. On oubliait, en quelque sorte, ses propres souffrances, en voyant ces pauvres petites
créatures presque à chaque pas enveloppées
de neige, et ayant à peine la force de crier et
de se lamenter. Nous admirâmes l'intrépidité
et lénergie de cette mère Thibitaine qui savait,
pour ainsi dire, se multiplier pour voler au secours de ses nombreux enfants, et qui puisait
dans la tendresse maternelle des forces surhumoines.
La montagne de Angti est si haute et si escarpée, qu'il nous fallut la journée tout entière
pour la gravir et la descendre. Le soleil était
déjà couché quand nous achevâmes de rouler
au bas. Nous nous arrêtâmes quelques minutes
sous des tentes noires habitées par des bergers
nomades; nous avalâmes quelques poignées de
tsamba délayé dans du thé salé, et nous nous
remimes en route, en suivant une vallée rocailleuse où la neige était totalement fondue. Nous
longeâmes pendant deux heures, dans l'obscurité
la plus profonde, les bords escarpés d'une rivière dont nous entendions les eaux sans les
voir. A chaque instant nous tremblions d'y
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étre précipités. Mais les animaux qui avaient
l'expérience du chemin et que nous abandonnaies à leur instinct, nous conduisirent sans
malheur jusqu'à Djaya.
Notre arrivée au milieu de la nuit mit toute
la ville en commotion. Les chiens, par leurs
aboiements acharnés, commencèrent à donner
I'alarme. Bientôt toutes les portes des maisons
s'ouvrirent, et les habitants de la ville se répandirent en tumulte dans les rues avec des lanternes en corne, des torches et des armes de
toute espèce. On croyait généralement que c'était une invasion des ennemis. Mais à mesure
qu'on remarquait l'allure pacifique et même
un peu tremblante de la caravane, les esprits
se calmaient, et chacun rentrait chez soi. Il était
plus de minuit, quand nous pûmes enfin dérouler nos couvertures et prendre un peu de soinmeil. Nous nous couchâmes, après avoir statué
qu'on s'arrêterait un jour à Djaya. Ce n'était
pas trop qu'un jour de repos, après avoir traversé la fameuse montagne de Angti.
Djaya est, comme nous l'avons déjà dit, la résidence du jeune Lama Houtouktou, qui pour
lors était en guerre avec celui de Tsiamdo. La
ville, située dans une belle vallée est assez vaste,
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mai au
u .moment où nous y passâmes, elle
était à moitié rinée. 11 y avait tout au plus
une vingtaine de jours qu'elle avait été attaquée
par les partisans du grand Houtouktou. Les
deux partis s'étaient livrés, nous dit-on, des
combats terribles, et de part et d'autre les
victimes avaient été nombreuses. En parcourant
la ville, nous vimes des quartiers totalement ravagés par la flamme. Il ne restait plus que d'énormes amas de pierres calcinées, et des boiseries réduites en charbon. Tous les arbres de la
vallée avaient été coupés, et le piétinement des
chevaux avait ravagé et bouleversé de fond en
comble les champs cultivés. La célèbre Lamazerie de-Djaya était déserte. Les cellules des Lamas, et le mur de plus de cent toises de circonférence qui les entourait, tout avait été démoli,
et n'offrait plus qu'un horrible amas de ruines.
On n'avait respecté que les principaux temples
de Bouddha.
Un jour de repos ayant suffisamment ripare
nos forces, nous partimes de Djaya. Il va sans
dire que les Chinois furent obligés de payer,
argent comptant, le louage des oulah. Les Thibétains de la contrée étaient trop farouches
pour nous fournir gratuitement des boeufs et

des chevaux. Nous voyageâmes pendant deux
jours dans un pays extrêmement bas, où nous
rencontrâmes fréquemment de petits villages
et des tentes noires groupéesaufond des vallées.
Souvent nous fûmes contraints de passer sur de

nombreux ponts en bois, pour traverser tantôt
des ruisseaux calmes et paisibles, et tantôt des
torrents qui roulaient, avec un fracas épouvantable, leurs eaux impétueuses.
Un peu avant d'arriver à la station de Adzou- Thang, nous rejoigninimes la troupe qui accompagnait le cercueil du Leang- Tai, décédé
à Bagoung. Le fils, lui aussi, venait de mourir
dans une tente noire, après quelques heures
d'une affreuse agonie. La caravane n'ayant plus
de chef se trouvait dans une désorganisation
complète; la plupart des soldats de l'escorte
s'étaient dispersés après avoir pillé les bagages
de leurs Mandarins : trois seulement étaient
restés à leur poste et s'occupaient des moyens
d'effectuer le transport de ces deux cadavres
jusqu'en Chine. Ils désespéraient de pouvoir
continuer leur route en si petit nombre; aussi
l'arrivée de notre caravane les tira-t-elle d'un
grand embarras. Le convoi du père avait été
convenablement organisé à Bagoung; restait

celui du fils. Les porteurs de son palanquin
n'avaient pas voulu s'en charger, parce qu'ils
prévoyaient qu'on ne trouverait pas assez d'argent pour les payer. Placer le cercueil sur an
beuf de charge était une mesure impraticable;
jamais on n'eût pu décider les conducteurs thibétains à porter sur un de leurs animaux un
cadavre, et surtout le cadavre d'un Chinois. Il
fallut donc user de ruse. Le corps du nouveau
défunt fut secrètement coupé en quatre parties,
puis arrimé dans une caisse qu'on abandonna
sans distinction parmi les bagages. On fit croire
aux Thibétains que, pour honorer la piété filiale, le corps du fils avait été déposé à côté de
celui du père dans le même cercueil.
Ces deux cadavres que nous nous étions adjoints pour compagnons de route, donnèrent à
la caravane un aspect triste, funèbre, et qui
agissait fortement sur l'imagination des Chinois.
Ly, le Pacificateur des royaumes, dont les forces
allaient tous les jours s'affaiblissant, en était surtout épouvanté; il eût bien voulu éloigner de
lui ce sinistre spectacle, mais il ne l'eût pu sans
s'exposer a l'accusation terrible d'avoir mis des
obstacles à la sépulture de deux Mandarins
morts en pays étranger.

De Adzou-Thang nous allâmes coucher, et
changer les oulah dans un petit village -dle la
vallée de Ché-Pan-Keou(vallée des Ardoises).
Selon le témoignage de l'itinéraire chinois, les
habitants de cette vallée sont des gens très-grossiers, méchants et indociles; ce qui signifie, en
d'autres termes, qu'ils n'ont pas peur des Chinois, et qu'ils sont dans l'habitude de leur faire
bien payer les yaks et les chevaux qu'ils leur
fournissent.
La vallée de Ché-Pan-Keou, comme l'indique
son nom, abonde en carrières de schiste argileux. Les Thibétains de ces contrées en retirent
de belles feuilles d'ardoise dont ils recouvrent
les pla tes-formes de leurs maisons; ils sont aussi
dans l'usage d'en extraire des lames très-épaisses
et de graver dessus des images de Bouddha avec
la formule : Om, Mani, Padmé, Houat. Ces
ardoises sont d'un grain extrêmement fin : les
petites parcellesde mica ou de talc qu'elles renferment lui donnent un lustre brillant el soyeuz.
Le ruisseau qui coule au centre de la vallée
contient une grande quantité de poudre d'or :
les gens du pays ne négligent pas de la recueillir et de la purifier. En nous promenant le long
de ce ruisseau, nous avons trouvé plusieurs

fragments de creusets où étaient encore attachées de nombreuses parcelles d'or; nous les
montrimes au Pacificateur des royaumes, et
cette vue sembla ranimer ses forces et resserrer
les liens qui l'attachaient à la vie. Sa figure
s'empourpra soudainement, ses yeux presque
éteints pétillèrent d'un feu inaccoutumé, on eût
dit que la vue de quelques grains d'or lui avait
fait complètement oublier et sa maladie, et les
deux cadavres qui l'escortaient.
Les daims musqués abondent dans la vallée
schisteuse. Quoique cet animal, ami des froids
climats, se rencontre sur presque toutes les montagnes du Thibet. cependant nulle part, peutêtre, on n'en voit un aussi grand nombre qu'aux
environs de Ché-Pan-Keou : les pins, les cèdres, les houx et les cyprès qui recouvrent ce
pays contribuent sans doute beaucoup à y attirer ces animaux qui affectionnent, d'une manière particulière, les racines de ces arbres à
odeur forte et aromatique.
Le daim musqué est de la hauteur d'un chevrotin; il a la tête petite, le museau pointu et
orné de longues moustaches blanchâtres; ses
jambes sont fines et sa croupe large et épaisse;
deux dents longues' et recourbées qui sortent
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de sa mâchoire supérieure lui servent à arracher du sol les racines parfumées qui font sa
nourriture; son poil a généralement de deux i
trois pouces de longueur, il est, comme
celui de presque tous les animaux qui vivent
vers le nord des monts Hymalaya, extrêmement rude et toujours hérissé; sa couleur est
noire à la partie inférieure, blanche au milieu,
et tirant sur le gris à la partie supérieure. Une
vessie suspendue sous le ventre, du côté du
nombril, renferme la substance précieuse du
musc.
Les habitants de la vallée schisteuse prennent
a la chasse une quantité si considérable de
daims musqués, que dans leurs maisons ou ne
voit de toute part que des peaux de cet animal,
suspendues à des chevilles plantées aux murs.
Ils utilisent le poil pour rembourrer les épais
coussins où ils sont accroupis pendant le jour,
et les espèces de matelas qui leur servent de lit.
lis trouvent dans le musc la source d'un conmiiierce très-lucratif avec les Chinois.
Le lendemain de notre arrivée à Ché-PanKeou, nous dimes adieu aux habitants de la
vallée, et nous continuâmes notre route. Dans
les trois statious qui suivirent, on fut encore

sans pitié sur la question des oulah. Les Chinois de la caravane étaient exaspérés de la con-

duite de ces montagnards sauvages qui, disaient-ils, n'entendaient rien aux rites et n'avaient aucune idée du juste et de l'injuste. Pour
notre compte, nous nous sentions au contraire
de la sympathie pour ces hommes à tempérament rude et vigoureusement trempés. Leurs
manières, il est vrai, étaient peu raffinées, mais
leur naturel était la générosité et la franchise
même; à nos yeux, le fond emportait la forme.

Nous arrivâmes enfin à Kiang-Tsa, et les
Chinois commencèrent à respirer, car nous
entrions dans un pays moins hostile. KiangTsa est une vallée très-fertile et dont les habitants paraissent vivre dans l'aisance. On remarque parmi eux, outre les soldats du poste, un
grand nombre de Chinois des provinces du
Se-Tchouan et du Yun-Nan, qui tiennent quelques boutiques de commerce et exercent les
arts et les métiers de première nécessité. Peu
d'années, dit-on, leur suffisent pour faire dans
ce pays une assez jolie fortune. Les deux Mandarins militaires de Kiang-Tsa, qui avaient été
compagnons d'armes de Ly-Kouo-Ngan, furent

effrayés de l'état déplorable dans lequel ils le
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trouvèrent réduit et lui conseillèrent fortemeni
de continuer sa route en palanquin. Nous juigqimes nos instances aux leurs, et nous eûmes
le bonheur de triompher de l'avarice du Pacificateur des royaumes. Il parut enfin comipieudre qu'un mort n'avait pas besoin d'argent, et
qu'avant tout il fallait songer à conserver sa vie.
Le fils du Mandarin Pey semblait être mort fort
à propos pour mettre à la disposition de LyKouo-Ngan son palanquin et ses huit porteurs
chinois. Le tout se trouvait à Kiang-Tsa. Qo
s'arrêta un jour pour faire quelques réparations
au palanquin, et pour donner aux porteurs le
temps de préparer leurs sandales de voyage.
Les contrées que nous rencontrnimes au sud
de Kiaug-Tsa, nous parurent moins froides et
moins stériles que celles que nous avions parcourues précédemment. Le sol Illait en inclinant
d'une manière très-sensible. Nous étions bien
encore constamment environnés de montagnes,
mais elles perdaient peu à peu leur aspect triste
et sauvage; on ne voyait plus ces formes menaçantes, ces gigantesques masses de granit
aux découpures brusques et perpendiculaires.
Les grandes herbes et les forêts apparaissaient
(le toute part; les animaux devenaient plys

nombreux; tout annonçait que nous avançions
rapidement vers des climats plus tempérés.

Les cimes seules des montagnes avaient encore
conservé leurs couronnes de neiges et de
glaçons.
Quatre jours après notre départ de Kiang.
Tsa, nous arrivàmes sur les bords du Kin-ChaKiang, fleuve à sable d'or (i), que nous avioos
deja traversé sur la glace avec l'ambassade thibétaine, deux mois avant d'arriver a H'Lassa.
Au milieu des belles plaines de la Chine, ce
fleuve magnifique roule ses ondes bleues avec
une imposante majesté; mais parmi les mon:agnes du Thibet, il bondit sans cesse et précipite la grande iiasse de ses eaux au fond des
gorges et des vallées avec une impétuosité et
des mugi&sements épouvantables. A l'endroit
où nous rencontirmies le fleuve, il était encaissé
entre deux montagnes, dont les flancs escarpés
se dressant perpendiculairement sur ses bords,
lui faisaient un lit étroit, mais d'une grande
(1) Ce feuve, vers sa source, porte le nom mongol de
Mtouroui ouuso, fleuve tortueux. Dans son cours à travers la
Ciiiiie, et a son embouchure, il porte le nom de Yang-lcheKiang. fleuve fils de la mer. Les Européens le nomment
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profondeur. Les eaux couraient rapidement,
en faisant entendre un bruit sourd et lugubre.
De temps en temps on voyaitavancer d'énormes
quartiers de glace qui, après avoir tournoyé
dans mille remous, allaient se briser avec fracas contre les aspérités de la montagne.
Nous suivimes la rive droite du Kin-ChaKiang pendant une demi-journée. Vers midi,
nous arrivames à un petit village où nous trouvâmes disposé à l'avance tout ce qui était nécessaire pour le passage du fleuve. La caravane
se divisa sur quatre grands bateaux plats, et
dans peu de temps nous fûmes sur la rive opposée. Non loin du bord, à l'entrée d'une
étroite vallée, était la station de Tchou-PaLoung. Le Dhéba du lieu nous fournit pour
souper d'excellents poissons frais, et pour dormir une chambre très-bien fermée à tous les
vents, et d'épais matelas bourrés avec des poils
de daims musqués.
Le lendemain nous côtoyames une maigre
rivière qui va se réunir au fleuve à sable d'or.
Notre coeur était plus épanoui que de coutume,
car on nous avait annoncé que le jour même
nous arriverions dans une contrée ravissante.
Chemin faisant, nous portions donc nos regards

de côté et d'autre, avec une inquiète curiosité;
de temps en temps, nous nous dressions sur
nos étriers pour voir de plus haut; mais le
tableau ne se hâtait pas de devenir poétique.
A notre gauche, nous avions toujours la susdite
rivière, sautillant prosaïquement à travers d'énormes cailloux, et à notre droite, une grosse
montagne rousse, triste, décharnée et coupée
en tout sens par de profonds ravins; des paquets de nuages blancs, poussés par un vent
piquant, glissaient sur les flancs de la montagne et allaient former devant nous un sombre
horizon de brouillards.
Vers midi, la caravane s'arrêta dans une masure pour boire une écuellée de thé et manger
une poignée de tsamba; ensuite, nous grimpamesjusqu'au sommet de la montagne rousse,
et du haut de ce grand observatoire nous admirâmes à notre droite la magnifique, la ravissante plaine de Bathang (i). Nous nous trouvâmes transportés tout à coup et comme par
enchantement en présence d'une contrée qui
offrait à nos regardi toutes les merveilles de la
végétation la plus riche et la plus variée. Le
(1) Bathang signifle en thibéUin plaine des vaches.
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contraste surtout était saisissant. D'un côté, un
pays stérile, sombre, montagneux et presque
toujours désert; de I'autre, au contraire, une
riante plaine, où de nombreux habitants se
livraient, au milieu de fertiles campagnes, aux
travaux de la vie agricole. L'itinéraire chinois
dit : « Le canton de Bathang est une belle
» plaine de mille lys de longueur, bien arrosée
» par des ruisseaux et des sources; le ciel y est
a clair, le climat agréable, et tout y réjouit le
ucoeur et les yeux de l'homme. * Nous descendimes à la hâte le versant de la montagne, et
nous continuâmes notre route dans un véritable
jardin, parmi les arbres en fleurs et le long des
vertes rizières. Une douce chaleur pénétra peu
à peu nos membres, et bientôt nous sentîmes
la pesanteur de nos habits fourrés. Il y avait
plus de deux ans que nous n'avions sué ;. il
nous semblait tout drôle d'avoir chaud sans
être devant un bon feu.
Aux environs de la ville de Bathang, les soldats de la garnison se trouvèrent en ligne pour
rendre les honneurs militaires au Pacificateur
des royaumes qui, empaqueté au fond de son
palanquin, passa au milieu des rangs d'une
façon très-peu guerrière. La population thibé-
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tailne, qui était toute sur pied, accompagna li
caravane jusqu'à une belle pagode chinoise qui
devait nous servir de logement. Le soir même,
les Mandarins de la garnison chinoise et les
grands Lamas de la ville vinrent nous rendre
visite et nous faire des offrandes de viande de
boeuf et de ihouton, de beurre, de farine, dé
chandelles, de lard, dé riz, de noir, de raisins,
d'abricots, et de plusieurs autres produits de la
contrée.
La ville de Bathang est grande et très-populeuse. Ses habitants paraissent vivre dans l'aisance. Les Lamas y sont très-nombreux, comme
dans toutes les villes thibétaines. La principale
Lamazerie, qu'on nomme le grand-couvent de
Ba, a pobu supérieur un Khampo qui tient
son autorité spirituelle du Thalé-Lama dé
H'Lassa.
La puissance temporelle du Talé-Lama finit
à Batlhang. Les frontières du Thibét proprement dit furent fixées en i726 à la suite d'une
grande guerre que les Thibétains eureit avec
les Chinois. Deux jours avant d'arriver à Baithang, on rencontre, au sommet de la montagne
Mang-Ling, tin monument en pierre indiquant
ce qui fut réglé à cette époque entre le gouver-
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neient de H'Lassa et celui de Pékin au sujet
des limites. Actuellement les contrées situées a
l'est de Bathang sont indépendantes de H'Lassa
sous le rapport temporel. Elles sont gouvernées
par des Tou-Sse, espèce de princes feudataires,
institués à leur origine par l'empereur Chinois,
et reconnaissant encore aujourd'hui son autorité suzeraine. Ces petits souverains sont tenus
de se rendre à Pékin tous les trois ans pour
offrir leur tribut à l'empereur.
Nous nous arrêtàanes à Bathang pendant
trois jours. La maladie de notre conducteur,
Ly-Kouo-Ngan, fut la cause de ce retard. Les
fatigues journalières de cette longue route
avaient tellement accablé ce pauvre Mandarin,
qu'il était dans un état presque désespéré. Son
meilleur parti était de profiter du beau climat
de Bathang et de laisser la caravane poursuivre
sa route. Ses amis le lui conseillèrent, mais ce
fut vainement. Il voulut continuer le voyage, et
chercha par tous les moyens imaginables à se
faire illusion sur la gravité de son mal. Pour
notre compte, nous jugeâmes son état si dangereux, que nous crûmes devoir profiter du repos
et du calme dont nous jouissions à Bathang,
pour lui parler sérieusement de son âme et de

l'éternité. Les conversations que nousavionseues
en route l'avaient déji suffisamment éelairé sur
les principales vérités du Christianisme. Il ne
s'agissait plus que de lui faire voir bien clair
dans sa position, et de le convaincre de l'urgence d'entrer franchement et définitivement
dans la voie du salut. Ly-Kouo-Ngan fut touta-fait de notre avis. Il trouva que nos observations surabondaient en raison. Il nous parla luimême fort éloquemment de la fragilité et de
la brièveté de la vie, des vanités du monde, de
l'impénétrabilité des décrets de Dieu, de l'imiportance du salut, de la vérité de la religion
chrétienne, et de l'obligation pour tout homme
de l'embrasser. Il nous dit sur tout cela des
choses très-sensées et très-touchantes. Mais
quand il fallait conclure, en venir à la pratique,
en un mot se déclarer chrétien, tout se détraquait. Il voulait absolument attendre d'être
arrivé dans sa famille, et d'avoir abdiqué son
Mandarinat. Nous eûmes beau lui représenter
le danger auquel il s'exposait en ajournant ceite
grande affaire, tout fut inutile. - Tant que je
suis Mandarin de l'Empereur, disait-il, je ne
puis me mettre au service du Seigneur du ciel.
Il avait logé cette idée absurde si avant dans

son cerveau, qu'il n'y euat pas moyen de l'en
arracher.
En quittant le poste de Bathang, nous fûmes
contraints de remonter, pendant quelque temps,
tout-à-fait vers le nord, pour reprendre la direction de l'est; car depuis notre départ de
Tsiamdo, pendant vingt jours consécutifs, nous
n'avions cessé un instant de descendre vers le
midi. Les caravanes sont obligées d'allonger
la route d'une manière considérable, afin d'aller cherchee un endroit où ron puisse passer
avec quelque sécurité le grand fleuve Kin-ChaKiang.
Notre preminère journée de marche, en nous
éloignant de Bathang, fit pleine de charme,
car nous cheitiinàmes avec une douce température à travers des paysages d'une ravissante
variété. L'étroit sentier que nous suivions était
continuellement bordé de saules, de grenadiers
et d'abricotiers en fleurs. Le jour suivant, nous
retombâmes au milieu des horreurs et des dangers de notre ancien routier. Nous eûmes à gravir une montagne extrêmement élevée, sur laquelle nous fûmes impitoyablement fustigés
par la neige et le veht du nord. C'était une réritable réaction contte le sybaritisme que noUs
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avions savouré dans la plaine tiède et fleurié
de Bathang. Au pied de la montagne, la neige
fut remplacée par une pluie abondante et glaciale qui s'infiltrait jusqu'à la moelle des
os. Pour comble d'infortune, nous fûmes forcés
de passer la nuit dans une habitation, dont leé
toit largement crevassé en plusieurs endroits,
donnait un libre passage au vent et à la pluie.
Nous étionstependant tellement exténués de
fatigue, que cela ne nous empêcha pas trop de
dormir. Le lendemain nous nous éveillAmes
dans la boue; nous trouvâmes nos couvertures
entièrement imbibées, et nos membres raidis
par le froid. Nous fûmes obligés de nous frictionner violeminent avec des morceaux de
glace, pour faire reprendre au sang sa circulation. L'abominable hameau, qui nous procura
cet abominable logis, porte le nom de Ta-So.
En sortant de la vallée de Ta-So, on monte
par une étroite gorge A in plateau que nous
trouvâmes encombré de neige. De là nous entrànes dans une forêt magnifique, li plus belle
que nous ayons vue dans les montagnes du
Thibet. Les pins, les cèdres et les houx, entrelaçaient leurs vigoureuses branches et fdtmaient un dôme de verdure imrpénétrable àa

soleil, et sous lequel on se trouve bien mieux i
l'abri de la pluie et de la neige que dans les
maisons de Ta-So. Les branches et les troncs de
ces grands arbres sont recouverts d'une mousse
épaisse qui se prolonge en longs filaments extrêmenient déliés. Quand cette mousse filandreuse
est récente, elle est d'une jolie couleur verte,
mais, lorsquelle est vieillie, elleestnoire et ressemble exactement à de longues touffes de cheveux sales et mal peignés. Il n'est rien de
monstrueux et de fantastique, comme ces vieux
pins qui portent un nombre infini de longues
chevelures suspendues à leurs branches. Le
houx épineux, qu'on rencontre sur les montagnes du Thibet, est remarquable par le prodigieux développement qu'il acquiert. En Europe, il ne dépasse jamais la taille d'un arbuste,
mais là il s'élève toujours à la proportion d'un
grand arbre. S'il ne devient pas tout-à-fait aussi
haut que le pin, il rivalise avec lui par la grosseur du tronc; il lui est même supérieur par la
richesse et l'abondance de son feuillage.
Cette journée de marche fut longue et fatigante. Il était nuit close quand nous arrivâmes
à la station de Samba où nous devions changer
les oulah. Nous étions sur le point de nous cou-

cher, quand on remarqua qu'il manquait un
Thibétain de L'escorte. C'tait précisément celui
qui avait été désigné pour notre domestique.
On le chercha avec soin, mais en vain, dans
tous les recoins du petit village où nous venions d'arriver. On conclut qu'il s'était égaré
dans la forêt. La première pensée fut d'envoyer
a sa découverte, mais avec la nuit obscure qu'il
faisait, comment trouver un homme dans cette
vaste et épaisse forêt? On se contenta de se rendre
en troupe sur une colline voisine, de pousser des
cris, et d'allumer un grand feu. Vers minuit le
voyageur égaré reparut presque mourant de fatigue. Il portait sur son dos la selle de son cheval qui, trouvant sans doute la route trop longue, avait jugé à propos de se coucher au milieu
de la forêt, sans qu'on pût le faire relever. Le
retour de ce pauvre jeune homme combla de
joie tout le monde, et chacun alla prendre un
peu de sommeil.
Le lendemain on se leva tard. Pendant que
les habitants de Samba conduisaient les chevaux et les bêtes de somme pour l'organisation
de la caravane, nous allâmes faire une petite
promenade, et jeter un coup-d'oeil sur cette
contrée où nous étions arrivés de nuit. Le vil-

lage de Samba est un asseublage d'une trentaine de maisonnettes construites avec de gros
cailloux et grossièrement cimentées, les unes
avec de la bouse de vache, les autres avec de la
boue. L'aspect du village est triste, mais les environs sont assez riants. Deux ruisseaux venant l'un de rouest, l'autre du sud, opèrent
leur jonction tout près du village, et donnent
naissance a une rivière qui route ses eaux transparentes à travers une vaste prairie. Un petit
pont de bois peint en rouge, des troupeaux de
chèvres et de boeufs à long poil qui folâtraient
parmi les paturages, des cigognes et des canards sauvages qui péchaient leur déjeuner sur
les bords de feau,quelques cyprès gigantesques
4isseéninis çà et là, la fumée même qui s'élevait
des cases thibétaines et que le vent chassait
doucement le long descoteaux voisins, tout contribuait à donner de la vie et du charme a ce
tableau. Le ciel du reste était pur etse rein; déjà
le soleil, ayant fait un peu de chemin au-dessus
de rhorizon, nous promettait un beau jour et
q4ne douce température.
Nous retournames au logis en coutiuuant a
pas lents notre promenade. La caravane était
organis.e et.sur le poqia de se metre ep rout,.

Les bêtes à laine étaient chargéee de leurs fardeaux; les cavaliers, la robe retroussée et le
fouet à la maip, étaient prêts à ionter à cheval. - Nous sommes en retard, dimes-nous,
pressons le pas... et, d'une course, nous fûmes
à notre poste. - Pourquoi vous hâter, nous
dit un soldat chinois? Ly-Kouo-Ngan n'est pas
prêt; il n'a pas encore ouvert la porte de sa
chambre. - Aujourd'hui, répondimes-nous,
il n'y a pas de grande montagne; le temps est
beau; rien n'empêche de partir un peu tard...
Cependant, va avertir le Mandarin que la caravane est prête.... Le soldat poussa la porte et
entra dans la chambre de Ly-Kouo-Ngan. Il
ressortit à l'instant pàle et les yeux hagards. Ly-Kouo-Ngan est mort! nous cria-t-il à voix
basse. Nous nous précipitàmes dans la chambre,
et nous vimes l'infortuné Mandarin étendu sur
son grabat, la bouche entr'ouverte, les dents
serrées et les yeux crispés par la mort. Nous plaçàmes la main sur son coeur, et sa poitrine se
souleva lentement. Il y avait encore un faible
reste de vie; mais tout espoir était perdu. L'agonisant avait tout-à-fait perdu l'usage de ses
sens; il poussa encore quelques falemeçts et
rendit le dernier soupir. Les humeurs done ses
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jambes étaient engorgées avaient reflué à sa
poitrine et l'avaient étouffe.
La mort de notre conducteur n'avait pas été
imprévue; elle n'avait, au fond, rien qui dùt
surprendre, mais elle était arrivée d'une manière si triste et si pitoyable, que tout le monde
en fut bouleversé. Pour nous, en particulier,
nous en fûmes attristés au-delà de toute expression. Nous regrettâmes amèrement qu'il ne
nous eût pas été donné d'assister à la dernière
heure de cet infortuné, que nous désirions tant
faire passer des ténèbres du paganisme aux
clartés de la foi. Oh! que les décrets de Dieu
sont impénétrables !... Une pensée d'espérance,
pourtant, peut encore se mêler à nos justes
motifs de crainte : puisque cette pauvre âme
était suffisamment éclairée des vérités de la religion, il est permis de penser que Dieu, dans
son infinie miséricorde, lui aura peut-être accordé, au dernier moment, la grâce du baptême
de désir.
Ce jour-là, la caravane ne se mit pas en
marche; les animaux furent dessellés et renvoyés au pâturage, puis les soldats de l'escorte
disposèrent tout ce qui était nécessaire, d'après
les rits chinois, pour transporter le corps de
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leur Mandarin jusque dans sa famille. Nous
n'entrerons pas ici dans les détails de tout ce
qui fut fait à ce sujet, parce que ce qui concerne les moeurs, les usages et les cérémonies
des Chinois, trouvera sa place ailleurs. Nous
dirons seulement que le défunt fut enveloppé
dans un grand linceul qui lui avait été donné
par le Bouddha vivant de Djachi-Loumbo,: ce
linceul à fond blanc était entièrement recouvert
de sentences thibétaines et d'images de Bouddha imprimées en noir. Les Thibétains et autres Bouddhistes on.t une confiance illimitée
aux suaires imprimés qui sont distribués par le
Talé-Lama et le Boudchou-Rembouichi; ils
sont persuadés que ceux qui ont le bonheur
d'y être enveloppés après leur mort ne peuvent manquer d'avoir une heureuse transmigration.
Par la mort de Ly-Kouo-Ngan, la caravane
se trouva sans chef et sans conducteur. Il y
avait bien le Lama Dsiam-Dchang, à qui le
pouvoir eût diû revenir de droit et par une succession légitime; mais les soldats chinois n'étant que très-peu disposés à reconnaitre son
autorité, nous passâmes de l'état monarchique
a la forme républicaine démocratique. Cet état
xiv.
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de choses dura tout au plus une demi-journée.
Nous étant aperçu que les gens de la caravaine,
soit Thibétains, soit Chinois, n'étaient pas encore mûrs pour un gouvernement si parfait;
considérant que ranarchie débordait de toutes
parts, et que les atlaires menaçaient d'aller à la
débandade; n'envisageant enfin que rintérét
public, et voulant assurer le salut de la caravane, nous nous emparames de la dictature.
Nous lançaâmes immédiatement force décrets,
afin que tout fût prêt le lendemain à la pointe
du jour, pour nous remettre en route. Le besoin d'être gouverné se faisait tellement sentir,
que personne ne s'avisa de faire de l'opposition, et que nous fûmes obéis ponctuellement.
A Pheure fixée, nous nous éloignames de
Samba. La caravane avait un aspect mélancolique et sombre. Avec ses trois cadavres, elle
ressemblait absolument à un convoi funèbre.
Après trois jours de marche à travers des montagnes, où nous rencontrâmes, à l'ordinaire,
du vent, de la neige et du froid, nous arrivàmes au poste de Lithang (t). Le gouvernement chinois y tient un magasin de vivres et
(1) Liigang veut dire : pbioe à Euivre.

uue garnison composée d'une centaine de soldats. Les Mandarins de Lithang sont : un
Léang-Tai, un Cheou-Pei et deux Pa-Tsoung.
Quelques minutes après notre arrivée, ces messieurs vinrent nous rendre visite; avant toutes
choses, il fut longuement parlé de la maladie
et de la mort de notre conducteur : ensuite, il
fallut dire quelle était notre qualité et à quel
titre nous étions dans la caravane. Pour toute
explication, nous exhibâmes une lougue et large
pancarte, munie du cachet et de la signature de
l'ambassadeur Ki-Chan, et contenant les instructions qui avaient été données à Ly-KouoNgan à notre sujet. -C'est
bien, c'est bien,
nous dirent ces personnages; la mort de LyKouo-Ngan ne doit rien changer à votre position; vous serez bien traités partout où vous
passerez. Jusqu'à ce jour, vous avez toujours
vécu en paix avec les gens de la caravane, certainement la bonne harmonie durera jusqu'au
bout. Nous l'espérions bien aussi; cependant comme, vu la fragilité humaine, il pouvait s'élever en route des difficultés, surtout
parmi les soldats chinois, nous désirions beaucoup avoir avec nous un Mandarin responsable; nous ea fimes la demande, et on noes
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répondit que des quatre Mandarins qui étaient
à Lithang, aucun ne pouvait s'absenter pour
nous conduire, que nous pourrions bien aller
tout doucement, comme cela, avec notre escorte thibétaine et chinoise, jusqu'aux frontières, et que là, on nous trouverait facilement
un Mandarin pour nous conduire jusqu'à la
capitale de Sse-Tchouan. - Bon! dimes-nous,
puisque vous ne pouvez pas nous donner un
Mandarin, dans ce cas, nous allons voyager
comme nous l'entendrons, et aller où il nous
plaira. Nous ne répondons même pas de ne
pas reprendre, en sortant d'ici, la roule de
l'Lassa. Vous voyez que nous y allons franchement; réfléchissez.... Nos quatre magistrats se levèrent en disant qu'ils allaient délibérer sur cette importante affaire, et que dans
la soirée nous aurions une réponse.
Pendant notre souper, le Pa-Tsoung, l'un
des quatre Mandarins, se présenta en costume
de cérémonie. Après les politesses d'usage, il
nous annonça qu'il avait été désigné pour
commander notre escorte jusqu'aux frontières;
que jamais, dans ses rêves d'ambition, il n'avait songé à l'honneur de conduire des gens
de notre espèce; qu'il était confus d'avoir, dès
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le premier jour, à nous demander une faveur,
c'était celle de vouloir bien nous reposer pendant deux jours à Lithang, afin de réparer un
peu nos forces qui devaient être épuisées par
une si longue et si pénible route... Nous coin-

primes que notre homme avait besoin de deux
jours pour terminer quelques affaires et se disposer à un voyage qu'il n'avait pas prévu. Voilà, lui répondimes-nous, que ton coeur
est déjà plein de sollicitude pour nous! Nous
nous reposerons donc pendant deux jours,
puisque tu trouves que re sera bien ainsi....
Le pouvoir ayant été de nouveau constitué,
notre dictature cessa. Mais nous crûmes nous
apercevoir que cela plaisait fort peu à nos
gens : ils eussent bien mieux aimé avoie affaire
à nous qu'à un Mandario.
La ville de Lithang est bàtie sur les flancs
d'un coteau, qui s'élève au milieu d'une plaine
assez vaste, mais presque stérile. Il n'y vient
qu'un peu d'orge grise, et quelques maigres
herbes qui servent de pàturage à de chétifs
troupeaux de chèvres et d'yaks. Vue de loin, la
ville a mine de quelque chose. Deux grandes
Lamazeries, richement peintes et dorées, qui
sont construites tout-à-fait sur le sommet de la
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colline, loi donnent surtout un aspect imposant; mais, quand on parcourt l'intérieur, on
ne trouve que des rues laides, sales, étroites et
tellement inclinées, qu'il faut avoir les jambes
bien façonnées aux routes des montagnes pour
ne pas perdre léquilibre à chaque pas.
En deçà du grand fleuve à sable d'or, on remarque, parmi les tribus qu'on rencontre, une
assez notable modification dans les moeurs, le
costume et le langage même. On voit qu'on
n'est plus dans le Thibet proprement dit; à
mnesure qu'on se rapproche des frontières de la
Chine, les indigènes ont moins de fierté et de
rudesse dans le caractère. On les trouve déjà un
peu cupides, flatteurs et rusés; leur foi religieuse n'est plus même ni si vive ni si franche.
Quant au langage, ce n'est plus le thibétain pur
qui se parle à H'Lassa et dans la province de
Kham, c'est un dialecte qui tient beaucoup de
l'idiome des Si-Fan, et où on remarque plusieurs expressions chinoises. Les Thibétains de
W'Lassa qui nous accompagnaient avaient toutes
les peines du monde à comprendre et à être
compris. Le costume ne varie, en général, que
dans la coiffure; les hommes portent un chapeau de feutre gris ou brun, ressemblant assez
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à nos chapeaux de feutire, lorsqu'ils sortent ldu
fouloir et qu'ils n'ont pas encore été arrondis
sur la forme; les femmes fabriquent avec leurs
cheveux une foule innombrable de petites tresses
qu'elles laissent flotter sur leurs épaules; elles
appliquent ensuite sur leur tête une grande
plaque en argent assez semblable a une assiette.
Les plus élégantes en mettent deux, une de
chaque côté, de façon que les deux extrémités
aillent se rencontrer au-dessus de la tête. Le
précepte de se barbouiller la figure en noir
o'existe pas pour les femmes de Lithang : ce
genre de toilette n'est en vigueur que dans les
pays qui sont temporellement soumis au TaléLama.
La plus importante des Lamazeries de Lithang possède une grande imprimerie pour les
livres bouddhiques; c'est là qu'aux jours de
fête, les Lamas des contrées voisines vont s'approvisionner. Lithang fait encore un assez grand
commerce de poudre d'or, de chapelets à grains
noirs, et d'écuelles fabriquées avec des racines
de vigne et de buis.
Au moment où nous sortîmes de Lithang, la
garnison chinoise se trouva sous les armes pour
rendre les honneurs militaires a Ly-Kouo-
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Ngan : on n'en fit ai plus ni moins que s'il eùt
été en vie. Quand le cercueil passa, tous les
soldats fléchirent le genoux et s'écrièrent: Au
Tou-Ssé Ly-Kouo-Ngan, la chétive garnison
du Lithang, salut et prospérité !... Le petit

Mandarin, à globule blanc, qui était devenu
notre conducteur, rendit le salut à la garnison
au nom du défunt. Ce nouveau chef de la caravane était un Chinois d'origine musulmane; on
ne trouvait dans toute sa personne rien qui parût tenir le moins du monde du beau type de
ses ancêtres; son corps mince et rabougri, sa
figure pointue et goguenarde, sa voix de fausset, son étourderie, tout contribuait à lui donner la tournure d'un petit garçon de boutique,
mais pas du tout celle d'un Mandarin militaire;
il était prodigieux en fait de bavardage. Le
premier jour il nous amusa assez, mais il ne
tarda pas à nous être à charge. Il se croyait

obligé, en sa qualité de Musulman, de nous
parler à tout propos de l'Arabie et de ses chevaux qui se vendent leur pesant d'or, de Mahomet et de son fameux sabre qui coupait les métaux, de la Mecque etdeses remparts en bronze.
Depuis Lithang jusqu'à Ta- Tsien-Lou, ville
frontière de Chine, on ne compte que six cents
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lys, qui se divisent en huit étapes. Nous trouvâmes la fin de cette affreuse route du Thibet
en tout semblable à son milieu et à son commencement. Nous avions beau franchir des
montagnes, nous en trouvions toujours de nouvelles devant nous, montagnes toujours d'un
aspect menaçant, toujours couvertes de neiges
et semées de précipices. La température n'avait
pas subi non plus un changement sensible ; il
nous semblait que, depuis notre départ de
H'Lassa, nous ne faisions que nous mouvoir dans
un même cercle. Cependant, à mesure que nous
avancions, les villages devenaient plus fréquents, sans pourtant rien perdre de leur style
thibétain. Le plus important de ces villages est
Makian-Dzoung, où quelques marchands chinois tiennent des magasins pour approvisionner
les caravanes. A une journée de MakianDzoung on passe en bateau le Ya-Lonwg-Kiang,
rivière large et rapide; sa source est au pied des
monts Bayen-Harat, tout près de celle du fleuve
jaune. Elle se réunit au Kin-Cha-Kiang, dans
la province du Se-Tchouan. D'après les traditions du pays, les bords du Ya-Loung-Kiang
auraient été le premier berceau de la nation tliibétaine.

Pendant que nous passions le Ya-LoungKiang en bateau, un berger traversait la mème
rivière sur un pont uniquement composé d'un
gros câble en peau de yak fortement tendu d'on
bord à l'autre; one espèce d'étrier en bois était
suspendu par une solide lanière à une poulie
sur le cAble. Le berger n'eut qu'à se placer à la
renverse sous ce pont étrange, en appuyant ses
pieds sur Pétrier et en se cramponant au câble
de ses deux mains. Ensuite il tira le câble par
petits coups, et le poids du corps faisant avancer la poulie, il arriva de l'autre côté dans peu
de temps. Ces ponts sont assez répandus dans le
Thibet; ils sont très-commodes pour traverser
les torrents et les précipices, mais il faut être
habitué à s'en servir; nous n'avons jamais osé
nous y aventurer. Les ponts en chaînes de fer
sont aussi très en usage, surtout dans les provinces d'Oui et de Dzang. Pour les construire,
on fixe sur les deux bords de la rivière autant
de crampons en fer qu'on veut tendrede chaînes;
on place ensuite sur les chaînes des planches
qu'on recouvre quelquefois d'une couche de
terre. Comme ces ponts sont extrêmement élastiques, on a le soin de les garnir de garde-fous.
Enfin nous arrivâimes sains et saufs aux fron-
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tières de la Chine, où le climat du Thibet nous
fit de bien froids adieux. En traversant la montagne qui précède la ville de Ta-Tsien-Lou,
nous fûmes presque ensevelis sous la neige,
tant elle tombait épaisse et abondante, Elle nous
accompagna jusque dans la vallée on est bàtie
la ville chinoise, qui nous reçut avec une pluie
battante : c'était dans les premiers jours du
mois de juin 1846. II y avait près de trois mois
que nous étions partis de H'Lassa; d'après P'itinuéraire chinois nousavions parcouru 5,o5o lys.
Ta-Tsien-Lou signifie laforge des flèches :
ce nom a été donné à la ville, parce que lan 234
de notre ère, le général Wou-Heon, en dirigeant son armée contre les pays méridionaux,
envoya on de ses lieutenants pour y établir une
forge de flèches. Cette contrée a tour à tour appartenu aux Thibétains et aux Chinois; depuis
une centaine d'années elle est considérée comme
partie intégrante de [Empire.
Nous nous reposames trois jours à Ta-TsienLou. Pendant ce temps, nous eùmes à nous quereller plusieurs fois par jour avec le principal
Mandarin du lieu, qui ne voulait pas consentir
à nous faire continuer notre route en palanquin.
Il dut pourtant en passer par-là; car nous ne

pouvions pas même supporter ridée d'aller encorei cheval; nos jambes avaient enfourché tant
de chevaux de tout àge, de toute grandeur, de
toute couleur et de toute qualité, qu'elles n'en
voulaient plus; elles aspiraient irrésistiblement
à s'étendre en paix dans un palanquin. Cela
leur fut accordé, gràce à la persévérance et à
lénergie de nos réclamations.
L'escorte thibétaine, qui nous avait accompagnés si fidèlement pendant cette longue et pénible route, s'en retourna après deux jours de
repos. Nous remimes au Lama Dchiam-Dchang
une lettre pour le Régent, dans laquelle nous le
remerciames de nous avoir donné une escorte
si dévouée et qui n'avait cessé de nous faire
souvenir, tous les jours de notre voyage, des
bons traitements que nous avions reçus à
W'Lassa. En nous séparant de ces bons Thibétains, nous ne pûmes nous empêcher de verser
des larmes; car insensiblement, et comme à
notre insu, il s'était formé entre nous des liens
qu'il était bien pénible de rompre. Le Lama
Dchiam-Dchang nous dit en secret qu'il était
chargé de nous rappeler, au moment de nous
quitter, la promesse que nous avions faite au
Régent. Il nous demanda si l'on pouvait comp-
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ter de nous revoir à H'Lassa; nous lui répondimes que oui; car a cette époque nous étions
bien loin de prévoir de quelle nature seraient
les obstacles qui s'opposeraient à notre rentrée
dans le Thibet.
Le lendemain, à l'aube du jour, nous entrâmes dans nos palanquins, et nous fûmes portés, aux frais du Trésor public, jusqu'à la capitale de la province du Sse-Tchouan, où, par
ordre de l'Empereur, nous devions subir un
jugement solennel, par devant les grands Mandarins du céleste Empire.
P. S. Après quelques mois de marche à travers la Chine, nous arrivames à Macao, dans les
commencements du mois d'octobre i846....
Notre long et pénible voyage était terminé, et
nous pûmes enfin, à la suite d'un si grand nombre de tribulations, retrouver un peu de calme
et de repos.
E. Huc.

MACAO.

Lettre de la aeur TUiaiSE, Fillede la Charité,
en Chine, àa sa Seur, à Paris.

Macao, 19 mm 1849.

MA BIEIN CHERE ET BIEN-AIMME VICTOIRE,

La gradede Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamaiât!
Si en tous temps j'aime à m'unir a toi, ma

bien-chère, aujourd'hui je rai fait doublement
au souvenir de la grande fête qui réunit chaque
année les deux chères familles de saint Vincent,
pour honorer d'une manière plus spéciale noire
bienheureux protecteur, saint Joseph. Dans
notre cher exil, la même consolation nous a
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été accordée dans l'église de noS Missionnaires Portugais; nous y avons été avec nos
enfants; le saint Sacrement est resté exposé
tout le temps de la cérémonie. M. Anouilh
a fait diacre, à la grand'messe, avec sa ferveur ordinaire; le respectable Père Leité célébrait. On croit voir saint Vincent en voyant
ce vénérable Prêtre, qui retrace si parfaitement sa vie. Le saint Sacrifice a été suivi du
panégyrique du Saint, de la procession du trèssaint Sacrement et de Salut. L'Eglise, quoique
vaste, était pleine de monde; les fidèles se
pressaient auprès de la statue de saint Joseph,
exposée à l'entrée du sanctuaire; chacun la baisait et lui faisait de grandes et vives démonstrations de respect, et de l'amour qu'on a pour
ce grand Saint.
Dans ces circonstances on oublie presque
qu'on est au sein d'un pays infidèle, car on
remarque généralement beaucoup de foi parmi
les catholiques; le malheur est qu'ils ne sont
pas instruits, ni éclairés dans leur dévotion. Ils
sont très-dévots à la Passion de Notre-Seigneur;
pas une église où le chemin de la Croix ne soit
établi; et lorsqu'ils font la sainte Communion,
chose très-rare dans ce pays, ils choisissent le
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vendredi. Déjà grand nombre sont revêtulas du
scapulaire de la Passion, qu'ils reçoivent souvent dans notre chapelle. Tu aurais admiré avec
bonheur, j'en suis sûre, ma chère Victoire, la
procession dite de la Passion, qui se fait chaque
année à Macao le premier dimanche de Carême. Elle parcourt la ville; Monseigneur, son
clergé, le gouverneur, les autorités, la troupe
y assistent, et les Confrères de Saint-Augustin,
un cierge à la main, revêtus de longues robes
rouges, suivent leur bannière et un brancard
richement décoré, sur lequel repose une belle
et très-grande statue représentant Notre-Seigneur chargé de sa croix. Sa position si naturelle, l'expression de sa figure, où sont peintes
la douleur et la résignation, ont quelque chose
de bien touchant, qu'on sait mieux sentir que
décrire, et qui faitéprouver des sentiments bien
vifs de reconnaissance, d'amour et de respect
qui arrivent jusqu'a nos pauvres païiens; ils
vénèrent cette cérémonie, y accourent de
toutes parts, et par leurs offrandes aident à l'embellir. On raconte qu'une année les ressources
manquant, les païens en firent en partie les
frais, plutôt que d'en être privés. lis attribuent
à sitte procession la délivrance d'un fléau qui

affligeait le pays depuis long-temps. Je la considérais avec plaisir; elle me rappelait la foi de
l'ancienne France, et nos ferventes processions
du Midi. Une foule immense la précédait et
raccompagnait dans un profond silence; un
recueillement parfait, qui n'était interrompu
que par le chant pieux des hymnes de l'Eglise,
auquel s'unissait une musique vraiment mélodieuse; de nombreux reposoirs de distance en
distance, assez bien décorés pour le pays, procuraient l'avantage de recevoir la bénédiction
de la vraie Croix, qu'on portait sous un dais
comme le Saint-Sacrement. Je t'assure, amie,
que j'ai été grandement édifiée. Je n'aurais jamais pensé trouver en Chine un spectacle si
frappant aux yeux de la foi; s'il pouvait convertir nos pauvres païens! Mais, hélas! ils sont
si entichés de leur doctrine que, sans un
miracle de la grâce, rien au monde n'estcapable
de les faire changer. Pauvres gens! qu'ils sont
a plaindre! Ils se livrent à toutes sortes d'excès;
mais c'est surtout le vol qui est en grande vigueur. En plein jour, dans les rues, ils attaquent les Européens; les passants le voient
sans s'émouvoir, ni porter secours; car un
UT.
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Chinuis ne s'avise jamais de

contrarier soU

compatriote.
Deruièrement, vers les six heures du soir,
une jeune damine anglaise, convertie depuis peu
au catholicisme, fervente chrétienne,je .I'assure,
se promenant avec son mari aux environs de
Macao, voit venir devant elle trois individus
chinois qui font semblant de passer outre;
tout à coup deux se jettent sur le monsieur,
Pétendent par terre; le troisième attaque la
jeune dame, lui enlève sa palatine. Les voilà
seuls, sans secours, entre les mains de ces malfaiteurs. Que vont-ils devenir? M. Middleton
(tel est son nom), fort et courageux, se relève,
prend sa canne et les menace... Les Chinois,
très-poltrons de leur naturel, sont saisis de
frayeur, prennent la fuite, se contentant de la
fourrure et courant au galop.
..... Nos deux attaqués restent seuls plus
morts que vifs, regagnent bien vite le chemin
de la ville, et se hâtent de rentrer chez eux.
Le lendemain, la jeune damine s'empresse de
venir nous raconter son aventure, en des
termes si édifiants, qui dénotent si parfaitement la piété qui l'anime, que je ne puis
m'empêcher de te les transmettre en partie.

Elle vient me trouver aux pansements, où elle
se plaît beaucoup au milieu des pauvres. a Je
» viens, me dit-elle, de remercier Notre-Seigneur
* de notre délivrance; hier soir, en rentrant, je le
* fis au pied de mon crucifix, et maintenant c'est
* devant le Saint-Sacrement que je viens épan* cher mon coeur reconnaissant. Nous n'alten* dions que le moment de la mort, lorsque
» tout à coup nous voyons nos ennemis s'en» fuir. J'attribue cette faveur signalée a la pro» tection de mon bon ange, que j'aime tant,
» depuis que je suis Catholique. Oh! nia Soeur,
» que nous sommes heureux d'avoir constam» ment auprès de nous un de ces Esprits cé» lestes!... Je ne manque pas de lui adresser
» chaque jour une petite prière... Peut-être,
» ajouta-t-elle, l'un de ces individus qui nous
» ont attaqués était le père de la petite Chi» noise que j'ai achetée (nous l'avons à la crè» che). Cette pensée m'est venue, et je me suis
? réjouie d'avoir une petite ressemblance avec
» Notre-Seigneur, qui recevait des outrages de
» la part de ceux qu'il comblait de bien» faits..... *

Voilà les beaux sentiments de Cette âme génireuse, spr laquelle j'aurais tant dire, si le

teums iue le permettait. Elle laissa son offrande
pour les pauvres, et, le lendemain, son mari,
encore Protestant, envoya également la sienne
en reconnaissance de la grace qu'ils avaient
reçue.
Dans ce moment-ci, les Chinois sont dans
une espèce d'effervescence maligne contre les
Européens, surtout contre les Anglais; il y a
peu de jours, à lHong-Kong, ils ont tué deux
officiers à coups de couteaux, et aujourd'hui
22 du courant, nous attendions les lettres du
courrier arrivé à Hoog-Kong depuis hier; au
lieu des lettres, nous apprenons que la barque
a été saisie par des pirates qui se sont emparés
de tout ce qu'ils ont pu, particulièrement des
lettres, dont nous ne verrons pas la queue
d'une; s'il y avait des choses importantes, ce serait bien fâcheux. Peut-être y avait-il une de
tes lettres pour moi, bonne soeur: matière a sacrifice, n'est-ce pas? car tu ne doutes pas du
plaisir qu'elles me fontéprouver... La perte des
lettres n'est pas la plus grande, mais c'est surtout
la mort d'un pauvre Espagnol, faisant la fonction
de facteur de loog-Kong à Macao, il a été tué
par ces malfaiteurs. Un autre jeune homme,
nommé M. Pagés, venant de France pour être
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attachéau consulat, a été dangereusementblessé.
Je passe sous silence plusieurs autres accidents.
Jamais, dit-on, on n'avait vudans Macao, ni aux
environs, de vols si fréquents. A nous, déjà deux
fois dans la rue, on nous a pris nos parapluies,
et on a tenté de s'introduire dans la maison des
Orphelines, où on a enlevé plusieurs chopses.
Chez nous, au pansement, où ils viennent recevoir des bienfaits, les voleurs saisissent subtilement tout ce qu'iwlspeuvent. Encore aujourd'hui,
à la fin du service, voulant puiser de l'eau, nous
trouvons la corde détachée etia poulie emportée.
Voilà leur reconnaissance... Ils sont plus
a plaindre qu'à blamer, nous pouvons dire
qu'ils ne connaissent pas ce qu'ils font, tant le
démon les captive; il faut cependant dire que
le gouverneur actuel ne les ménage pas. Il n'est
pas rare, en passant sur la place, d'en voir plusieurs attachés à des poteaux, et là recevoir des
coups de rotin de la main d'un nègre qui ne
les épargne pas. Ils pleurent, ils crient, mais
une fois les coups passés, ils les oublient et reviennent à leurs désordres. Il faut en convenir,
la nation chinoise est bien avant plongée dans
l'erreur:c'est un peuple sans coeur, sans reconnaissance, au moins véritable, car les démons-

trations ne manquent pas... Ils diffrent beaucoup des Mahométans, parmi lesquels je n'ai
point vu de semblables faits, durant les six années que je suis restée au milieu d'eux...
Ici, amie, c'est plus que jamais en toute vérité, Dieis seul partout! Dieu seul partout!
Dieq seul!... On est heureux de ne chercher que lui, de ne vouloir que lui seul, au
temps et en l'éternité Oh! chère amie, que làdessus je pourrais t'en dire long ! Mais ce ne
sera qu'au ciel, où je renvoie toutes mes jouissances. En attendant, chère Victoire, ce mioment si désiré, travaillons, souffrons et aimons
ea silence, dans la vie cachée, autant que nos
obligations nous le permettent; donnons par 1
des preuves de notre fidélité au divin Epoux
qui nous a choisies, malgré notre indignité.
Dans quatre jours, nous resserrerons les doux
liens qui nous unissent à lui d'une manière si
parfaite, et tout à la fois si intime; tâchons
de bien répondre à son amour par une exacte
fidélité à nos saintes Règles et à tous nos devoirs; demande-la pour moi cette fidélité, chère
Victoire; car je reçois tant de grâces, qu'il n'y
aurait pas d'enfer assez terrible pour me punir,
si j'étais assez malheureuse que d'en abuser.

Nous allons tous assez bien, excepté notre
digne et si excellent Père qui est toujours souffrant, ayant une santé si débile et si délicate.
Prie le bon Dieu de nous le conserver, si telle
est sa très-sainte volonté. Il est si bon, qu'on
ne peut sans ingratitude méconnaitre ses bien.
faits... M. Anouilh, dont la ferveur va toujours
croissant, attend, je dirais presque avec impapatience, l'arrivée des Missionnaires, pour pénétrer dans l'intérieur où il lui tarde tant d'exercer son zèle; il est déjà très-avancé dans la
langue chinoise. On me disait dernièrement
qu'il était le premier Missionnaire dont les
progrès soient si rapides. C'est vraiment un
bien saint Prêtre; sa seule présence porte à la
piété; il est d'une soumission, d'une docilité
exemplaires; si le bon Dieu eût voulu le fixer
à Macao, je crois qu'il aurait fait beaucoup de
bien, surtout à nos enfants...
Nosoeuvres vont toujours leur train, malgré la
séparation de la petite famille; nous sommes
quatre d'un côté, six de l'autre; mais nous espérons pouvoir bientôt nous réunir sous un même
toit. Les travaux du couvent de Saint-Augustin
s'avancent; nous verrons arriver ce moment avec
bonheur, malgré les embarras du déménage-
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ment. La classe des pauvresestassez nombreuse,
celle des payantes rest moins. Les enfants sont
très-dociles, faciles à gouverner; sans être directement employée à cette sorte d'emploi, j'y vais
quelquefois remplacer nos chères Seurs, et je
puis en juger... Nos chers Maitres sont toujours
nombreux au pansement; c'est-là surtout, amie,
la part que la Providence m'assigne, mon pain
quotidien, qui m'empêche d'oublier ce que je
suis: pourriture, corruption... Pauvres gens, les
plaies qui couvrent leurs corps ne seraient rien,
si leurs âmes étaient éclairées de la lumière de la
foi, et qu'elles la suivissent; mais, hélas! où en
sont-ils? Il existe parmi eux un préjugé contre
la religion chrétienne; ils croient que, s'ils se
font chrétiens, ils mourront de faim, qu'ils ne
devront plus travailler pour gagner leur pain;
et cela vient de ce qu'ils voient la plupart des
catholiques vivre dans loisiveté, et par suite
enfoncés dans une affreuse misère. Cela se voit
même parmi les Chinois chrétiens; ils sont
bien moins laborieux que les païens. Que n'y
a-t-il donc de zélés Missionnaires parlant leur
langue, pour les instruire et leur faire connaître
notre sainte et divine religion ! Ils se convertiraient, car ils ont la liberté de conscience. La

moisson est grande, mais qu'il y a peu d'ouvrierst... J'étudie de toutes mes forces le cantonnais, qui differe beaucoup du mandarin
dont ces pauvres gens ne comprennent pas un
mot pour la plupart; dès que le bon Dieu m'accordera la gràce de balbutier quelques mots, je
m'en servirai pour le faire connaître à nos chers
maitres païens, autant qu'il sera en mon pouvoir. Si jamais j'ai désiré le don des langues,
c'est ici.
Notre petite crèche offre aux yeux de la
foi un tableau bien consolant; chaque jour
quelqu'une de ces petites créatures reçoit
'Peau régénératrice, non-seulement des environs ou de Macao, mais encore de l'intérieur; malgré la vigilance la plus exacte, les
soins les plus empressés, plusieurs répondent à
la voix de Dieu qui les appelle pour les mettre
en possession du souverain bien, car on nous
les apporte souvent sur le point de rendre le
dernier soupir... Qu'ils sont heureux!... La
visite à domicile offre encore sa part de sollicitude; en ce moment-ci nos chères Soeurs visitent une pauvre Chinoise qui approche de sa
fin; elle est fortement combattue pour se
faire chrétienne; le démon, jaloux de la per-

dre, suscite toutes sortes d'obstacles pour renverser les bonnes dispositions qu'elle a fait paraitre dans le principe. Ce cruel ennemi si
puissant partout, semble F'tre doublement
dans ce royaume où tout est soumis a son empire. Voici un fait assez remarquable arrivé a
Hong-Kong. Les Pères des Missions étrangères y ont une Maison de laquelle se repain
dent dans les provinces et les environs leurs
Missionnaires, comme ici les nôtres. L'un
d'eux arrive dans un petit village assez près de
Hong-Kong, et comme il s'occupait de chercher
un gite, un Chinois vient avec beaucoup d'empressement lui offrir d'acheter sa nmaison; le
prix peu élevé décide le marché, et le bon Père
s'installe dans son nouveau logis, accompagné
de deux Catéchistes, lesquels tremblaient et
étaient saisis de frayeur; car plus savantsque le
Missionnaire, ils avaient connaissanced'un bruit
affreux entendu tous les soirs dans la maison
achetée. Le village était dans la terreur; mais le
Père, armé de la foi, attend avec courage l'heure
où se faisait entendre ce vacarme si extraordinaire. Le voilà tout étonné, ses acolytes et ses
voisinsle sont encore davantage, de passer cette
nuit et la suivante dans un calme parfait; il n'en
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fat pas ainsi de la troisième; vers les sept heures
on commença i entendre un bruit terrible, qui
semblait venir d'une montagne voisine et grossissait à mesure qu'il approchait; alors le Missionnaire jette de l'eau bénite et se met en
prière, et ces voix et ces bruits affreux s'éloignent
peu à peu et disparaissent entièrement. Depuis
lors on n'a plus rien entendu... Cet événement a
tellement frappé les païens, que plusieurs se
sont convertis, et ont ainsi on ne peut mieux
déjoué les projets du démon, dont la puissance
et la malice sont doublement fortes en Chine,
et se signalent malheureusement par des pos«esions fréquentes. ILuse de tous les moyens
pour arrêter les conversions; nous espérons
néanmoins en obtenir par la prière et la charité,
laquelle, tu le sais, gagne les coeurs les plus
rebelles et les plus endurcis... Prions beaucoup, amie, afin de reprendre Ace cruel ennemi tant d'âmes qui ont coûté si cher A notre
doux Sauveur.
Soeur THi"RSEi

Ind. Fille de la Charité.

Lettre de M. ANOUILH, Missionnaire Apostolique, en Chine, à M. SALVAY R, SecrétaireGénéral, à Paris.

Mace,

27 Octbe 1848.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFR"RE,

La grdce de Notre-Seigneursot avec nous pour
jamaùs.

Je viens de recevoir votre aimable letire datée
du 24 août. Je m'empresse d'y répondre, quoi-

qu'en ce moment je n'aie rien de particulier a
vous apprendre sur la Chine.
Oui, bien cher Confrère, m'y voilà dans cettle
Chine tant désirée, m'y voilà déjà depuis quatre
mois, et plus que jamais je me sens heureux,
content de ma vocation à la Chine, dont j'étais
aussi peu digne que de ma vocation à la famille
de saint Vincent, notre bienheureux Père. Oh !je
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vous en prie, dites de tempsen tempsunpetàmot
au bon Jésus ainsi qu'à Marie notre bonne Mère,
pour les remercier d'une si grande grâce : le
memento de la Messe me parait être un bon moment pour cela, oh! vous n'y manquerez pas,
j'en suis sûr.
Vous m'avez annoncé l'arrivée de trois Confrères; ces sortes de nouvelles nous causent toujours du plaisir, à nous qui voyons de nos yeux
ces chers infidèles encore plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie, qui savons que la moisson
est mûre, surtout dans certaines provinces de
l'intérieur, et que cependant le nombre des
ouvriers, vous le savez, est encore bien petit.
Qu'ils arrivenodonc au plus tôt, et que le Seigoeur soit avec eux pendant leur longue traversée, comme il a été avec nous! Je vais prier
tous les jours pour eux,afin que le bon Dieu les
délivre des innombrablesdangers que l7on court
sur mer.
Je ne vous parlerai pas de l'oeuvre admirable
de la Sainte-Enfance qui nous est A tous si
chère, et qui l'est encore plus aux yeux de Dieu
et de ses Saints. Outre que je sais très-peu de
choses des pauvres petits enfants infidèles, je
laisse aux Sours de la Charité le soin de vous

49%

donner de leurs nouvelles; plus tard dans riin
tériear, je ferai connaitre a notre très-bonori
Père les plus petits détails que je pourrai recueillir sur les petits enfints infidèles. L'oeuvre
est trop belle pour qu'un Missionnaire qui s'expose à tant de dangers pour sauver des âmes, ne
travaille pas de toutes ses forces à la faire prospérer; je vous le répète, 'oeuvre de la Sainte-Eofance me parait plus que jamais admirable, surtout lorsque j'apprends que le sort des petits
enfants attire l'attention desautoritéschinoises,
et que ces hommes infidèles, dont le cour est
souvent bien dur, semblent sentir vivement au
fond de leur ame les malheurs de ces infortunées
petites créatures, que des parents inhumains
exposent, vendent, noyent, étouffent, jen'ose
pas dire, qu'ils donnent en pâture aux chiens
et aux autres animaux. Ce fait paraitrait incroyable, s'il n'étaitattesté par plusieurs Missionnaires, qui ont passé un grand nombre
d'années parmi les païens et qui ont été témoins
de ces faits atroces.
Le vice-roi de Canton vient de faire deux
décrets l'un à la suite presque de l'autre, dans
lesquels il s'élève vivement contre ceux qui
cherchent a se défaire des petits enfants de l'aaà.

tre sexe, qui les vendent, lesmass&acret etc. etc.
C'est, dit-il entre autres choses, dest irriterle
Ciel, c'est renverser fordre de la nature, c'est
être pireque les animaux.Carceuxa-cidu moins
ne détruisentpoint leurs petits. Il termine par
menacer de peines très-sévères ceux qui se rendent coupables de ces crimes, il les engage, s'ils
sont pauvres, à porter leurs enfants dans les
hôpitaux de Canton. Je vousaurais cité ces deux
décrets tout entiers, mais M. Guillet m'a dit qu'il
les envoyait au Directeur de la Sainte-Enfance
tels que les Anglais eux-mêmes les ont traduits.
J'espère que le bon Dieu me fera la grace d'entrer avant long-temps dans l'intérieur, alorsje
vous donnerai d'amples détails; de Macao, c'est
à peu près impossible; du matin au soir je suis
enfermé dans notre chambre, occupé à l'étude
du chinois auquel je travaille avec ardeur et
surtout avec beaucoup de goût; mais à Macaoil
est difficile de faire de grands progrès dans cette
langue, il n'y a presque personne qui entende
le mandarin; on parle le cantonnais, qui est
une langue dont la prononciation est entièrement diférente. M. Ly, qui a passé ici quelques
jours et qui travaille avec zèle dans cette Province, me disait qu'il était obligéPed'étudier
cantonnais, comme nous Européens étudions
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la langue mandarine. Mon professeur, Prêtre
chinois qui a passé plus de trente ans à Pékin,
et qui a connu M. Raux et plusieurs autres
Confrères, est bien savant dans la langue et
dans les caractères, mais il est vieux, ayant plus
de quatre-vingts ans. Il me semble qu'en casde
besoin je pourrais déjà confesser en chinois, j'ai
traduit le catéchisme et deux autres ouvrages
de Religion; et plus j'étudie, plus j'éprouve de
goût, et plus aussi je sens le besoin de bieu
connaître cette langue si difficile, pour ne pas
faire des hérésies matérielles.
e4Nos trois Confrères, MM. Combelles, Jandard et Allara sont partis peu de temps après
notre arrivée à Macao. Oh! comme ils étaient
contents de partir ! Je vous assure que pour ana
part j'enviai déjà leur sort. Notre tour viendra,
je respère, lorsque d'autres Confrères seront
arrivés. M. Jandard est sans doute déjà au HoNan, et M. Allara est au Petit-Séminaire du
Tche-Kiang, à six lieues environ de Ning-Po.
Voilà à peu près les petites nouvelles que je
voulais vousapprendre. Je termine maintenant
en vous recommandant de ne pas m'oublier
dans vos pIgux et saipts sacrifices. Les nouvelles que vous me donnez des enfants de la rue
de lOuest et de la maison des Blancs-Manteaux

m'ont été bien agréables; dites, je vous prie,
aux Seurs de ces deux Maisons, ainsi qu'à
toutes leurs petites filles, que je pense souvent
à elles auprès du bon Jésus, au saint sacrifice
de la Messe; c'est un tribut de reconnaissance
que je leur dois, car elles ont prié avec tant de
ferveur, qu'il me semblait éprouver sensiblement l'effet de leurs prières au milieu de lOcéan,
et au plus fort d'une terrible tempête qui aurait
pu nous engloutir «dans les abîmes. J'engage
ces chères enfants à être de plus en plus soumises à leurs maîtresses, qui se sacrifient pour
elles; à bienaimerlebon Dieu et sa sainte Mère,
si elles veulent que je les revoie un jour au Ciel.
Vous me direz dans votre prochaine lettre si les
enfants de Marie des deux Maisons sont toujours ferventes, si elles répandent parmi leurs
compagnes la bonne odeur de Notre-Seigneur
et de leur tendre Mère. Témoignez aussi ma
reconnaissance aux bonnes Seurs de SaintLaurent. M. Clouchet vous dira combien je
leur dois de remercîments pour ce qu elles ont
fait pour les Chinois.
J'ai vu dans le quatrième numéro du
douzième volume de nos' Annales les noms
chinois de nos Confrères Missipnnaires. Peutêtre désirez-vous connaître celui que M. Guillet
32
xa.

lui-minue inm'a donné et que je n'aurais pas ose
choisir moi-mniêe. Vous le connaissez déjà, il
est parmi ceux que vous avez fait graver dans
nos Anuales. Eh bien ! cher Confrère, devinez...
c'est le nom... Oui, c'est le nom même de notre
vénérable martyr Perboyre; comme lui, je serai
donc en Chine le Père Toun;. Vous le pensez
bien, je n'ai pas à rougir de ce nom parmi nos
chretiens; mais 6gare à moi si je ne jusiifie pas
à leurs yeux ce nom si vénéré. Il manque un
trait dans celui que vous avez fait imprimer, le
voulez-vous écriLde ma propre main et avec le
pinceau chinois que j'ai entre les doigts du
matin au soir ? Le voici :
i

-nis
.
Coaclèm thisa.

Anouilh,

Toung.

Voici ceux que M. Guillet a encore donnés
à MM. Aymery et Allara.

%isMfhraçni.
Aymery,

Caactems chds.

Allara,
(t) Peschaud,

Prmnmciatieu.
Kao.
Tay.
Sié.

(f) Le nomichnois de M.Peschand ne se trouvant pas dans
la "àieisuù"

à ceiie-ci.

MtIoIma,
U1

aoim aveo Cm devoir le joieWS

(No« du Réd«îer.)

4"9

Adieu, bien cher Confrère, je me recommande instammeni vos prières el saints Sacrifices, et vous prie de me croire toujours, en
ramour de Notre-Seigneur et de Marie conçue
sans péché,
Votre très-humbleet très-dévoué Confrère,
ANOUILH,

Ind. Pretrede la Mision.

BKINoG.

Lettre de Xf. SIXIANo, Missionnaire Aposolique en Chine, àAM. MArTIN, Directeur du
Séminaireinterne.

Mai 1849.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRiRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamaùs.

J'ai reçu depuis quelques jours la lettre que
vous avez eu la charité de m'écrire le 13 janvier
dernier. Il y a près de sept ans que je n'avais
pas joui d'une pareille satisfaction. Aussi m'at-elle procuré un plaisir inexprimable. Vous
me dites, mon cher Confrère, que voub seriez

plus content- de nous, si nous écrivions plus
souvent et plus en détail; sans doute que nous
sommes ici dans nos torts; néanmoins il pourrait se faire aussi que, malgré notre bonne volonté, nous ne pussions pas, en bien des circonstances, nous conformer au bon plaisir de nos
pères en Dieu aussi parfaitement que nous le
désirerions. Quant aux Missionnaires qui sont
dans le diocèse de Pékin, il leur est impossible
d'écrire fréquemment en Europe. Les occasions
pour Macao ne se présentent presque jamais.
Mgr Mouly a été jusqu'ici dans l'usage d'envoyer une fois lan des courriers à nos Confrères
qui sont fixés dans cette ville. Les dépenses
qu'occasionne cet envoi ne sont que trop
grandes. Loin d'espérer de pouvoir à l'avenir
communiquer plus souvent avec l'Europe, Sa
Grandeur craint que le défaut de moyens pécuniaires ne la force à le faire plus rarement. Mais
supposons que Sa Grandeur puisse, comme par
le passé, envoyer une fois l'an des dépêches à
Macao, nous ne pourrons toujours communiquer
avec lEurope que trop rarement, attendu qu'il
faut sept ou huit mois aux courriers pour terminer leur voyage. Les lettres que nous envoyons en Europe vous parviennent assez
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proMplement, parce qu'elle»ne sarrMent pasua

roWu,

mais ccles que vous nous adreuse« n'arw

rivent quelquefqig à leur destioation qu'un au
et demi aprse que vous aveo et la charité de
nouis les elpi4r, Cela a lieu, lorsqu'elles paru
vieonçit a Maçiio quelque temps après que les
courriers out quitté cette ville pour revenir
dansl'itérieur de l'empire; car dans ce ca
ellel doivent attendre sur les frontières de la
Chine,jusqu'à ce que les courriers qui doivent
s'y rendre anunée suivante nous les apportant.
Si oe les expédie parle Kiaug-Nan, quelquefois
à l4 vérité oQ les reçoit plus tôt, mais aussi quelquefois plus tard, (aute d'occasion pour nous
les faire qenir. Je n'ai pu recevoir qu'en octipbreç 8 48 la circulaire de notre très-bonoré
Père, que vous avez e l'avantage de lire en
japvier 1847, et celle de 1848 ne Powg parviegdra que bien tard l'an prochain; ainsi si
nops ne coinpnuaiquQns que rarement avec noa
premiers supérieurs, c'est a notre grand re,

gret, car il ne peut en réslter pour nous que
4p détriment. Plût à Dieu qu'il y eût dans ce
pays des bateaqx à vapeur, comme dmas l Le
vapt et e 4piuriquep nous y tro.uverions deu
avantages ilarmieses, de plus je vous cnnuierais
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par la multitude de mes lettres; mais à moins
qu'on ne m'envoie dans une autre Mission de
Chine, il ne parait pas que je puisse me procurer cette satisfaction.
Vous voudriez aussi, mon très-cher Confrère,
recevoir de ce pays de longues lettres. Pour le
moment cela n'est guère possible. Dans le diocèse de Pékin, MFr Mouly serait le seul capable
de remplir cette tâche, mais les devoirs de sa
charge ne lui laissent presque jamais un moment de loisir. Sa Grandeur se sent comme écrasée par le poids et le nombre de ses occupations.
Pour suffire à toutes, il faudrait qu'il fit en
même temps l'office d'économe, de professeur,
de directeur de Petit-Séminaire, qu'il fit Mission, qu'il visitât ses ouailles comme Évêque,
qu'il administrât des Confirmations sans nombre. Sa Grandeur ne sait par où commencer,
parce que le défaut d'ouvriers exigerait qu'elle se
rendit en plusieurs endroits, et traitât plusieurs
affaires importantes à la fois. DOan le mois d'octobre dernier j'ai voyagé sept jours pour aller
faire ma retraite auprès d'elle. J'ai trouvé sa constitution moins robuste que l'an dernier; si sa
santé venait à s'affaiblir, si la mort venait à nous
l'enlever, notre position ici serait on ne peut

plus critique, et la religion ferait une perte
bien douloureuse.
Pour ce qui me concerne, ma besogne, quelque petite qu'elle soit, en comparaison de celle
de Sa Grandeur, est cependant aussi au-dessus
de mes forces. La Mission dont j'ai été chargé
jusqu'à présent, compte près de cinq millUe
Chrétiens, dispersés sur une étendue de pays
d'environ cinquante lieues. Il m'est arrivé
plus d'une fois de n'avoir pu prendre dans l'espace d'un an huit jours de vacances; si je l'avais
fait, _'aurait été au détriment du bien spirituel
des Chrétiens, dont plusieurs n'auraient pu remplir le précepte de la confession annuelle. On
s'accorde a dire que si je n'avais eu une santé de
fer, je n'aurais pu y tenir aussi long-temps.
Plût à Dieu que j'eusse toujours travaillé pour
le ciel, et que je n'eusse jamais gâté son euvre! Quoi qu'il en soit, on trouve que j'ai beaucoup vieilli, et quand même on ne me le dirait
pas, je ne pourrais néanmoins me le dissimuler,
parce que la perte presque totale de mes cheveux, la diminution de ma vue, l'engourdissement de mes jambes, etc. en sont des preuves
assez convaincantes. Aussi ne m'attends-je
pas à vivre long-temps; je ne le désire pas nio

plus. Pourvu que tout arrive selon le bon plaisir de Dieu, et que ma fin soit heureuse, je regarde tout le reste comme moins qu'accessoire.
Veuillez beaucoup prier pour moi, afin que le
Dieu des Miséricordes m'en fasse la grâce. Je
crains, mais j'espère encore davantage, parce
que les mérites du Sauveur des hommes soit
infinis, que l'intercession de Marie est sans pareille, que les prières de saint Joseph, de saint
Vincent et des autres amis de Jésus sont bien
puissantes.
La plupart des chrétientés confiées à ma faiblesse sont très-pauvres; il ne se trouve dans
aucune d'elles un seul individu qui puisse vivre
sans travailler; en conséquence je suis obligé de
faire Mission comme en courant, pour ne leur
être point à charge. Les enfants de saint Vincent étant destinés à évangéliser les pauvres,
cette Mission leur convient parfaitement. Nonseulement la portion qui leur est échue n'est pas
à dédaigner, mais elle est, sans contredit, la plus
digne d'être ambitionnée, puisqu'elle est la plus
précieuse à lEglise de Dieu; c'est celle aussi
que j'aime davantage. Elle procure beaucoup
plus de consolation que toute autre, et produit
des fruits de salut plus abondants, que si les

Chrétiens qui la composent étaient plus favorisés des biens de la fortune.
Vous m'apprenez, mon cher Confrère, que
nous avons à Paris trente-cinq étudiants et
vingt-un Séminaristes. Cette nouvelle est bien
consolante pour la petite Congrégation qui a
un grand besoin d'ouvriers. Si quelqu'un de
ces jeunes Confrères se sent appelé, attiré vers
le céleste Empire, comme nous l'espérons,
qu'il parte avec confiance; quelque brûlant que
soit son zèle, il n'y manquera pas d'alimeut.
On dit souvent en Europe que la Chine est trèspeuplée; cela est on ne peut plus véritable; on
pourrait même ajouter qu'elle l'est trop; on y
rencontre partout des essaims d'habitants. Les
hameaux de quelques mille Ames y sont trèsmultipliés. On n'a qu'à faire quelques pas pour
se rendre d'un village à l'autre. Une seule
chambrette suffit souvent pour le séjour habituel d'une nombreuse famille. Quand on arrive
ici, on est étonné qu'on puisse nourrir tant de
bouches : toutefois, on ne tarde pas à en connaitre la raison; c'est que le Chinois se contente
de peu, qu'il ne laisse rien perdre, qu'il peut
trouver une nourriture suffisante là où rEuropeen mourrait de faim. Au défaut d'autre ali-
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ment, il trouve eo qui lui est nécessaire dans
l'herbe des champs et la feuille de certains arbres; jamais on ae donne aux animaux celles
de rave. Ici, il est inouï qu'on enterre les animaux, morts après une maladie longue et con*
tagieuse, qui leur a à peine laissé la peau et les
os. Il suffit qu'on les expose au marché, et
qu'on en vende la viande à un prix un peu audessous de l'ordinaoire, pour que bien des gens
l'achètent de préférence. Quoique le pain du
pays, fait avec le grain de kao-liang, soit moins
bon à manger que celui de blé noir, on ne
laisse pas d'y mettre la moitié de son de Koudze, dont on se sert pour faire la soupe. A
moins que les terres ne soient entièrement
frappées de stérilité, on les cultive jusqu'aux
moindres parties. Comme elles sont insuffisantes pour nourrir leurs habitants, on ne voit
point ici de forêts; on n'aperçoit, de distance
en distance, dans les champs, que quelques arbres qui se vendent assez cher, destinés, non
à devenir l'aliment du feu, mais réservés pour
bàtir les maisons et pour la confection des
meubles. En parlant de maisons, il faut
vous dire que nulle part, peut-être, on ne
les bâtit plus promptement que dans ce pays.
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Deux on trois jours suffisent pour en poser
les fondements et en achever le toit; quelques briques leur servent de bases; on fait
les murs avec de la boue desséchée, i laquelle on donne la forme de pierres carrées.
Les toits ne se font pas moins économiquement
avec quelques poutres couvertes avec la plante
du kao-liang, que l'on recouvre de boue; ao
fait ainsi des toits que Fon appelle passables, et
qui n'auraient pas de graves inconvénients, si
les pluies ne duraient jamais plus d'un jour :
ce qui arrive ordinairement dans cette coutrée;
car, quand elles sont de longue durée, il pleut
dans ces pauvres palais à peu près comme ar
milieu de la rue. Les maisons des riches Me
sont pas sujettes à ces misères, parce qu'elles
sont couvertes en tuiles; mais en beaucoup de
villages, il ne s'en trouve pas une de ce genre.
Pour le chauffage, on ramnasse, après la récolte, tout ce qui reste dans les champs : herbes, pailles, racines... On en fait des tas dans
les cours, et quand cela ne suffit pas, on se
procure quelques quintaux de la plante de kaoliang, dont l'épi est de la grosseur de la tte
d'un petit enfant : tout cela tient lieu d'excellent bois au Chinois économe.
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Ici les lits soant de la hauteur de deux ou trois
pieds; ils sont faits de briques ou de terre; on
y pratique dans rintérieur un grand trou pour
les chauffer en hiver.
Un mot des voleurs qui sont en Chine bien
nombreux, parce qu'on ne leur inflige que des
peines très-légères. Ils font surtout valoir les
ressources de leur art en perçant ces murs
de terre, et il n'est pas rare qu'ils entrent
pendant la nuit dans ces masures, et qu'ils
dérobent animaux, habits, couvertures, sans
que ceux qui s'y reposent s'en aperçoivent
assez tôt pour revendiquer ce qui leur appartient. Pour finir en deux mots, tout ici est
nouveau pour l'Européen qui arrive. Ce que
j'aime dans ces campagnes, c'est que les habitants, quoique païens, sont bons, simples,
serviables, pourvu toutefois qu'il n'en coûte
rien à leur bourse : quand, par exemple,
on leur demande le chemin pour un tel endroit, c'est pour eux un bonheur de l'indiquer
en détail.
Il m'a souvent semblé que ces pauvres gens
n'étaient pas éloignés du royaume de Dieu;
quand on leur insinue de se faire chrétiens,
assez souvent ils répondent que si notre religion

était bonne, l'empereur et les grands du pays
ne la prohiberaient pas. Ce pauvre peuple wq
connait pas les derniers décrets de l'empereur
qui nous permettent de jouir, non pas de Ih
paix, mais d'un peu de repos. Presque tous les
Mandarins les tiennent cachés. Comme les per*
sécutions ont fait de grands ravages et causé de
grands maux en Chine, surtout dans la pro.
vince du Tche-Ly; qu'il n'est presque point
d'années où le démon n'y en ait suscité une on
plusieurs; que bien des chrétientés, autrefois à
leur aise, sont maintenant dans la misère, powr
avoir été accusées de connaître et d'adorer le
Dieu du ciel; et que les païens n'ignorent rie
de tout cela, que leur imagination leur en dit
même plus qu'il n'y en a, ils rejettent, comme
un désir pernicieux et une tentation daa*
gereuse, la moindre velléité de se faire chrétiens; ils regardent cette démarche comme
inséparable de la confiscation de leurs biens,
de l'emprisonement de leurs personnes et de
l'exil de leurs familles. En bien des villages,
les infidèles consentent a vivre amicalement
avec les chrétiens, a condition qu'il pe soit jamai& question de religion. I arrive néanmoins
qu'elle est assem so«vent l'objet de leurs élogesq

ils avouent que ses dogmes soint consolants et
sa morale bien sublime. De là il semble qu'on
peut tirer cette conséquence: que siTao-Kouang
faisait publier ses derniers décrets qui lui sont
favorables, ou que seulement on pût faireouvrir
les églises de Pékin, et y célébrer les offices de
l'église publiquement, une foule innombrable
de Chinois se rangeraient, sans différer, sous le
drapeau du Roi des rois. Dans ce cas, tous les
prêtres de France ne suffiraient peut-être pas
pour évangéliser la seule province de Pékin.
Quel bonheur, s'il i'était donné de voir cette
époque trop long-temps différée! Je n'ai guère
d'espoir de vivre jusqu'alors. i pourrait cependant se faire que ce temps de salut ne fut
pas éloigné, et qu'on pût dire à ceux qui, sous
peu de jours, viendront dans ces contrées, ce
que Notre-Seigneur disait à ses apôtres z Beati
ocuk qui vident quae vos videtis, etc. Ces paroles commencent déjà à se vérifier dans
certains ports de la Chbine, où les Indigènes,
rassurés par la présence des Européens,redoutent moins qu'autrefois les vexations des Mandarins et la rapacité de leurs satellites. On
m'a écrit depuis peu que dans le Vicariat
il se tropuv
de Monseigneur Lavaissièr,

plus de cinquante familles qui ont secoué
le joug de satan pour se ranger sous l'é-

tendard de Jésus-Christ; qu'elles sont maintenant au nombre des catéchumènes, et que.
dans peu on espère avoir d'autres nouvelles
non moins satisfaisantes à donner sur les progrès de la religion dans le même Vicariat.Pour
nous, il ne nous est pas donné d'éprouver de
telles consolations. Ici les païens qui abandonnent les idoles pour se donner à Dieu peuvent
être comparés à ces quelques grappes de raisin qui, cachées sous la feuille, échappent a
l'oeil percant du vendangeur. Le temps où
Dieu répand ses grâces par torrents n'est pas
encore venu pour ce diocèse. Il est cepe»dant,
de temps à autre, quelques âmes privilégiées que Dieu sépare de la masse, pour en
faire des élus. Chaque année, nous pouvons
administrer le saint baptême A quelques infidèles qui, souvent, doivent passer par de longues et dures épreuves avant de pouvoir trouver la route du bonheur. En voici quelques
exemples qui ont eu lieu récemment non loin
d'ici.
11 y a environ treize ans qu'un infidèle de ce
pays se trouvant à Pékin,à quatre-vingts lieues
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de sa pairie, a le bonheur d'y entendre parler
de la religion. Le peu qu'on lui en dit fait une
heureuse impression sur son coeur; fidèle à la
grace, il renonce de suite à toute superstition,
étudie les prières les plus nécessaires au chrétien, puis s'en retourne dans sa famille, assez favorisée des biens de la fortune, où il a femme et
enfants, avec l'intention de lui faire connaître le
trésor qu'il a trouvé, etl'espérancequ'elle voudra
le partager avec lui. Il emploie tous les moyens
qui sont en son pouvoir pour les engager à
marcher sur ses traces; mais ses espérances sont
totalement frustrées : non-seulement aucun de
ceux qui composent sa famille n'accède à ses
désirs, tous au contraire, d'un commun accord,
font des tentatives de plus d'un genre pour lui
faire changer de résolution, et cela pendant
douze ans consécutifs, mais en vain. Durant
cette longue épreuve, il est constamment fidèle
à remplir les devoirs d'un généreux catéchumène, ne manquant jamais de dire hautement
que rien an monde ne pourra l'ébranler. Il désire ardemment de recevoir le baptême sans
pouvoir l'obtenir, parce que malgré les perquisitions qu'il fait, il lui est impossible pendant
tout ce temps de trouver un Ananie. Enfin il
xiv.
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eureid dire qu'il y en a un qui fait la Missiqg
gaps upe Chrétienté voisine, il s'y rend eg
grande h4 ei J'insu de sa famille, surtout dp a
fenmme qui ressemble à une furie, parce qu'il
veut, quoiqu'il lui en coûte et malgré elle, deveLir chrétiçQ. Ses enlf[Iis désapprouvent hautemPenis4 con4iqite; es belles-filles le fuient, parce
qu'il se fait déserteur des id4les. Je l'interroge
loge-ment et plus 4'u7e fois; je le trouve plIs
que sufisaMiýmept instruit; je lui assigne un

temps d'épreuve, après lequel il revient ue
trouver. Je I'examine de pouvau ; ses dispositions ne paraissent excellentes; j'admire la justesse eq la fermeté de ses réponses, qui se ré4Pisent à ces quelques mots ; Il me dit qq'en
,cqyapt le PaptèeMp i se brouillera avec toute
sa f4mille, peut-être pour le reste de ses jours;
faaiS que peu lui iîporte, qu'il veut être a tout
pri 4À,ciplfee es s, parce qu'il est la véritç
même, et que sa religion est excellente; que
piep, étatunocéan i4qii de perfectiogq, menWte
d'tiPe a4dré et servi, qqoi qu'il ep coie
o 4

eptre; que es ,ourments de l'enfer psPt d'eileis tr'o terribyles e les délices 4u ioel trop ioJflair les>saçr

a'i

pissep

hési terl

iystant db

pirp ^lo sapifices )eS plus durs et les pIls berof-

ques, afin d'éviter l'un et de parvenir à la posT
session de l'autre. Enfin le plus beau de s4e|
jours est arrivé :lI est régépéré dans les eaux d'
baptême. Pendant les cérémonies il répond aux
interrogations qui lui sont faites d'7n ton ferme
et pénétré. Durant ce temps de grosses larmes
roulent et se pressent sur ses joue@. Ceux qui
sont présents en sont vivement attendris; Padmiration est peinte sur tous les visages. L4
messe finle, il fait son actipq de gràces, puis
avaqt de se retirer dans sa famille il vient me
faire le co-to.

Jamsaim onp 'est plus éloquent que quand on
est pénétr' de ce que 'oI vent dire. Impossible à moi de vous doaner une idée du contestement qu'il éproqve et de la manière tou-

chante avec laquelle il me remercie. Depuis ce
je m
moqmeut je i'ai pu le revoirl parce quee
suis trpp éloiggQ de lui. Je ne doute pas qu'il ne
soit un apôtre dans sa famille. Plaise à Dieu
qu'lle apprcie le dqop qui lui est offert, et
plus à le refuser!
qq'elle ne s'qgpiâre
Voici ua autre fait qui pourrait bien avoir
4'uqp yrai miracle.
quelques caçitèere
Ueç yeqye paieRe f1ait pe lonpge maladie;
4ui
r|an 4Mu c«it de la mdecine.
p1e, n'~E~S

Il y a quelques chrétiens dans son village.
Plus d'une fois elle avait entendu parler de
Dieu qu'ils adorent. Il lui vient en pensée que,
s'il est tout-puissant comme on le dit, il ne lui
sera pas difficile de la guérir; elle se sent portée à recourir à lui. Les Chrétiens en oot conu
naissance, lui rendent visite, et n'ont pas de
peine à la convaincre que, si elle croit, ses espérances ne seront pas frustrées. Elle promet de
se donner toute à Dieu, dès qu'elle sera rétablie. La santé lui est en effet rendue, elle tient
parole, met de suite la main à l'oeuvre, détruit
ses idoles, brûle ses images superstitieuses,
étudie les prières. Déjà avancée en âge, elle
ne peut apprendre un peu de catéchisme qu'avec des peines incroyables. Elle reçoit enfin le
baptême en même temps que la plus jeune de
ses filles. Non contente d'avoir trouvé la perle
de 17Evangile, elle met tout en auvre pour que
le reste de sa famille sè procure le même bonheur; la seconde de ses filles l'obtient eu effet;
mais il lui resté encore trois fils tous âgés de
plus de vingt ans : 'ainé est absent depuis longtemps. Comme une autre Monique, elle a recours au ciel et à la terre pour les faire entrer
dans la barque de Pierre. Ils résistaient d'abord

avec obstination : la gràce finit par en faire
la conquête. Un d'entre eux est déjà baptisé et
fait rédification des Chrétiens et l'admiration des
Païens; il dit hautement, tant aux infidèles
qu'aux Chrétiens qui veulent l'entendre, que
rien au monde n'est aussi admirable que la religion du Dieu du ciel, qu'elle a les promesses de
la vie présente et de la vie future; qu'à elle seule
il appartient de rendre l'homme heureux pour
le temps et pour l'éternité... Son frère cadet est
fervent catéchumène, on espère qu'il sera placé
cette année an nombre des enfants de Dieu.
Voici un troisième exemple qui prouve que
le bras de Dieu n'est pas raccourci. L'an passé,
une femme infidèle était en proie long-temps et
souvent à des crises qui épouvantaient tous ceux
qui en étaient témoins; on consulta les médecins: leur art fut en défaut, tous avouèrent qu'ils
ne connaissaient rien à cette maladie. On pense
que c'est une possession.Les parents de la malade
ont entendu dire que leschrétiens ne craignent
pas les démons; ils appellent à son secours une
veuve chrétienne aussi recommandable par la
vivacité de sa foi, que par la pureté de ses
moeurs. Elle se rend auprès de la prétendue
malade; effrayée des convulsions horribles aux-

quelles elle la voit livrée, elle ne sait d'abord
qqe faite, puis elle demande de leau bénite.
ÀAi'eure même cetite infortunée devient calme
et paisible; elle se rend ensuite dans lachambre
où se fait la priere publiquè, pour y remercier
I'auteur de sa guérison. On espère qu'elle per-'
severera.
Un quatrième exemple a quelque trait de
ressemblance avec le précédent. Un jeune
liiomme de plus de vingt ans, d'ur village ou
jamais il n'y a eu de chrétiens, est également
possédé du démon. Son père et sa mère mettent
tout en oeuvre pour lui procurer quelque soulagement; mais tout est inutile, 'état de leur
enfant né fait qu'empirer avec le nombre des
années. Eux aussi avaient ouï dire que Satan
redoute les chrétiens. Il y en avait à une petite
lieue de là; ils s'y rendent pour s'informer si
cela était véritable. Dès qu'ils en ont acquis
la certitude, ils rebroussent chemin, détruisent
tout ce qui se trouve de superstitions dans leur
maison, s'instruisent des vérités de la religion,
ce qui aurait eté assez difficile, si le chef de famille n'eût su un peu lire. éepuis ce moment,
le nalade s'est trouvé parfaitement guéri; il
m'est venu voir deux fois. C'est un jeune homme

bon et simple; il continue i bien remplir sés
devoirs; j'espère qu'il pourra élie baptisé cetjt
anuée. Son père, qui est le chef dé sàri Vfitage,
a déjà reçu cette faveur. Sa mère qui, a cause
de son agé, à une peiné inroyable podiravtdans sa mémoire les véritês qui sont dée iétessité de moyen, l'obtiendri un pëb plus
htaid. i
a encore deux frères plus jeunes que lui,.ndii
ne savons pas si nôus pourrons les nigager a
suivre la route de là Jérusalem céleste, qui leéb
est tracéé par les autres menibres de leUF ffmille.

Voici un fait qui prouve qu'ici tcomii
i Eù-e
rope les livres sont quelquefois d'éloqiùnts prédicateurs. Pendant que je faisaisî ihission dfihs U
gros boirg, presque tout paien, tin nlait d'école, quoique païen, estimé de tout' lê hioôtti,
d'unê probité non commuine, d'un savoir qtùi
le met au-dessus des lettrés ordinaires, me fait
dire par tin chrétien son ami qu'il voddi-ait
bien lire quelques livres traitant dë inotreé rligion. Heureusement, Mgr Mouly ii'en Mavit
remiis quelques-uins composés exprès pouri'usage des infdèles. Je m'empresse de lés liai pr8cure. IPeu de jours après, on ÙiLe dit qu'il fls
lit avec plaisir, ainsi que plusieùrs de ses ëlë-

ves, sans savoir cependant si cette lecture aura
quelque consolant résultat. Environ deux mois
après, j'en acquiers la certitude. Un petit enfant
du neveu de ce maitre d'école est sur le point
de mourir, la petite-vérole va le leur enlever.
Sans perdre de temps, le maitre d'école dit aux
personnes de la maison qu'il a lu les livres des
chrétiens, que leur doctrine est excellente et
véritable; ajoutant que, puisqu'on ne peut pas
sauver la vie à cet enfant, il faut lenvoyer dans
le lieu du bonheur; que pour cela il faut que
quelqu'un le baptise. Un chrétien, qu'ils font
demander chez eux, s'y rend sans retard, administre le baptême à cet enfant de prédilection,
qui ne tarde pas à expirer. Plus tard, il pourrait se faire que j'apprisse que cette lecture a
produit quelques autres heureux effets. Beaucoup d'infidèles, qui n'ont pas le courage de
se déclarer chrétiens, croient à la vertu du
baptême. Il arrive plus d'une fois que, voyant
leurs enfants près d'expirer, ils prient les chrétiens de les ondoyer, afin qu'ils puissent aller
dans un bon endroit. C'est lexpression dont
ils se servent en cette occasion. De ces faits et
de bien d'autres que je suis obligé de passer
sous silence, par la crainte de vous ennuyer

plus long-temps, nous pouvons conclure que,
si la Religion était approuvée dans cet empire,
l'Eglise y ferait probablement des conquetes
innombrables, que le royaume de Jésus-Christ
s'y dilaterait sans mesure, et qu'une infinité de
Chinois assis à l'ombre de la mort, gémissant
sous le dur esclavage de Satan, finiraient par
ouvrir les yeux et auraient le bonheur d'apercevoir le soleil de justice et de jouir de ses douces et éternelles influences. Fiàt,fiat !
Il est juste que je vous dise aussi un mot de
nos Chrétiens du district. Ils sont beaucoup
plus simples que ceux d'Europe, il est par conséquent plus facile de leur donner de l'impulsion. Autrefois il m'arrivait d'en dire du mal,
aujourd'hui que je connais mieux leur caractère, je les aime beaucoup. L'an dernier, j'eus
fini huit jours avant Noël d'administrer un village où il y a cinq cent vingt et quelques
adultes. J'ai pensé qu'il serait peut-être utile
d'employer quelques moyens extraordinaires
pour aider ces braves gens à se préparer le
mieux possible à cette grande solennité, surtout
a recevoir avec de saintes dispositions l'enfant
Jésus, qui désirait beaucoup loger dans leur
coeur. Ici on a une grande idée de la retraite,

dont on a souvent entendu parler. J'eingag
tout le village à en faire fidèlement lesexercicée
pendant les six jours qui précèdent la Nativitéi
je tache de leur en faire comprendre la nature
et Jes avantages; je leur cite celle que fireut
les Apôtres dans le Cénacle, et leur en développi
les effets. Je leur fais voir qu'il ne tient qu'A
eux de se procurer à peuü près le mnéne bafiheur; je. leur explique comment, pour cela, il
faut s'y prendre; je les engage par-dessus tobi
à garder un profood silence, eh veiaed a la
chapelle, dans les rues, dans les familles, en
allant au marché, d'invoquer des centaines de
fois, le jour et lai uiiit, les ineféables noms de
Jésus et de 1Warié, dêtre fidiles a la méditalidh
(sur quoi j'insiste pariout où je fais miWsion), etc. etc. L'enfant Jésus a béni leur bonnd
volonté au-dessus de toute espéranced. Poiêt
première fois on aurait dit, on aurait cru qui
ce village était un désert; partout on fui fidE6
a ne pas dire un mot, si ce n'est a voix basse,
quand c'était nécessaire, commie je l'avais ricommandé. lis se sont bien gardés d&omettre
l'essentiel; ils son( venus en masse se confesser
pendant les cinq jours qui précèdent là fPei,.
et trois centis personnes, entre lesquelles e
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trouvait près dun tiers d'hommes, ont eu le
bonheur de faire la sainte communion.
Je ne veux pas finir sans dire quelque chose.
a la gloire de l'immaculée Marie. En Chine
aussi cette tendre Mère répand ses faveurs par
le moyen de la médaille miraculeuse. Êuitie
autres exemples que je pourrais citer, en voici

un dobt je puis garantir lauthenticité. L'an
dernier, trois ou quatre jours avant la fête dé
Noël, on m'appelle pour un malade qui a perdu
la parole; le médecin, qui est chrétien, me
dit quil est rare qu'on relève de celte maladie,
qu'il ne lui reste presque plus d'espérance dé
guérison. Le malade peut cependant se confesser a demi par signes, en portant son doigt
sur les caractères qui spécifient quel commandemnent il a transgressé (il savait un peu écrire).
11 peut recevoir le saint viatique; je lui admibistre 'extrême-onction et ib'en retourne à
mon poste. Ses parents, qui tous sont trèspieux, l'engagent a se recommander à Marié
conçue sans péché, lui mettent une médaille au
cou. Peu de temps après, son frère aiîn vient
en grande hlte m'annoncer qu'après que j'eus
quitté le malade il a pu leur dire ces quelques
mots: Allez remercier le Père qui a eu la cha
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rité de venir à mon secours; dites-lui que dans
trois jours j'irai moi-même lui en témoigner
ma reconnaissance. Après ce peu de mois, il
avait de nouveau perdu la parole. Je répondis
qu'il n'était pas nécessaire que son frère vint;
que sa maladie était très-dangereuse; que ce
qu'il y avait de mieux a faire, c'était de beancoup prier pour lui. Je pensais que ce peu de
paroles du malade était un effet du délire. Je
me trompais, car trois jours après il vint,
comme il I'avait prédit, me faire un profond
co-to avec la même facilité que s'il n'avait
point été malade. Rien ne m'a jamais aussi
agréablement surpris, que quand j'aperçus ce
pieux et intéressant jeune homme de vingt ans
dans son embonpoint ordinaire, après 'avoir
vu touchant à son agonie trois jours auparavant.
Ne manquez pas, s'il vous plait, de beaucoup
prier pour moi, et de me recommander aux
prières de tous nos Confrères, Étudiants, Séminaristes et Frères, afin que Jésus me fasse
la grâce de cesser d'être ce que j'ai été, et de
commencer tout de bon à ne plus soupirer
qu'après le bon plaisir de Dieu. Quoique j'écrive à notre très-honoré Père, présentez-lui
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mes très-humbles respects; car ma plume noe
saurait lui tracer la centième partie de ce que
voudrait lui dire mon coeur. Suppliez-le, au
nom d'une infinité d'ames du diocèse de Pé.
kin , qui périssent chaque jour faute d'ouvriers, d'avoir, autant que les circonstances le
lui permettent, doublement pitié d'elles et de
ceux qui en sont chargés. Ayez aussi la charité
de saluer respectueusement de ma part MM. les
Assistants, spécialement M. Aladel qui a toujours eu beaucoup de bonté pour moi, et qui
est le seul que je connaisse, depuis que la mort
a enlevé MM. Lego et Grappin. Nous n'osions
espérer de conserver long-temps le premier de
ces deux respectables Confrères, vu son âge
déjà avancé, mais la mort de M. Grappin m'a
douloureusement surpris; il me semble qu'il
a dû laisser un vide dans notre maison de Paris,
car il me parait difficile de trouver un Confrère
plus plein de Dieu et de l'esprit de saint Vincent qu'il l'était. Saluez, s'il vous plait, de ma
part, Messieurs nos autres Confrères, ainsi que
Messieurs les Étudiants et Séminaristes, sur qui
repose l'espérance des Missions, et qui, quelque part qu'ils aillent, avec une bonne dose de
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4n seipt Vincent, feroi4 des inerveili

4ans 'Eglis e e Diei ope d'oubliez pqs g4
ppus aupès d4 sos chefs Frçres.
jf s&is, 4dans les s4ints çours de Jésqs çrqi
cifjs et de Marie coççue sans péché,
Votre très-humble serviteur
et tout affectionné Confrère,
SIMIAND,

Ind. Prétrede la Mission.

CONrSTANTIOPLE.

Lettre
Mde
. BsARD, Psocaiwr das MW as,
à Corstanreuple, à M.SAÂL
4 Yvas, Secmtaire-

Génédl, a Paris.

Coatautinople, 14 jaillet 1854.

MONSIEUR ET TiÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdIc de Notre-Seaneur soit avee
pour jeqais.

aus

Vqus avei b1i ri»spon de penser que notre
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q aire iàigsip
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r
apifçiqe qu'en
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seulement aller à Bebek pour voir nos Confrères, ou exercer quelqu'acte du saint ministère? Il faut monter sur un frêle bateau qu'o.
nomme caïk, s'asseoir au fond, et ne plus bou.
ger, si vous ne voulez faire perdre à votre embarcation son équilibre. Il pourra arriver que
Peau entre un peu par le fond, vous tenterez
de vous relever; mais l'inexorable batelier vous
crie dans rintérêt de l'équilibre: Ne bougez
pas. Et vous voilà obligé de prendre un bain de
siège peu agréable, jusqu'à l'endroit le plus
prochain où vous pourrez débarquer. Il pourra
même arriver que le bateau, s'emplissant vite,
menacera de vous laisser prendre un bain enotier dans le Bosphore; alors vous serez libre de
faire comme notre cher Frère Sipolis auquel le
cas est arrivé, c'est-à-dire d'ôter votre habit, de
vous ceindre les reins avec votre mouchoir, et
de vous tenir prêt. nager, si vous savez. *
11 est vrai qu'on peut prendre un cheval,
mais il est des chevaux qui sèment leurs cavaliers sur le chemin pavé de grosses pierres. Us
de nos Confrères d'une santé robuste voulut
sans doute éviter tous les inconvénients, en prenant le parti de marcher à pied. Mais un jour
qu'il ne fut pas assez honnête envers quelques-

uns des cent cinquante chiens qui font la garde
près de certain palais, ils lui firent escorte en
aboyant, et se permirent de mordre sa soutane
et autre chose. Il se consola néanmoins d'avoir
souijart comme Chrétien, en se rappelant avoir
lu que les chiens turcs ont un instinct particulier pour mordre les Chrétiens.
Mais je laisse ces aventures, pensant, Monsieur et très-cher Confrère, que vous désirez
quelque chose de plus spirituel. Ici encore le
sujet est abondant; nos aeuvres sont nombreuses
et variées; mais vous n'exigez pas que je vous
dise tout en une fois, et j'espère qu'aujourd'hui
vous voudrez bien vous contenter de quelques
mots sur les petits enfants.
Qu'y a-t-il de plus intéressant, Monsieur et
très-cher Confrère, que les petits enfants? Je
parle pour un Chrétien, qui voit en eux une âme
créée à l'image de Dieu, pure à l'égal des Anges
après le baptême; qui sait que Jésus les aimait,
daignait les embrasser et les bénir, et qu'enfin
le royaume des Cieux n'appartient qu'à ceux
qui leur ressemblent. D'après cela, il ù'est pas
étonnant que la charité chrétienne ait en tant
de sollicitude pour les petits enfants, et que la
Providence ait suscité des Vincent-de-Paul et
34
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des Forbio-Janson, pour donner un nouvel
élan 4ux OEuvres qui ont pour but de leur sauver la vie de rame et celle du corps, et d'aqsuver, autant que possible, par une sainte éducation, la couservation de leur innocence. Heureuses nos deux familles qui concourent à ces
oeuvres pour une si large part! Lors de notre
passage a Lyon pour venir ici, nous allâmes
faire une visite a nos Soeurs de Saint-Paul qui
ont une crèche, et nous demandames a la voir.
Une Saur s'empressa de nous y conduire; et,
pendant que nous nous étions arrêtés pour dire
quelques mots, un de ces petits enfants se traina
tout seul jusqu'à M. Richard, et vint lui tirer la
soutane par derrière. M. Richard se souvenant
sans doute de l'exemple de Notre-Seigneur, le
prit dans ses bras et lembrassa ; ce qui me parut faire autant de plaisir à la Soeur qu' lrenfaut. Vous voyez que cp cher Confrère avait de
bonnes dispositions pour être pédagogue ; aussi
reçut-il son brevet dès son arrivée à Nazie. Il y
a cependant une diffrence; ce ne sont plqs les
enfants qui viennent le tirer, mais lui qui anrait bien besoin de leur tirer... les oreilles; car
les petits Naxiotes aiment peu l'école et le travail.
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A Constantinople il n'y a point d'hôpitaux
rentés par l'Etat pour les enfants trouvés; il n'y
a point de crèches officielles non plus. Mais la
Providence y a pourvu, comme vous rallez voir.
Il existe dans les quartiers chrétiens une coutume fort honorable, en un sens, pour la Re)igion, c'est d'exposer les enfants aux portes des
Églises. Cette coutume est encore en vigueur, et
donne lieu quelquefois à des histoires auptsantes. Voici ce qui est arrivé cette année au
commencement de janvier à Saint-Benoit. A la
fin de la messe de sept heures, notre portier, qui
est un bon jeune homme, nonimé Fidèle, entend quelques criS; il sort eg aperçoit une corbeille suspendue à la porle de 'Eglise. C'était
un enfant qu'on venait d'exposer; il prend cette
corbeille, la cache à woitié sous son manteau,
et s'en va trouver , Douinerq asa chambre.
« Monsieur, lui diç-il en souriant, il parait que
le bon Dieu vOus aime beaucoup; il vous envoie do beaux bcadeaux. P M. Doumerq crut que
c'était une corbeille d'oranges qu'op lui envoyait à l'occasion du premier jour de l'an,.
Quelle ne fut passa surprise, lorsque Fidèle lui
fit vopi le contenu de la coriçille, C'étaient ce-

pe daut de fort

q
lç*leçre

es. e pauvre enfant,
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rechauufe un peu au feu de M. Doumerq, fat
ensuite porté chez nos Soeurs, et baptisé le soir
inmme par M. Gamba.
Ce sont donc nos Soeurs qui ont la charge et
le soin de cette euvre. Autrefois, il n'en était
pas ainsi, c'étaient les Missionnaires eux-mêmes;
et vous avez vu l'an dernier, à Paris, un vénérable Confrère qui, dans son temps, cherchait
les nourrices. Mais, quand nos Seurs furent
installées, elles crurent que cela leur convenait
mieux qu'à nous et proposèrent de s'en charger moyennant une rétribution mensuelle; laccommodement fut conclu.
Au reste, ce serait bien dommage qu'elles
n'eussent pas cette ceuvre, car elles en tirent
un fort bon parti. Elles regardent, et avec raison, ces pauvres petites créatures comme la
bénédiction de leur maison, comme leurs anges
gardiens, et c'est pour cela sans doute que, dans
toutes les fêtes de famille, on place en avant
les petits enfants. S'agit-il de faire l'exercice
du mois de Marie dans le jardin? En tête de
tout le monde, et sur un petit banc au pied de
la statue de la sainte Vierge, sont assis les petits
enfants. Ils ne savent ni parler ni prier; mais
leur innocence n'en attire pas moins les regards

de complaisance de la bonne Mère. S'agit-il
de baiser la relique de saint Vincent le jour de
sa fête? Les petits enfants passent encore les
premiers. Assistez-vous à la distribution des
prix? Vous verrez encore les petits choux, pour
me servir de la tendre et maternelle expression
des Seurs, paraitre sur le théâtre en petites
robes blanches et battre des mains, tandis que
les autres chantent.
Ce n'est pas tout. Ces pauvres petits enfants,
sans s'en douter, contribuent à faire faire bien
des actes de vertu aux élèves des Soeurs. Avec
quel plaisir ne voit-on pas les pensionnaires,
les dimanches et fêtes où elles reçoivent quelques fruits pour leur goûter, demander la permission de les porter aux petits enfants, et employer leurs moments libres à faire des objets
d'habillenient pour ces mêmes enfants!
Ce n'est pas tout encore. Ici, comme en Chine, on vend et l'on achète les petits enfants; et
a ce propos je ne puis m'empêcher de vous
raconter I'histoire d'une petite fille de deux ans,
que je vois quelquefois en passant dans la cour
de nos Seurs. Sa mère, juive, âgée alors de
quinze ans, si je ne me trompe, offrit aux
Soeurs de la leur vendre, sept mois seulemnent
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avant sa naissance. Le marché fit conclu, non
pas au nom de nos Soeurs; elles en voulurent
laisser l'honneur & leurs externes, qui se cotisèrent pour payer le prix (environ 3o francs).
L'enfant vint au monde, fut baptisée et reçut
le nom de Joséphine. De leur côté, les internes
avaient aussi acheté un enfant; mais il vint
bientôt a mourir. Alors se renouvela la querelle qui donna lieu au fameux jugement de
Salomon. Les pensionnaires prétendirent que
Joséphine était leur enfant, et que c'était celui
des externes qui était mort. On ne se prit pourtant point aux cheveux; les Soeurs arrangèrent
amiablement l'affaire.
Mais, me suis-je dit plus d'une fois en voyant
cette enfant, quelle grâce le bon Dieu lui a
faite de la faire naitre d'une mère dénaturée!
Combien eût été misérable son sort en cette
vie et en l'autre, tandis que le Ciel maintenant
lui est assuré !
Il y aurait sans doute, Monsieur et trés-cher
Confrère, bien d'autres traits à-vous raconter
sur cet intéressant sujet; mais peut-être en aije dit assez pour exciter en vous le désir d'acheter un petit enfant, ou au moins d'avoir quelque
filleul à Constantinople, et de procurer le même
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bonheur a vos connaissances. Le moyen en est
très-facile et peu dispendieux, quoique je ne
veuille mettre de bornes à la générosité de
personne. L'idée n'est pas de moi. Je sais que
déjà plusieurs Filles de la Charité, sans quitter
Paris, ont été marraines, à Constantinople, et
comme je pense que cette bonne euvre pourrait bien sourire a d'autres personnes, je rn'attends de la proposer à quelques-unes. Déjà
l'aimable et savant voyageur, M. Leduc, chanoine de Tours, que vous connaissez,î en nie
laissant de quoi lui procurer ce bonheur, m'a
promis le concours de son zèle, lorsqu'il serait
de retour en France. Le premier enfant qu'on
baptisera portera son nom.
Permettez-moi, en terminant, Monsieur et
très-cher Confrère, de me recommander à vos
prières et saints sacrifices, et veuillez agréer
mes sentiments respectueux et dévoués,
BBuNARD,

Ind. Prêtrede la Mission.

-i.-
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PERSE.

Lettre de M. ROUGE, Missionnaire Apostolique,
en Perse, à M. MArrTIN, Directeurdu Sdminaire interne, à Paris.

Ouruiah, 7 mars 1849.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRèRE,

La grace de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamaüs.

Il y a bien long-temps que je n'ai rien reçu
de vous. Il est vrai qu'il y a long-temps aussi
que je n'ai éciit à personne, non par negligence, ni par oubli de mes chers Supérieurs ;

mais parce que je n'ai pas enu un moment libre depuis quatre mois. J'étais occupé
a faire de petites Missions dans les villages
d'Ounrmiah, lorsque M. Darnis m'a appelé à
Chosrova. il se trouvait seul, M. Clusel, les
Evêques et les Pritres de cette chrétienté
étaient tous absents. J'ai pu prêcher dans cinq
ou six petits villages, de trente, de quinze, de
quatre, de trois, de douze maisons. Je crois
que M. Darnis m'a dit, à Cbosrova, vous
avoir écrit le bien que la grâce a produit dans
ces Chrétientés. Quant à moi, je n'ai trouve
nulle part, excepté un seul village, ni chambres, ni cuisines bien assorties. Jétais logé
dians une écurie, qui était pour moi chambre,
réfectoire, dortoir, oratoire, etc., suivant la
circonstance; mais ce que j'ai trouvé partout
en abondance, ce sont les poux et les puces;
en outre, du pain tout sec, comme disait le
bon M. Escarra. Le jour de notre Epiphanie,
qui était la Noêl des Chaldéens, ils n'ont pas
pu me trouver, malgré leur bonne volonté, un
peu de vin pour cette fête : j'avais emporté de
Chosrova du vin, peu fort, pour la messe; ce
vin s'est gelé en route, et je n'en savais rien;
muais, à la fin, je me suis aperçu que je disais la
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messe avec de l'eau rougie. Il n'y avait pas besoin de réfectorier, ni itimme je ne perdàiga pas
beaucoup de temps à table; on avait bientôt
fini le diner. Ils viventdonc, ces pauvres gens,
avec du paii seC, sans herbages, sans fruits,
sans viande ! les jours gras, ils ont un peu de
fromage. Cela vient de ce que les sauterelles ont
tout rongé. Rien n'est resté vert; le blé même,
partout, est devenu extrêmement cheri Dans
d'autres villages, j'ai mangé du pain de millet;
cela se mange, mais il ne veut pas descendre, il
faut toute la nuit pour faire la digestion. Il paraMt que ces pauvres gens y sont habitués, cela
ne leur fait riexi.
Pour le spirituel, ces retraites ont produit un très-grand bieu ; de bonnes confessions générales ont eu lieu; ceuxt qui ne
connaissaient pas les principes de la foi, les
Ont appris; ces derniers étaient en grand
nombre : ce n'est pas étonnant, ils ne voient
presque jamais de prêtres; ceux même qui
étaient près des églises n'entendaient pas la
messe les dimanches et fêtes; ils ne pensaient
pas, me disaient-ils, y être obligés. Après avoir
fini ces petites Missions, j'ai fait la retraite aux
Séminaristes de Chosrova. M. Darnis m'écrit

que depuis la retraite, les enfants vontaribien et sont bien sages, ce qui me fait penser
que le bon Dieua visité ceScours par sa grâce.
Revenu à Ourmiabh,je me.suis tnis à courir cos
villages pour contionur nos petites Missions

d'hiver. Il y a eu beaucoup de conversions
d'héretiques, et par suite beaucoup d'ennemis
pour celui qui a été I'instrument de la grace.
Au reste, je n'ai pas bien peur; je n'ai encore
été battu qu'une fois : c'est peu de chose. A
présent, Ourmiah est devenu frontière de la
Turquie; si on ne veut pas m'y laisser traniquille, j'irai me réfugier à quelques lieues de
là, sur le territoire ottoman. En tout cas, je
me fonde plus sur la divine Providence, que
sur les ambassadeurs qui se tuent à faire de la
politique, à fixer des limites, à se tromper mu'tiellement, etc.; et puis... et puis... rien.
Quand on voit Dieu au milieu de toutes ces
débAcles de royaumes, etc., on ne peut pas
craindre beaucoup, puisque le Roi-Prophète
nous dit: Deus noiterrefgiuim es vinus, adumwor
in tribulatinibusqua inveneruanrnosnim;tf proptereà non timebimus, dim turbabiturterra(i).
(1)Notre Dieu est notre refuge et notre force au milieu des
tribulations usnsnombre qui nous ont assaillis: 'est pourquoi
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Conturbatce swun gentes, et imlÙnata sunt regna : Dominms %irtaUamnobiscum, etc. Donc,

pourquoi craindre le moins du monde? Nous
voilà avec un boa gardien et défenseur. Les
hommes arrangent tout ici bas, comme si cela
dépendait d'eux, mais hélas!... En Perse aussi,
les voilà en guerre civile, en guerre avec les
Kurdes; et moi, au milieu de ces troubles, je
marche avec confiance, armé de ma croix et de
mon chapelet. Je vous assure, mon cher Confrère, que je ne veux plus voir que la vie à venir, et ici, tant qu'il plaira à Dieu et à mes Supérieurs de m'y laisser, le bien des pauvres
âmes abandonnées, ou à l'hérésie, ou entre
les mains de Satan, par le péché et l'ignorance.
Tout n'est que vanité. Le ciel, le ciel, voilà
mon unique but!
Je suis content, très-content du sort que le
Seigneur m'a donné, mais je souffre d'être seul,
toujours dans la neige, l'eau, les montagnes, les
vallées, les écuries, parmi les Kurdes, etc. Un
confrère ne serait pas ici inutile; outre qu'il
me tiendrait compagnie, il y a beaucoup à faire.
nous ne craindrons pas, quand toute la terre serait bouleversée... Les aùoos onat été troublées, les royaumes ébranlés...
mais le Seigneur des vertos est avec nous.

En parlant dc Kurdes, il faut que je vous raconte le trait suivant: ll y a peu de jours, on
était venu me chercher pour bénir un mariage;
c'élait dans les montagnes, le temps pressait:

c'était l'avant-veille du "r dimanche de Carême. Je connaissais le chemin, et je ne me
pressais pas; je dine donc à Ourmiah avec
notre bon Frère David, nous arrangeons notre
petite chapelle de voyage, et je monte à cheval. Celui qui était venu me chercher, me dit:
Nous ne pourrons pas arriver aujourd'hui. Comment donc? nous ne pouvons pas faire
quatre heures jusqu'a la nuit! (il était midi).Non, dit-il, il y a de la neige haut comme des
maisons.-Tu es un menteur, tu ne m'as pas
dit cela hier.- J'ai oublié.- C'est égal, partons. Nous voilà donc partis. Nous cheminons deux heures facilement; il y avait peu
de neige. Ensuite nous arrivons aux montagnes, pas de chemin; et de la neige, on n'en
trouvait pas le fond, car les vallées, les fossés,
les rivières, tout était à funisson. Les chevaux
ne marchaient pas, ils glissaient sur la neige.
Que faire? Reculer, c'était montrer peu de courage et de confiance en Dieu : Allons, marchons, dis-je. Je descends de cheval, et me

voilà à trainer nia monture après moi; il fallait
presque la porter. Après bien des fatigues,
nous arrivons a un village kurde d'une dizaina
de maisons. Aussitôt qu'ils nous aperçoivent,
les voilà qui fondent sur nous avec des fusils et
des armes. Ils nous prenaient pour des Ourmislis, avec qui ils sont en guerre. Je leur fais
dire : Que voulez-vous? nous tuer? - Oui,
vous êtes d'Ourmniah.-- Moi, non, je suis Franiçais.- Ah ! ah ! bon! viens passer la nuit chez
nous, ami. - Non, nous allons au village des

francs (catholiques) pour faire un mariage. Vous ne pourrez pas passer. -

Pourquoi ? -r

Il y a des montagnes de neige, vous perdrez
vos chevaux.-Ah! nous verrons; Dieu nous
garde, Npus voilà donc partis; mais après avoir
fait une demi-lieue de chemini, voilà qu'il fait
nuit, pas de lune, un froid glacial. Que faire,
dis-je à mes compagnons? Les chevaux pe soortiront pas de la neige, pas possible. Que faire,
encore une fois? Voici mon plan : moi je vais
a pied au village faine le mariage; vous autres,
retournez avec les chevaux. Il y avait encore
trois lieues à faire dans la neige. Sur ces ent,
trefaites, arrive un Kurde,je le prie de m'accot-.
pagner, moyewnant un franc. Ily consent: nous

partons; chaque deux pas, voilà mon homme
à terre, les jambes entraiwnt dans la neige jus,qu'au ventre. Et moi,qui avais oublié de porter
un peu de pain, je mourais de faim. Nous rencontrons trois Kurdes en retard comme nous;
je ne pouvais plus me porter. C'était notre ven.
dredi après les Cendres, je n'avais rien pris
depuis le diner. - Avez-vous du pain, leur
dis-je? - Oui.... Mon conducteur leur dit;
Est-il propre? - Cela ne fait rien, repris-je,
donnez vite, je tombe de faiblesse. Ils m'en
donnent. Il n'était pas trop propre tout de
même; mais je I'ai mangé avec un meilleur
appétit que les ragoûts les plus délicieux. Je
repris un peu de force, et nous voilà encore à
marcher et à tomber, à marcher et à tomber
encore. A neuf heures et demie du soir, nous
arrivames, je fis apporter ppur manger la seule
chose qu'il y eût, du caillé. Ce ne fut pas un
scandale, ce village n'étant pas encore en Carême. Je vous assure que jamais de ma vie je
n'ai été fatigué comme cette fois. Mais j'offrais
mes peines au bon Dieu, et je disais, de loin
en loin, sur mon chapelet, quelques Ave Maria
a ma bonne Mère et protectrice.
Au reste, tous les jours c'est à recommencer,
plus ou moins.

Après-demain, vendredi, je pars pour d'autres villages assez loin de la ville. Je finirai
mes courses vers la Semaine-Sainte; après
cela, j'aurai un peu moins a faire.
Pardonnez-moi, cher Confrère, je mets peu
d'ordre dans ce que je dis, je n'ai pas le temps
d'ajuster mes phrases; au reste, je m'aperçois
qu'en parlant continuellement Chaldéen, quoique je ne parle pas à la perfection cette langue,
j'oublie le français.
Je me recommande à vos bonnes prières, i
celles de nos fervents Séminaristes, Etudiants
et chers Frères, ainsi qu'à celles de nos Soeurs.
J'ai l'honneur d'être,
RESPECrBLE CONFRAÈE,

Votre très-obéissant serviteur,
N. FELIX RUGEs,

Ind. PrAtre de la Missaon.

TCHÉ-KIANG.

Lettre de M"a LAVAIssIsaR, Ficaire aposeolique du Tché-Kiang, à MM. les membres du
conseil de la Propagationde la Foi.

27 juillet 18i17.

MESSIEURS,

Lorsque l'année dernière je vous adressais
quelques documents sur la Mission du Ho-Nan,
j'étais bien loin de penser que j'aurais, cette
année-ci, a vous donner des renseignements
sur une autre qui n'est guère plus connue que
le Ho-Nan, parce que jusqu'ici les circonstances n'avaient permis à aucun Européen d'en
parcourir tous les districts. Le Tché-Kiang, bar%Iv.
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ricadé derrière ses sévères douanes, otfrait à
lEuropéen voyageur desdangers plus que pour
sa personue; d'un autre côté la partie du KiangNan soumise à l'administration du Tché-Kiang,
recevant sa juridiction de l'Évêque du lieu, l'administrateur ne pouvait la visiter sans blesser
des susceptibilités assez mal entendues; la
sacrée Congrégation, eu égard à cet état de
choses, a donné la juridiction à l'administrateur, et toute la Mission se trouve ainsi sous
une forme régulière; de sorte que dorénavant
on pourra donner au Conseil des renseignements précis sur l'état de toute la Mission. C'est
ce que je vais tàcher de faire aujourd'hui.
Je n'entrerai dans aucune description territoriale; les Européens qui se sont emparés de
plusieurs points de la province, ont dû la décrire assez pour que je n'aie pas besoin de
m'appesantir beaucoup là-dessus. Je dirai seulement en passant que les arts et les lettres distinguent les gens du Tché-Kiang, tout comme
la fertilité de son terroir fait de cette petite province une des plus considérables de la Chine.
C'est d'elle que l'on tire cette quantité de soie
qui égale et surpasse peut-être le produit des
autres provinces réunies; l'arbre à suif et l'o an-

ger y sout en quantité inconcevable. C'est du
Tché-Kiang encore que Pon tire le vin appelé
Chao-Hing, à l'usage des Mandarins, et qui est
transporté dans toute la Chine comme le meilleur que fassent les Chinois. Le même endroit
qui produit ce vin, qui n'est au bout du compte
qu'une fermentation de grains, donne des greffiers à tous les tribunaux de la Chine, d'où est
venu le proverbe: nul tribunal ne peut se passer des gens de Chao-Hing.
Ces greffiers-là ont un tout autre pouvoir et
honneur qu'en Europe; ce sont les premiers
après les Mandarins, et même ils administrent
plus que les Mandarins, qui aiment généralement à faire le moins qu'ils peuvent. Le
Tché-Kiang possède plusieurs grandes villes
riches et belles, comme Nym-Po, Han-Tcheou,
appelé le paradis de la terre, Hou-Tcheou en
face de Sou-Tcheon, sur le grand lac d'où elle
prend le nom. Cette ville est très-célèbre dans
toute la Chine par ses soieries, et l'on dit que ses
habitants sont pour l'industrie au-dessus de
ceux de Sou-Tcheou. Les environs de la ville de
Kia-Hing sont remarquables de ce côté; il est
étonnant de voir de simples paysans se procurer leur subsistance aussi habilement. Pour ne
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parler ici que des ChréLiens, l'état de pauvrelé
dans lequel ils vivent les oblige à travailler sans
cesse. Différents de ceux d'autres provinces qui
se compensent par de longs mois d'oisiveté des
fatigues de leurs travaux agricoles, nos TchéKianguais,avant les travaux des champs, nourrissent une quantité prodigieuse de vers à soie
qu'ils dévident avant la culture du riz. Le riz
cultivé, ils s'occupent à travailler leur soie ou
à en filer la bourre dont ils font des ceintures et des étoffes, soit pour leur usage, soit
pour vendre; de sorte que chaque famille est
un petit atelier. Les femmes surtout sont de
vrais modèles de diligence. Elles travaillent
dans les champs avec les hommes, l'eau jusqu'aux genoux; et en rentrant chez elles, pour
se reposer des fatigues du labour, elles se mettent sur leur métier pour travailler la toile;
aussi je puis assurer sans crainte d'un démenti,
car j'ai passablement voyagé et vu, que les femmes de Kia-Hing ou des environs sont les preinières de la Chine : on ne voit jamais ou presque jamais nos bonnes Chrétiennes oisives, si
ce n'est le dimanche pour le bon Dieu; encore passent-elles à l'église tout le temps qui
leur est prescrit pour la cessation des euvres

serviles. On peut justement leur appliquer en
général ce que dit le Saint-Esprit de la femme
forte: Consileravitsemitas donds sue, et panem otiosa non comedit. Mais il faut remarquer aussi que ces personnes sont une exception
à la règle générale pour les pieds, car elles les
laissent croitre et s'élargir selon les lois de la
nature, sans s'estropier pour devenir élégantes
comme partout ailleurs.
Je m'en tiens là pour le moment sur les documents de curiosité, car ayant peu parcouru la
province, je ne pourrais donner sur bien des
choses des notions exactes et complètes; si je
puis, plus tard j'y suppléerai.
Entrons maintenant dans des choses qui sont
plus du ressort d'un Évêque. La Chrétienté du
Tché-Kiang est une des plus petites, si elle n'est
pas la plus petite de la Chine: elle ne compte
que mille Chrétiens. Autrefois elle en avait un
nombre considérable; et dans plusieurs villes,
comme Hou-Tcheou, Hang-Tcheou, Kin-Hoa,
Ping-Hou, etc., il reste encore des églises pour
témoins; mais les Chrétiens ont disparu par les
malheurs du temps ou le feu des persécutions:
ce qui rend impossible la reddition de ces églises aux termes du décret impérial. Néanmoins je

ne perds pas espoir, et par la grâce de Dieu et le
secours des prières de l'association de la Propagation de la Foi, nous avons la confiance de faire
revivre ce grand corps, quoique réduit presqu'à
l'agonie. Nous avons une partie des éléments nécessaires pour l'oeuvre, six ouvriers jeunes et vigoureuxy travaillent; mais malheureusement du
côte des établissements nous sommes on ne peut
plus misérables. Je n'ai ni résidence pour moi,
ni séminaire pour notre petit nombre d'élèves;
cependant à tout risque, je vais bâtir quelques
appartements pour m'abriter et les retirer; après
quoi, je ferai acheter à Han-Tcheou et a HouTcheou des maisons pour commencer Fl'uvre. Dans le premier endroit il y a encore un
noyau de Chrétiens; à Hou-Tcheou à peine
trouve-t-on quelques personnes qui se rappellent le nom de Dieu; je vais, si je puis, y transporter un certain nombre de pêcheurs pour faciliter les commencements. Pour toutes ces oeuvres il faudra emprunter; je compte sur vos secours pour melibérer.Pour défautd'argent,nous
ne pouvons pas rester dans l'inaction dans les
circonstances favorables où nous nous trouvons
en ce moment, où les premiers Mandarins nous
aiment et nous traitent bien; une si belle occa-

sion ne se rencontrerait peut-être jamais; c'est
pourquoi je m'en vais, comme sainte Thérèse,
commencer sans presque rien, Dieu viendra à
notre secours. Dans le Kiang-Nan où j'ai fait
Mission cinq ans, je trouverai facilement à empruater.
Vous me demanderez peut-être comment il
se fait que cette province soit si dépourvue d'établissements et de chapelles. Le nombre des
Chrétiens .étant petit dans chaque endroit, on
n'avait pas eu besoin de faire de grandes rési
dences, parce qu'un seul Missionnaire chargé
de presque toute la province, courant d'un
endroit à l'autre, n'avait pas long-temps à rester dansie même lieu; niais maintenant que nous
avous du monde et pour le service des Chrétiens
et pour évangéliser les païens, que d'ailleurs
on ne craint pas de s'afficher en achetant ou en
bâtissant, comme autrefois, il nous faut des lieux
décents pour le culte qui est resté jusqu'ici dans
uneextrêmne pauvreté, et des demeures au moins
passables pour l'habitation du Missionnaire,
surtout dans les endroits où l'on pense faire du
fruit sur les païens; car s'installer dans un lieu
peu décent nuirait à la cause de la religion, nos
Tché-Kiangnais jugeant de tout par les yeux.
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Du reste pour ne pas m'en tenir à des géne.
ralliés, et vous faire bien connaitre notre état, je
vaisvousdonner une statistique de nos Chrétientés, dispersées sur une grande surface de terrain,

et faisant avec la Mission de Ou Sy un triangle
dont les côtés ont mille lys environ. Elles sont séparées les unes des autres par des douanes d'une
sévérité renommée. Sur les bords de la mer,
dans les villes de Kia-Hing où j'habite ordinairement, et de Hang-Tcheou, nous avons de six a
sept cents Chrétiens; Nym-Po et Tcheou-San
en comptent un peu plus d'une centaine; KinTcheou-Fou, sur les confins du Kiang-Si, au
nord-ouest de la province, tant dans la ville
qu'à la campagne, en a tout au plus trois cents:
voilà tout notre troupeau du Tché-Kiang; dans
Tchang-Tcheou-FouauKiang-Nan,et dans quelques villes adjacentes, nous avons deux mille pécheurs et sept cents Chrétiens sur la terre ferme,
divisés en cinq Chrétientés. Outre les difficultés
desdouanes pourles Européens, il existe un dangercom mun à tous, celui d'être pillé et même tué
sur les côtes de la mer, en visitant Nym-Po et
les iles, par les pirates qui y sont en grand
nombre.
Pour des chapelles il n'en est pas question, je
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pourrais vousdire quedans tout le Tché-Kiang,
il n'y a qu'une seule chapelle qui soit passable,
c'est-à-dire qui soil pourvue d'une habitation
suffisante; ailleurs il n'y a pas de chapelle pour
la messe, ou s'il s'en trouve, il n'y a pas d'habitation pour le Missionnaire, niais j'aime mieuxentrer dans le détail.
La fameuse église de Nym-Poqu'on a rendue
au culte, n'est qu'une vieille masure tombant
en ruine, dans laquelle je me garderais bien
d'habiter par un grand vent; elle a plus l'air
d'une écurie que d'une chapelle. Pour la demeure de M. Danicourt, on a une vieille boutique, ou plutôt un vieux hangar dans lequel
il a quelques compartiments ouverts à tous les
vents, qu'on appelle chambres, sur une rue où
il est impossible de se livrer à quelque occupation qui demande du recueillement. Cet état de
choses m'a forcé à faire le sacrifice de quelques
ressources que j'avais, pour faire au moins une
petite demeure à ce Confrère et pour les Missionnaires qui viendront nous demander l'hospitalité. De plus il faut conserver à la religion
un decorum, car voir des ministres catholiques
logés sous de pareils hangars, serait chose
édifiante en Europe, mais non en Chine; c'est

pourquoi je me suis redoit au besoin pour faiOt
un peu face l'exterieur. Commne les Chiétiens de INYm-Po sont peu nombreux, ris pourroni se rennir dans le nouveau bâtiment, ea
attendant qu'on ait bâti une chapelle publique. A Tcheou-San, où par la grâce de Dieu les
affaires prennent une bonne tournure, wous
a'avous qu'une très-petite chapelle, qui ne peut
contenir le nombre de nos Chrétiens et de no
Catéchumènes. J'ai été ravi le jour de la Pentecôte, arrivant de la nier a midi, d'en voir o
la messe une centaine et peut-être plus, qui
lont entendue d'une manière à faire rougir B9o
chretiens d'Europe; et surtout j'ai été édifié de
voir de vieilles femmes venir de quatre lieues
à pied pour ouir la messe et se faire instruire.
Dans rArchipel, il existe une petite ile dont
les habitants demandent notre protection pour
se faire porter sur le registre des impôts, et sà
délivrer des importunités et vexations de ceux
qui leur extorquent de l'argent, sous prétexte
que le terrain qu'ils cultivent n'est pas ep leur
pouvoir. J'ai donné commission a un Prêre
chinois d'aller voir la chose, sonder les dispositions de ces gens, qui disent vouloir se faire

tous Chrétiens, si nous leur rendons service.
S'il est vrai qu'ils aient bonne intention, nous
pourrons parler pour eux au gouverneur-général, et il n'est pas douteux que plusieurs autres petites îles ne suivent leur exemple; ce qui
pourrait nous procurer dans peu un bon nombre de Chrétiens dans l'archipel de TcheouSan.
Rentrons maintenant dans le Continent, où
la disposition des esprits ne parait pas aussi favorable. Dans les environs de Kia-Hing-Fouet
Hang-Tcheou se trouvent neuf petites Chrétientés, dont deux seulement ont une chapelle,
encore celle où j'habite manque d'appartements
pour le Missionnaire. Dans tous les autres endroits, on fait Mission chez les Chrétiens dans
des maisons assez misérables. Ceux de HangTcheou sont surtout les plus à plaindre, parce
que vivant séparés et dans des chambres de
louage, on n'a aucune demeure capable de les
contenir tous aux jours de fêtes, ou lorsque le
Prêtre va les visiter. J'ai, depuis que ma lettre
est commencée, envoyé acheter une maison.
N'en pouvant pas trouver de commode pour
le prix que nous pouvons y mettre, j'ai pris le
parti de tenter une démarche auprès du gouver-
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neur de la province pour nous en faire donner une. Avant de finir ma lettre, je pourrai
vous donner des nouvelles de l'affaire, car on
est occupé en ce moment à la traiter.
Reste enfin Kia-Tcheou , où une grande
partie des Chrétiens, assez à leur aise, ont de
quoi bâtir une petite église, sans grand besoin
de secours extérieurs pour le moment. Leur
chapelle ne suffit pas, mais il y a un fond pour
la réparer et du terrain pour P'agrandir. Il y
avait autrefois beaucoup de Chrétiens dans les
villes voisines, tout a apostasié ou disparu. Je
n'ai pu jusqu'ici envoyer faire des tentatives
pour les ramener. Après les travaux de la campagne, je m'en occuperai; pour le moment, ce
serait temps perdu que d'y envoyer. Voilà pour
notre Tché-Kiang.
Notre Mission de Ou-Sy,quoique plus considérable, n'est guère mieux montée. Il n'y a qu'une
petite chapelle pour lesdeux mille pêcheurs qui
la composent. Sur la terre ferme,une seule Chrétienté a un lieu commun pour la prière. Ces
Chrétiens du Kiang-Nan ne valent pas ceux
du Tché-Kiang qui, à quelques exceptions,
près, sont assez fervents et éloignés de tout coinmerce superstitieux avec les paiens; à plu-

sieurs reprises, on leur a fait souffrir de grandes
avanies et des tourments même, sans les ébranler. D'une grande dociliié à leurs Missionnaires, ils obéissent d'assez bonne grace aux
règlements qu'on leur impose, sans se laisser
aller aux murmures, comme leurs voisins du
Kiang-Nan. Ils s'imposent inmnie volontiers,
quoique en général fort pauvres, des sacritices
pour les euvres de Dieu, et rien de plus beau
que de voir la manière dont ces Chrétientés
s'aident entre elles lorsqu'il s'agit de faire
quelque chose pour la Religion. C'est ce que je
n'ai vu nulle part ailleurs. Que les riches aident
les pauvres, c'est l'ordinaire partout; mais que
les pauvres se cotisent pour aider des pauvres,
je crois que dans le Tché-Kiang seul on trouverait ce trait, faisant exception à légoisme chinois fameux dans le monde entier.
Vous me permettrez maintenant, Messieurs,
d'émettre quelques considérations sur l'avenir
de la Religion dans cette province. Jusqu'ici
le peuple, retenu en partie par la peur, faute
d'un autre côté de connaitre la Religion, n'avait pas témoigné de grandes dispositions.
Les Mandarins nous font aujourd'hui un accueil bienveillant, ou plutôt ils le font aux

556

Prétres chinois, car je les mets en avant, et je
lue garderai bien deme produire moi-même, à
moins d'une nécessité absolue, parce que dès que
j'aurais figuré une fois comme doit se présenter
un Evêque devant les Mandarins,je n'aurais qu'à
mecaserner à Nym-Po, et je deviendrais inutile
pour le service de la Mission, obligé de tout
mettre entre les mains des Chinois, ne pouvant
plus circuler à cause des douanes sévères qui
coupent ma Mission. On me counait, il est vrai,
dans plusieurs endroits; mais, comme ce n'est
qu'une connaissance qu'ont des Mandarins
comme particuliers, et que dans cet état-là je
ne les compromets pas, comme je ferais en me
mettant ostensiblement en rapport avec eux,
je circule librement pour Padministration de
ma Mission; tous ceux qui se feront connaitre
seront forcés de rester dans les ports. Ceux qui
le font ont des raisons de le faire; pour moi,
j'en ai de plus fortes pour agir autrement. Eh
bien, pour en revenir à mon idée, je dis donc
que ce bon accueil que nous font les Mandarins a dissipé le régime de terreur et nous fait
un peu connaitre. Néanmoins, tous les obstacles ne sont pas levés. Les Chinois sont par
nature insensibles à tout autre intérêt qu'à ceux

de la triple concupiscence, et celle de la chair
règne avec empire dans une grande partie du
Tché-Kiang; il est tel fleuve où l'on rencontre
difficilement une barque qui n'ait de misérables créatures à son bord, et plus les voyageurs
paraissent de condition élevée, plus ils se font
remarquer par leur conduite dissolue, en général. Il va sans dire que chez un peuple
plongé ainsi dans la boue, l'austérité des moeurs
évangéliques ne prendra pas si facilement.
Pour ne pas rompre leurs liens de chair, s'ils
voient la vérité, au mépris de leur conscience
l'orgueil vient lui-même, sinon calmer, au
moins adoucir leurs remords : c'est une religion étrangère, il serait honteux pour des
savants, qui savent tout, de se laisser endootriner par des gens qui apportent une doctrine
opposée à la nôtre et à nos livres. Le peuple
imite les savants sans s'inquiéter des suites, et si
vous voulez leur montrer les conséquences de
leur aveuglement, ils vous répondront par un
sourire d'incrédulité.
Pour comble de malheur, les ministres
protestants sont venus nous créer de nouveaux obstacles par leur conduite, leurs moeurs
et leurs livres. Tantôt nous ne formons qu'une

même religion avec eux, et cela suffit pour ea
dégoûter les Chinois, qui aiment autant s'exposer aux risques d'un enfer, qu'embrasser une
religion qui est celle des Anglais; tantôt, devant
nos Chrétiens, nous sommes des idolàtres, et
ils se moquent de nos objets de piété, les appelant des idoles; les livres même de doctrine
qu'ils répandent, et qui, comme disent les
Chinois, sont sans tête ni pieds, nous font tort,
parce qu'ils nous confondent avec eux. Il vient
de paraitre récemment un ouvrage intitulé:
Mémoire des royaumes d'Europe ou dOccident, qui prêche le déisme et vomit sa bile coitre
le Pape et les superstitions du papisme. Le Pape
y est représenté comme le monarque universel, envoyant des Missionnaires pour explorer
le terrain; puis viendront des armées pour en
faire la conquête: c'est ainsi qu'il est arrivéà
Lucon, pris d'abord par des moines, ensuite
parles vaisseaux du roi d'Espagne, envoyés par
le Pape qui, retranché à Rome dans une citadelle, environnée de remparts faits de bhambou, etc., impénétrables aux canons de toutes
les autres puissances, remue toute l'Europe par
un signe de sa volonté. Si je ne garantis pas la
vérité des faits, au moins garantis-je le cachet
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des protestants, qui verraient avec plaisir que
rautorité chinoise conçût des alarmes, et prit
avec nous les mesures qu'elle prend avec eux;
car on dit que ceux qui sont suspectés de vouloir s'introduire dans l'intérieur sont surveillés
particulièrement, tandis qu'elle ne semble pas
s'occuper de nous. Heureusement, cet ouvrage
informe et volumineux sera écrasé parsa propre
masse; mais on ne laisse pas, dit-on, que de
Penvoyer gratis dans tous les tribunaux. C'est
d'un Prêtre chinois que j'ai appris les détails
de ce que je viens de rapporter sur cet ouvrage.
Ces malheureux ont paralysé l'ouvrage de
M. Danicourt à Tcheon-San, en partie. Ils
cherchent à le paralyser encore à Nyng-Po. A
peineont-ils abandonné file, que la différence
de doctrine, que les Chinois se mettent peu en
peine d'examiner, a paru, et les choses ont
changé de face.
Pour Nyng-Po, n'ayant pas de fonds pour
batir une chapelle, les choses sont dans un état
qui donne peu d'espoir pour le présent, parce
que là, comme ailleurs et plus qu'ailleurs,
notre grande plaie est d'avoir peu de Chrétiens.
La nouveauté ne prend pas facilement chez les
Chinois, tandis qu'ils cèdent sans grands rai.
XrI.
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souuemiuts pour embrasser une religion qu'ils
connaissent.
Ces obstacles sont grands; néanmoins j'ai
grand espoir : le bras de Dieu n'est pas raccourci, et il nous fait voir tous les jours que,
quand les moments de sa Providence sont arrivés, difficultés, préjugés, obstacles, tout disparail comme par enchantement; et même, au
milieu de ces obstacles, il conduit son oeuvre
comme s'ils n'existaient pas; ou, ce qui est plus
admirable, il se sert de ces obstacles comme de
moyens pour parvenir à sa fin. C'est ce que nons
avons vu à Tcheou-San, où les calomnies des
uns, les tracasseries des autres ont servi à faire
connaitre la Religion.
L'accueil honorable que nous font les Mandarins, la peur qu'ont plusieurs de se compromettre avec les temples de Dieu, font espérer
que les difficultés s'aplaniront peu à peu; car
en Chine la conduite de l'autorité a une influence bien plus grande qu'en France. 'attends surtout beaucoup, si je puis obtenir à
Hang-Tcheou une maison de la part du FouTay, gouverneur. Ce serait un fait qui aurait
une tout autre portée qu'à Chang-Hay ou à
Nyng-Po, où le peuple sait que les Mandarins

sont forcés d'agir, non par estime de la religion,
mais par ordre de lEmpereur, ou par peur de se
compromettre, et oh les mauvais exemples des
Européens paralysent tout le fruit que l'on peut
attendre, soit des concessions de l'Empereur, soit
des faveurs particulières des Mandarins; tandis
que dans l'intérieur, les Mandarins dégagés en
apparence de ces influences, vraies ou supposées par le peuple, paraissent agir par estime, par conviction, et portent ainsi dans l'esprit de la multitude un coup mortel aux prejugés qu'elle peut avoir contre nous et notre religion. Ainsi dans peu, je respère, nous verrons la religion reprendre, dans notre petite
province, une partie de son ancienne splendeur; mais pour mettre l'oeuvre en train, je réclame d'une manière particulière les secours de
votre charité.
D'après l'exposé des faits que j'ai rapportés,
il n'est plus besoin de dire si nous avons la
paix, on voit assez que sur ce pied il n'est guère
possible d'avoir de grandes tracasseries. Néanmoins, quoique ancien, il est un fait que je
crois devoir vous rapporter, pour vous donner
une idée de l'esprit de nos Tché-Kiangnais.
Dans le mois de juin de Pannée dernière 1846,

la sécheresse fut très-grande. Les païens faisaient des prières publiques à leurs idoles, avec
des comédies, assaisonnement ordinaire de leun
demandes et actions de grâces. Ils voulurent
mettre les Chrétiens à contribution; ceux-ci
refusèrent nettement d'y participer. Les païens
menacèrent de les battre, et de les piller ensuite. C'est toujours le fruit de la victoire. Les
Chrétiens résolus à tout plutôt que d'enfreindre
la loi de Dieu, se préparèrent, par des prières '
publiques, suivies d'un repas commun, à recevoir leurs ennemis de pied ferme. Ceux-ci,
qui ne s'étaient pas attendus à une si vigoureuse résistance, arrivèrent en effet, mais n'oserent en venir aux mains; ils se répandirent dans
les champs pour piller les machines dont les
Chrétiens se servent pour arroser leurs rizières,
et s'en allèrent en les emportant, pensant que
tout était ainsi fini. Mais nos braves Chrétiens,
devenus un peu plus hardis après les décrets
en faveur de la religion, vont, pour la première
fois peut-être, demander justice à leur inagistrat, avertissant le Mandarin d'une affaire qui
l'exposait à être privé du tribut dans ce village.
Ce Mandarin voyantqu'ils'agissait de ses propres
intérêts, prit fait et cause, et renvoya les Cbré-

tiens avec une réponse favorable. Les païens,
qui étaient bien loin de penser qu'on en viendriait i une accusation, après tant d'avanies souffertes par les Chrétiens sans oser même se plaindre, furent déconcertés de ce nouveau procédé.
Pour n'avoir pas fair d'avoir mal agi, ils vont
aussi accuser les Chrétiens : leurs chefs d'accusation étaient, comme d'ordinaire jusqu'ici, l'immoralité des rassemblements sous prétexte d'honorer Dieu, le mépris pour les ancêtres. Mais
voicile pluscurieux : on disaitdevantle Mandarin
que les Chrétiens étaient si terribles à leurs divinités, que lorsqu'il venait à en passer un devant
une pagode,le Dieu devait se lever pour le saluer, à moinsque le Chrétien, levantson pouce,
ne fit signe à l'idole qu'il la dispensait de la cérémonie. J'ai sous ma main Pacte d'accusation.
Le Mandarin leur répondit qu'il ne s'agissait
ni de moralité ni de divinité, qu'ils étaient accusés d'un vol qui mettait tout un villageen danger de perdre sa récolte, et que le fait ne pouvant être nié, il en tirerait une justice exemplaire. La peur se mit alors dans leurs rangs,
ainsi que la discorde; chacun maudissait les
boute-feux. Cependant le Mandarin se trouvait embarrassé pour punir si sévèrement un si

grand nombre de coupables; les Chrétiens qui
surent son embarras lui firetL dire, en présence
des païens même, que ce n'était pas par esprit.
de représailles qu'ils agissaient; qu'ils ne wuulaient que -la réparation du tort, et non des
châtiments pour leurs adversaires. Le Mandariq
admirant cette générosité condamna les païens
à rapporter eux-mêmes les machines aux Chrétiens, et leur promit que, s'ils allaient de nouveau les vexer injustement, il agirait contre eux
selon toute la rigueur des lois.
Ce traii-là leur a concilié l'estime et I'affectiou
des païens, qui les vexaient depuis plus de cent
ans qu'ils étaient venus du Kiang-Sy s'établir
ence lieu. Dieu fasse que ce ne suit pas une admiration stérile, mais une leçon qui leur apprenne à connaitre et à pratiquer cette religion
qui inspire de si beaux sentiments!
Les circonstances n'ont pas permis que les
gens que j'avais envoyés pour traiter l'affaire
d'une église dans la capitale de la Province pussent en parler au Gouverneur. Mais l'espoir de
réussir n'est pas perdu, il faut attendre une circonstance plus favorable. En attendant, j'achèterai une maison.
J'ai reçu hier, 25 juillet, des nouvelles de

Tcheou-San qui sont bien consolantes. L'on
m'annonce que, depuis mon départ, plus de
cinquante familles se sont converties.
Daignez agréer les sentiments du respect
profond avec lequel j'ai lhonneur d'être,
MESSIEURS,

Votre très-dévoué serviteur,
Pierre-Nicolas LAVAISSiiRtE,

Ev. de Mire, Vic. apost. du Tché-Kiang.
TABLEAU
DE L'ÉTAT DE LA MISSION DU TCHE-K!ANG.

(5 ctobre 188.)

2%,600,00
Population,
4,000
Catholiques,
au plus
européens,
Protestants
30 ou 40
130
liaptêmes d'infidèles,
2,340
Communions annuelles,
lissionnaires européens,
a
3
Dupays,
3
Elèves dans les ordres,
Chapelles construites cet an et
4
l'an dernier,
4
Ecoles à nos dépens,
Hospice des eniants trouvés, I

Le développement que la religion a pris dans respace de
quinze mois, la docilité que les
Chrétiens ont montrée aux réformes que nous avons jugées
nécesaires, la promulgation du
décret impérial en faveur de la
religion, nous promettent une
abondante moisson. De grands
villages convertis, des écoles établies parmi les paiens, et d'autres
demandées par les paiens qui désirent se faire instruire, nous sont
de sûrs garants que nos espérances ne sont pas vaines; une pagode déjà convertie en chapelle,
et une autre, nous l'espérons, sur
le point d'.tre convertie, nous
promettenti de grands risultatqs.

HO-NAN.

Lettre de Mgr. BALDUS, Vicaire apostolique du
Ho-Nan, à M. ÉTIENNE, Supérieur-Général,

à Pauis.

8 octobre 1848.

MONSIEUR ET TRES-1HONORI

PERE,

Votre bénédiction, s'il vous platt.
J'ai hasardé, par la poste chinoise, deux lettres destinées à vous donner provisoirement de
nos nouvelles et à dissiper les craintes que vous
auriez peut-être conçues à la lecture de mon
rapport du mois de janvier dernier, s'il vous
est parvenu.
Mais, très-bonoré Père, nous en sommes

toujours au même point, et nos besoins n'en
sont devenus que plus impérieux. Au rapport
adressé par M. Delaplace à MM. de la Propagation de la Foi, je vais, pour vous mettre au
courant, ajouter quelques notes et des nouvelles. Nos courriers, envoyés pour demander des Missionnaires et de Pargent, sont
retournés vides et seuls; nous n'y avons gagné
que des frais de voyage. Le manque de secours
pécuniaires nous est bien pénible sans doute,
parce que sans cela on ne peut soutenir les eeuvres, ni prêcher aux païens. Cependant nous
sommes encore plus sensibles au défaut de
Confrères, car souffrant un peu de pauvreté
d'un côté, aidés de l'autre des sacrifices de nos
Chrétiens que nous avons toujours cherché à
porter au dévouement, nous pourrons encore
faire quelque chose, c'est-à-dire, continuer
d'exercer notre ministère auprès des domestiques anciens de la Foi; mais sans nouveau renfort de Missionnaires, nous serons forcés de
tout abandonner.
L'état du Ho-Nan est grandement changé depuis deux ans; une voie large s'est ouverte à
la Propagation de la Foi parmi les infidèles.
A peu près dans toutes nos Missions se forment
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chaque jour de nouveaux Catéclumèies. Ainsi
par exemple, outre certains ouvriers qui ual
travaillé dernièrement à bâtir notre Sémiiaire,
et que nous avions déjà baptisés, il s'en est
converti plusieurs nouveaux, el en échange
de l'édifice miatiriel qu'ils nous ont construit
nous les avons adaptés à l'édifice spirituel d
l'Eglise, pour laquelle nous travaillons nuitet
jour. La ville de Nan-Yang-Fou, à trois milles
de distance de laquelle se trouve notre grande
résidence, où deux ans auparavant il n'y avait
pas un Chrétien, voit grossir de jour en jour le
nombre de ses fidèles; dans peu elle formera une
Mission elle-même. Nous avons là, soit p«ur
exhorter certains païens, soit pour baptiser les
enfants des païens, une pieuse veuve, qui
fait chaque jour l'office d'apôtre, et faie' - tour
des remparts pour chercher d'innocentes victimes. Il faut cependant avouer qu'à cause de la
différence des provinces et des localités, le
nombre de ceux que l'on peut baptiser ici, est
comparativement de beaucoup moindre qu'ailleurs, à en juger par les lettres des Mlissionnaires: quelques dizaines, tousles ans, sont tout le
contingent de notre baptiseuse. Jusqu'ici nous
n'avons pu leur sauver la vie du corps, niais
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quelque chose qui nous apporte plus de conso!ation, c'est la multiplication rapide et raccroissement extraordinaire de notre Mission de
Kouan-Tcheou. Ce nom, je pense, ne vous sera
pas inconnu, si vous avez lu le rapport deM. Delaplace. Mie voyant dans.l'impossibilité de faire
résider habituellement un Missionnaire parmi
eux, j'ai nomme plusieurs nouveaux Catéchistes parmi ces néophytes, et voici ce qu'ils
m'ont écrit, en recevant leur nomination, sur
leur Mission naissante. Je me borne àdeux de ces
épitres que je traduis fidèlement et à la lettre.
Letire de Lieou- Tcheng- Y, maitre (décole,
ancien peintre didoles, et nouvellement
nommd Catéchiste.
- Je salue respectueusement Se Grandeur rÉ" vêque Gan, et lui souhaite toute sorte de
" prospérités en son âme et en son corps.
" Voilà déjà deux ans que moi, pécheur, je suis
» parti de Nan-Yang-Fou pour rentrer dans
» ma patrie. Le souvenir de votre vénérable
" personne, joint au désir de vous revoir,
u vient stimuler mon empressement. Mais je
» suis

retenu par mes affaires de famille; je ne

» puis faire un pas comme je voudrais po«u
» aller recevoir vos instructions; et voilà que
» tout à coup je reçois ma nomination de Cati» chiste. Comment pourrai-je soutenir uan si
» grand fardeau, moi pécheur, de peu de
» science et de vertu. A Houan-Tcheou, le
* nombre des nouveaux Chrétiens s'élève deji
» à plus de mille, dispersés sur une grandesur» face et sans aucun endroit pour se rassembler.
» A voir la tournure de ces affaires il y a de
Squoi se réjouir et s'affliger. Il est bien clair
w que, puisqu'il y a aujourd'hui la charge de
* Catéchiste, il doit y en avoir aussi les règles
» que vous venez de m'envoyer; d'après cela
w il suit que le Catéchiste est P'aide de lE» vêque dans la prédication de l'Evangile,
" qu'il est, en un mot, ses yeux et ses oreilles.
wLes affaires de Kouan-Tcheou ne peuvent pas
wdès lors nous être indifférentes. C'est ce qui
» me fait désirer que vous bàtissiez aussitôt
» une église et la demeure des Missionnaires.
wC'est alors que nous nous sentirons appuyés,
" et que nous aurons de quoi nous abriter.
" Voilà ce qui fait l'objet continuel de mes pen" sées, de mes craintes et de mes espérances;
» je ne sais quand je les verrai réalisées; je ne

» puis mainiteniut que vous écrire ces deux
imots pour vous remercier de rhonneur que
» vous m'avez fait de me mettre au rang des
» Catéchistes. Je prie Votre Grandeur d'avoir
" pitié de nous et de bàtir une église au plus tôt,
» afin que nous ayons ensuite a vous remercier
» d'un si grand bienfait. à
Pécheur LIEOiu-TcHiEG-Y.
Lettre écriteparun Bachelierconverti, au nonz
le plusieurs autres Lettrés, Catéchistes et
Chrétiens de Kouan - Tcheou, au mois
d'août 1848.
a Au retour du cathéchiste Ou, que nous
» étions impatients de revoir avec ses nouvel» les, nous avons appris que Votre Grandeur
»avait été malade, et que vous pensiez re» partir pour Nan-Yang-Fou. Voilà pourquoi
» nous, huit Bacheliers, Ou, Hoang, Tcheou,
» Tchang, Tcheng, Yen, Lou, Kan, ne pour» rons pas encore jouir du plaisir de vous voir
» et de recevoir vos instructions. Nous désirons
»cependant avoir ce bonheur au plus tôt; et
» malgré un ciel de feu et la saison des cha-
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« leurs, nous ne doutons pas que vous ne soyez
" guéri, semblable au bambou qui ne fait que
"se dépouiller et perdre ses feuilles sans périr
"lui-même.
» Nous vous apprendrons que la Religion
a croit de plus en plus à Kouan-Tcheou, quoii qu'elle n'y compte qu'un an ou deux d'exis" tence, jusqu'au point que le Seigneur n'a
a cessé d'y opérer plusieurs miracles, soit en
» faveur des Chrétiens, soit même en faveur des
* païens, aux prières des premiers. Il y a ea
* plusieurs possédés délivrés, aveugles guéris,
a infirmes soulagés. Sitôt que les catéchistes
» Ou et Hoang ont été invités aupres d'eux,
» leur guérison a été instantanée; de sorte que
» le nombre de ceux qui veulent se faire chré» tiens est incalculable. Il est de plus arrivé
* chez un Catéchumène malade de la petite-vé* role, qu'on a vu une clarté merveilleuse dans
» les cieux, et qu'il y a paru deux croix lumi» neuses. Un étranger étant venu chez nous, il
» a été frappé de mort subite; mais il a été resa suscité ensuite par la vertu de la prière des
" Chrétiens. N'est-ce pas li une grande preuve
a que Dieu a des desseins de miséricorde sur
» Kouan-Tcheou, qu'il veut amener à l'Evan-

» gile? Le Seigneur lui-même semble prendre
n ainsi à coeur le salut de ce pays; et vous,
a Monseigneur, qui êtes revêtu de rautorité di» vine, y seriez-vous indifférent? Ne voudrezl vous pas, dans cette circonstance, seconder
» les desseins de la Providence ? Les cinq dé» partements de la ville de Kouan-Tcheou (du
" deuxième ordre) désirent se faire chrétiens
n et adorer le vrai Dieu. Déja il y a plus de
» mille priants, et il y en aura sous peu une
u dizaine de mille, si on y bâtit une chaa pelle. Nous avons ouï-dire par le catéchiste
» Ou, que Votre Grandeur lui avait promis
» que, dès qu'il y aurait trois cents fidèles à
» Kouan- Tcheou, vous y bâtiriez une grande
» chapelle; et voilà que maintenant un autre
» catéchiste, Tcheou-le-Second, dit que vous
n pensez vous contenter d'une petite cha" pelle provisoire, sans cependant que nous
» sachions absolument si ce qu'il dit est vrai.
n Kouan-Tcheou ne doit pas être restreint
u à la imarche ordinaire des autres Missions.
" Nous espérons que vous y ferez attention.
» Nan - Yang- Fou, Lou- Y - Shien, Tchang»Te-Fou sont des Chrétientés de plus de cent

n ans de date; dans cet espace de temps

n combien s'y est-il formé de nouveaux chre-

» tiens? La Religion ne compte que deux ans
» d'existence dans ces lieux, et combien dans
" les cinq départements n'y a-t-il pas eu d'é» mnulation? Hélas! hélas! vous le savez, et
a jugez si une petite chapelle, qui ne pourra
» contenir la foule de ceux qui viendront de» mander explication et doctrine, peut suffire a
» l'exigence des besoins ?
n L'hiver dernier, le Missionnaire que vous
» nous envoyâtes nous promit, en partant, de
» revenirau printemps suivant. Nous ne l'avons
" pas encore vu revenir. Ceux qui ne sont pas
ï encore chrétiens, mais qui désirent l'être,
» ne savent que penser de tout cela. On n'en» tend plus parler de bâtir la chapelle. Tout le
» inonde est maintenant dans une attente, sem» blable à celle oh l'on attend du ciel une pluie
» bienfaisante en temps de grande sécheresse.
» Les livres de religion manquent déjà, et la
n somme de ceux envoyés à différentes reprises
» se trouve déjà épuisée; et cependant le nom» bre de ceux qui viennent demander instruc» lion augmente chaque jour, et nous voilà
» sans temple, sans guide, sans livres, sans Mis» sionnaire! Qu'avons-nous à répondre à ceux

» qui viennent nous interroger? Dans le prina cipe, le nombre des Catéchumènes était petit,

» nous pouvions les soigner et vaquer à nos
» travaux domestiques. Maintenant que leur
» nombre s'est accru si considérablement, nous
» sommes partagés, sans pouvoir y suffire, entre
» les soins de notre famille et l'exercice de la
" prédication; mais surtout, nous ne sommes
» pas capables de tenir tête à cette foule de
» questionneurs avides. Malgré les soins em» pressés du bachelier Hoang, dont les mo» ments de loisir sont encore trop courts pour
» cela, il est à craindre que l'élan donné ne se
» ralentisse faute d'entretien, et que les desa seins de Dieu sur le salut de tant de gens ne
» soient traversés. Nous avons en conséquence
» député le catéchiste Ou, avec cette lettre,
» pour vous faire les demandes suivantes :
» i* Nous vous prions de nous envoyer des li" vres en abondance, et en particulier ceux
» dont la liste se trouve ci-incluse; 20 Nous
" vous demandons un Missionnaire qui réside

» habituellement parmi nous; 3" Nous vous
» supplions de bâtir chez nous une grande
* Eglise, qui sera le point de ralliement d'une
" multitude de nouveaux Chrétiens et nous
xiv.
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vous rappelons la prownesse que vous nous
n avez faite de venir vous fixer parnii nous, et
b vous jugerez par vous-même de la vérité de
n ce que nous avançons ici. Veuillez bien y
» penser..... Le Bachelier Lou pourrait vous
p servir de maitre d'école, il désirerait une ré» tribution de 3o ou 4o piastres par an.
»

» Signé : LES LETTRiS,

CATÉCHISTES

ET CiRiÉTIEN3 de Kouan-Tcheou.,)
11 me reste encore, pour compléter les renseignements, à commenter ces lettres. Ce qui
d'abord n'a pas besoin de l'être, c'est l'ardeur
avec laquelle on nous demande un Missionnaire
qui réside habituellement parmi eux, et la construction d'une Chapelle. J'ai déjà dit que nous
n'avions ni Confrère à leur envoyer, ni argent
suffisant pour toutes ces oeuvres. J'ajouterai
que, même aujourd'hui, l'espoir n'est plus à
nous, à cause des troubles politiques de la
France. Nos courriers, ai-je dit, sont reveinus
seuls et les mains vides. Or, les mains vides,
que pourrons-nous faire dans une vaste Missio'n
naissante, où tout est à créer? Outre les frais
de voyage, l'entretien d'un Prêtre, avec son

suivant, nous avons, pendant le temps de la
Mission, sur les bras, tous ceux qui viennent
recevoir le Baptême, ou se confesser pour la
première fuis, ou entendre les instructions du
Missionnaire dans certains cas; ce sont autant
d'hôtes à ses frais, surtout s'ils viennent de loin,
quelquefois au nombre de quatre-vingts qui
mangent son riz. Les livres de prières, de controverse, les catéchismes, etc... doivent être
achetés ou imprimés à nos frais, pour leur être
livrés sans qu'on en rembourse le prix, car ils
sont la plupart pauvres et du nombre de ceux
a qui l'Evangile est spécialement destiné. J'ai
parfois prié les Catéchistes de chercher le moyen
de nous délivrer d'une partie de ces frais, à
l'instar des Chrétientés déjà formées. On m'a
répondu que, pour le moment, c'était presque
impossible; qu'il en était maintenant de cette
Mission nouvelle comme d'une entreprise de
spéculation, pour laquelle les entrepreneurs
doivent d'abord faire des dépenses et desavances
considérables, et qui n'aura de produit qu'au
bout d'un certain temps. Mais, plus tard, je
crois que nous pourrons en obtenir, en fait de
sacrifices, pour le moins autant que des anciennes Chrétientés.

On parle dans cettlle lettre de iiiracls nombreux opérés, comme : guérison subite de nialadies, délivrance de possédés, résurrection de
mort, apparition de croix, etc. On désirerait
savoir si réellement- ces merveilles sont arrivées. Je réponds que d'abord il faut faire la
part de la crédulité et des préjugés chinois, et
puis, je vous avouerai, sans m'arrêter à discuter
les fails en particulier, selon les règles de la
critique, que je suis très-persuadé, avec connaissance de cause, que le bon Dieu a égard
aux prières de quelques Catéchistes qui, ariiés
de la simplicité de leur foi et de leur eau bénite, à la prière des Chrétiens et souvent des
païens, vont au nom de Jésus-Christ commander aux démons et aux maladies, surtout de
folie et d'aliénation mentale. Il est certain qu'il
est arrivé des choses extraordinaires, et que je
ne me permets pas de rien ajouter à leur lettre.
Pour ce qui est du moment, je vous dirai toute
la vérité, et comme notre dernier mot, sur cette

Chrétienté nouvelle et de la plus grande espérance. Dans quelque détresse que nous soyons,
nous ne pourrons nous résoudre à l'abandonner. Je viens d'écrire à notre Confrère, M. Stanislas Gay, de s'y rendre immédiatement. Je

l'ai déchargé de toute autre Mission, afin qu'il
n'ect à s'occuper que de celle-là, pour laquelle
il est propre autant que qui que ce soit parmi
les Chinois. Mais il y a un obstacle qui fera
peut-être tout échouer : ce sont les soixantetrois ans du Missionnaire et ses infirmités. S'il
ne peut pas y tenir, comme il me la écrit plusieurs fois, je suis résolu à aller m'y ensevelir
moi-même avec un autre Confrère chinois qui
fait l'école du latin nos élèves, mais qui n'est pas
encore Prêtre, et qui peut,je crois, être ordonné.
Ce qui jusqu'ici m'a empêché,d'aller travailler
moi-même à cette Mission, c'est la peur d'un
éclat inévitable, vu le caractère des habitans et
le concours extraordinaire des païens de toute
qualité; j'ai craint de faire tort à la Mission, en
occasionnant mon renvoi à Macao, ce dont
nous avons plusieurs exemples sous les yeux, et
dernièrement celui des deux Evèques du HouKouang; car les Mandarins en seraient de suite
informés; et ces Chrétiens, si courageux aujourd'hui, en seraient bientôt à la pusillanimité et à
la défiance, et ce serait fait de cette ardeur a
faire de nouveaux prosélytes. Pour moi, jusqu'à présent, et en attendant que nous ayons
une résidence dans ce pays, j'ai crm plus pru-
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dent de les diriger de l'endroit le plus voisin,
et je vous assure qu'ils n'épargnent pas les
voyages; car il y en a presque toujours sur les
chemins, soit pour venir demander le Baptême,
soit pour venir chercher des livres, soit pour
traiter d'autres affaires de propagation. Nonseulement nous sommes décidés à nous sacrifier pour leur accorder ce qu'ils demandent,
un Missionnaire ou deux résidant parmi eux;
mais encore nous allons, malgré les craintes de
l'avenir, nous épuiser, c'est-à-dire nous réduire
à rien, pour bâtir ou acheter une résidence
avec église dans leur pays. Toutes les dispositions sont prises pour que cela soit exécuté surle-champ. Pour tout le reste, c'est-à-dire pour
le manque de Confrères et de fonds nécessaires,
nous compterons sur la Providence, cette bonne
mère des Missionnaires, et sur votre sollicitude,
qui nous en tient lieu.
Quant à ce qui est écrit dans ces lettres, que
le nombre des nouveaux baptisés ou Catéchumènes dépasse le chiffre de mille, et qu'avec
les secours qu'ils demandent, si nous pouvions
remplir leurs voeux, il y en aurait dans peu
plusieurs dizaines de mille, je n'en doute nullement, et j'affirme, avec parfaite connaissance

des choses et certitude morale, qu'il en est et
en serait ainsi. Munis des renforts que nous
attendons, je promets encore, comme je le faisais dans mon rapport, les dix mille dans trois
ans; car le Seigneur sest plu à bénir celte
Chrétienté nouvelle, et tout porte à croire que
sa sainte grace ne nous sera pas retirée... Mais
les moyens nous manquent.
Pour le moment, n'ayant aucune autre chose
à vous dire, je me hâte de terminer cette lettre,
pour nous mettre en retraite, et afin qu'elle
soit prête à vous être envoyée à la première
occasion.
Veuillez bien, notre très-honoré Père, recevoir l'assurance des sentiments de dévouement
et de sainte obéissance, avec lesquels, comme
par le passé,
J'ai l'honneur d'être encore, et pour toujours,
Votre tout attaché et respectueux
serviteur et enfant en saint Vincent,
- J.-Henri BALDUS,
Ev. de Zoares, Vic. ap. du Hô-Nan,

Ind. Prétrede la Ml&sion.
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P. S. Depuis que cette lettre est écrite,
il nous est arrivé un Confrère Européen,
M. Jandard. C'est donc un Prêtre chinois,
surtout, qui nous nous manque, et de Pargent.

MONGOLIE.

Lettre de Mgr DAGUIN, Coadjuteurdu Vicaire
apostolique de Mongolie, à M. SALvAYrE,
Secritaire-Général, à Paris.

Sy-Wan, le 15 norvembre 1848.

MONSIEUI ET BIEN AIMÉ CONFRBRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Non, mon cher ami, n'ayez pas peur, je ne
vous oublie pas, je suis trop intéressé a penser
A vous pour tomber dans cette faute. Il n'y a
pas de jour oùi mon esprit ne se transporte à
Paris, auprès de la chasse de saint Vincent, au
Séminaire interne, dans la chambre de M. Mar-

tin, auprès de votre bureau. Ah! s'il vous
était donné de voir mon coeur, si vous pouviez
passer cinq minutes avec moi, le matin après
ma classe de théologie, s'il vous était donné de
me voir chanceler sous la mitre aux jours de
fêtes, et ainsi de mille et une autres circonstances, vous comprendriez ma position, vous me
plaindriez, car je suis et j'ai été sujet à bien
des misères; M. Faivre en a été seul le dépositaire. A l'arrivée de ce cher et vénérable
Confrère, mon coeur a respiré, j'ai cru voir
lever en Mongolie une aurore plus bienfaisante; trois mois après, j'ai été frustré de ma
douce espérance mais non entièrement, j'ai
encore voulu lutter contre le terrible démon auquel Dieu, dans justice adorable, a permis d'éprouver et faire passer la Mongolie par le feu des
tribulations, mais en vain; pour ma dernière
ressource, j'avais pris le parti de ne jamais
consentir du vivant de M. Faivre à être consacré Evêque, et ce moyen de résistance m'a été
enlevé par les lettres de Macao et de Paris, qui
nous ont appris le triste état de sa santé: en conséquence la raison de mon abattement est plus
forte que jamais, car je suis définitivement et
pour toute l'éternité Evèque de Troade et Coad-
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juteur de Mongolie, j'ai été sacré le 25 juillet
dernier. Maintenant la seule et unique consolation qui me reste, c'est la lecture de la Notice
sur la médaille miraculeuse, de nos Annales,
de vos chères lettres, de celles de M. Martin,
surtout de celles de M. notre très-honoré Père,
qui nous viennent si rarement : je suis loin
de l'accuser ce bon Père, il a tant d'occupations.
'7 mai. Je reprends voire lettre que j'ai été
oblige de laisser à cause de mon malaise ordinaire : la continuité d'efforts que j'ai été obligé
de faire pour écrire à M. notre très-honoré
Père, à M. Viallier, au conseil central dé la
Propagation, a MM. Martin et Faivre m'ont fatigué; pardonnez-moi donc, mon cher et bienveillant ami, ce n'est pas mauvaise volonté, ma
pauvre tête ne me permet plus de suivre mon
coeur qui bat pourtant toujours de la même
manière. Aujourd'hui et les jours précédents,
lisant les Annales de notre Congrégation arrivées depuis peu, je me suis réjoui du bien que
Dieu fait par le moyen de notre petite Compagnie; inaintenantje prie le bon Dieu avec plus
de confiance, espérant qu'il en fera de même
ici, malgré mon indignité; mais pour cela il ne

faut pas que M. notre très-honoré Père se décourage, il faut seulement nous envoyer du
monde, des Missionnaires fervents, bien trempés de l'esprit de saint Vincent, dont les exemples nous renouvellent, car autrement, si je
reste seul, accablé comme je le suis maintenant,
de déplaisir et d'occupations, ma pauvre tête
n'y tiendra plus, et malgré ma bonne volonté
je ne pourrai pas contenter le coeur de mon
cher Père. C'est pourquoi, mon cher, ou
venez ou faites tous vos efforts pour nous procurer un envoi de plusieurs bons Missionnaires.
Venons maintenant, mon cher ami, à l'OEnvre de la Sainte-Enfance, à cette oeuvre qui
réjouit le coeur sous tous les rapports, sous le
rapport de nos petits bienfaiteurs, et sous le
rapport de nos pauvres petits Chinois, ou plutôt
de nos pauvres petites Chinoises. Voilà qui fait
comprendre l'abrutissement stupide, je ne dirai pas animal, car je n'ai pas encore entendu
dire que les animaux soient tombés dans ce
vice, ou tombe l'homme qui n'est pas éclairé
des lumières de la foi, et qui dévoile à nu le
coeur de ceux que saint Paul appelle sine afectione. Oui, c'est parce que le païen rapporte
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tout à lui, c'est parce qu'il n'aime que lui, qu'il
aime son fils et méprise sa fille; c'est parce
qu'il n'aime que lui, qu'on le verra inconsolable de la mort de son fils, et qu'on le verra
en colère parce qu'il lui est venu au monde
une fille; heureuse si, dans un moment de
colère, la pauvre petite innocente créature
n'est pas arrachée des bras de sa mère,
étranglée et jetée à la voirie comme un étre
inutile qui n'est pas même bon à manger.
Je ne parle, mon cher ami, que d'après des
faits constants et avérés qui ont eu lieu non
loin de Sy-Wan, particulièrement sur une
pauvre petite enfant du nombre de celles
que M. Ou énumère dans sa liste. Il est vrai
que ces faits sont beaucoup plus rares en
Mongolie que dans les provinces de l'intérieur de la Chine; cependant on y rencontre
de temps en temps des cas qui font dresser les
cheveux à la tête, mais, je le répète, rarement.
Ce n'est donc pas à cause de cette cruauté chinoise que 'QOEuvre de la Sainte-Enfance fera
fortune en Mongolie, mais bien à cause de la
pauvreté de ses habitants; et en effet, toutes
les petites filles que nous avons reçues nous
ont été donné es, parce que leurs parentsne

pouvaient pas les nourrir. Heureuse diflerence,
non-seulement en soi, mais encore à cause des
conséquences; parce que la raison du délaissement des pauvres petites Mongoles ne partant
pas d'un si mauvais principe, le cour des
pères et des mères dont nous recevons les enfants sera plus susceptible d'être touché par
l'esprit de la charité chrétienne, qui est le principe et le mobile de cette oeuvre; leur première idée sera l'étonnement et l'admiration,
la seconde sera probablement d'en chercher la
cause, qu'ils ne pourront trouver que dans celui dont l'essence est charité et amour. Ce que
je dis n'est pas sans fondemient: les païens des
environs savent déjà que nous. ne recueillons
ces enfants, que pour leur sauver la vie du
corps et de l'aime; notre réputation, en fait de
chasteté, est reconnue; on sait que nous n'avons ai épouses, ni concubines; on dira bien
que parmi les Chrétiens il y a de mauvaises
gens; mais pour nous, on fait une honorable
exception : cela est constant par plusieurs faits
qu'il serait trop long d'énumérer. Vous pouvez
aussi tirer une autre conclusion qui parait être
très-importante en Europe, parce qu'elle y
trouve des contradicteurs, e'est que 1'OEuvre de
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la Sainte-Enfance est une très-utile auxiliaire
pour la propagation de la foi; car,si Dieu n'eût
pas suscité dans Ms' de Forbin Janson cet esprit de charité, cette compassion de prédilection pour les enfants abandonnés de Chine et
des pays environnants, il est certain qu'actuelment une foule d'ames qui sont au ciel n'y seraient pas, et que nous aurions ici beaucoup
moins d'occasions pour convertir les païens;
donc POEuvre de la Sainte-Enfance est infiniment utile, non-seulement pour le salut d'une
infinité de pauvres petites créatures, ce qui est
un motif plus que suffisant pour tout chrétien
qui connait le prix d'une âme pour laquelle
Jésus est mort, mais encore parce qu'elle sera
un moyen efficace pour faire connaitre aux
païens Pesprit du Christianisme, qui n'est essentiellement qu'un esprit de charité désintéressée. La dureté du coeur chinois est un
moyen qui les amènera à la connaissance du
véritable motif de cette charité, qui a porté un
Dieu à mourir pour le salut des hommes. Et
comment cela? parce que le Chinois, n'aimant
que lui-même, n'étrangle la fille qui lui est
venue au monde ou ne la jette à l'eau, que parce
qu'il la juge incapable de coopérer à la félicité
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à laquelle il aspire; il sera donc, de lui-mème,
forcé de conclure que si nous recueillons ces
pauvres abandonués, nous qui sommes assez
riches, selon leurs idées, ce n'est pas pour un
but intéressé, puisque nos écus suffiraient pour
acheter des femmes aussi belles que nous voudrions, si tel était notre esprit. L'expérience lui
apprendra aussi que ce n'est pas pour servir à
des oeuvres magiques et infernales que nous les
recueillons; car notre OEuvre ici est publique,
chaque païen peut aller à l'école voir avec
quel soin on les élève : l'embonpoint de ces
petites filles, la joie qui règne sur leurs visages seront une preuve du désintéressement
qui les a recueillies. Il sera donc obligé, ce
coeur si dur et si égoïste, de recourir à un
autre motif, et ce motif, il ne pourra le trouver que dans la dignité de l'homme créé à
l'image de Dieu; allant plus loin, il comprendra le motif de la création de la femme,
formée, aussi bien que lui, a l'image de
Dieu; il apprendra à aimer en elle limage de
son Dieu, dont la vue doit faire son bonheur
éternel.
Si donc l'esprit du christianisme est un esprit de pure charité, ceux qui travaillent a le
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répandre doivent faire tous leurs efforts pour
propager cet esprit; donc tous les moyens qui
concourent à propager cet esprit sont de trèsutiles auxiliaires de la Propagation de la foi :
or telle est, et d'une manière spéciale pour la
Chine, l'OEuvre éminemment charitable de la
Sainte-Enfance; donc cette oeuvre admirable
est selon l'esprit de Dieu qui, de tout temps, a
suscité dans son Eglise des hommes qu'il a
remplis de son esprit, et doués de tels talents
propres à guérir tels maux de la société. Le
même motif pour lequel Dieu a suscité un
Athanase contre l'arianisme, un Augustin
contre le pélagianisme, un Grégoire VII contre
la simonie, un Charles Borromée pour la réforme du clergé, un Vincent de Paul pour le
bien corporel et spirituel des pauvres gens de
toute espèce; c'est ce même motif, dis-je, qui
a porté Dieu a remplir le coeur si aimant de
Mr Forbin Janson d'une tendresse particulière
qui l'excitAt à penser efficacement au salut de
plusieurs millions d'àmes qui, sans lui, eussent
été privées pour toujours de la vue de Dieu.
Et dans cette infinité d'oeuvres dont Dieu s'est
servi pour édifier son Eglise, et pour déjouer
les projets infernaux de Satan, on remarque
.AI.
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toujours cet à-propos cL

eitte sagesse, qui

force l'homme à dire : Le doigt de Dieu eàs là,
On reconnait cet P-propos dans l'iastitutiop
admirable de l'Association de la Propagation
de la Foi, qui ne prit naissance ni trop tôt ni
trop.tard : plus tôt, elle eût été inutile, sans
but; les Missiops prospéraient sans elle; plus
tard, il semble que les Missions auraient suçcombé, je ne veux pas dire que le bras de Dieu
aurait été raccourci; mais Dieu, qui ne veut
pas toujours renverser les lois de la nature
pour arriver 9 ses fins, qui ordinairement
prend les voies douces, c'est-à-dire se sert de
la charité qu'il a allumée dans le coeur de
17hoinme pour contrihiuer au salut de ses sein.,
blables, et ainsi, dans sa sagesse admirable,
rend rhomine but et instrument de la grande
euvre de la Rédemption; Dieu, dis-je, attend.
que [Europe, assez chatiée par les factions révolutionnaires, par la verge de Nabuchodonosor, soit pacifiée eL revenue a elle-miéne,
pour poursuivre ses desseing de miséricorde
sur r'homme qui continue toujours à le méconpaître. Mlais, parce que les circQpstances ne
sont plus le4 mêmes, parce qepp ces grandes fTmjlies, doQp. la piété et ls ressources p4cu-

Iiaires sufiisaieut pour alimuenter les Missions,
n'existent plus, à cause de la division des biens
et d'autres motifs qu'il serait trop douloureux
d'énumérer, Dieu laissera le riche qui dédaigne
de s'associer à lui, et choisira une pauvre journalière de Lyon pour être sa coopératrice dans
la grande oeuvre de la Propagation de la Foi; il
se servira des pauvres pour sauver les pauvres,
il se servira du denier de la veuve pour équiper
des navires qui transporteront l'Ange de la
bonne nouvelle au milieu des peuplades qui,
assises à l'ombre des ténèbres, gémissent sous
I'empire de Satan. Cette oeuvre grandira à petit
bruit au milieu des difficultés, et grandira tellement qu'elle ira jusqu'à exciter les alarmes de
Satan,les soupçons des gouvernements égoïstes,
qui feront tous leurs efforts pour la proscrire;
c'est là la destinée des euvres de Dieu. C'es
cette même sagesse qui a présidé à l'institution de l'OEuvre non moins admirable de
la Sainte-Enfance: si quelqu'un, aou par l'esprit de précipitation qui n'est que trop ordinaire à l'homme, eût voulu, selon l'expression de saint Vincent de Paul, enjamber sur
la Providence, préyenir les temps marqués par
elle, il eut échQué, a sa gr4nde confusigo, eq
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face de difficultés insurmontables. Dieu, au
contraire, qui sait de toute éternité ce qu'il i
à faire, dispose, sans qu'on s'en doute, les voies
aà Iexécution de ses desseins, se sert des Anglais et des vendeurs d'opium pour renverser
les barrières qui séparaient lEurope de la
Chine; les difficullés sont surmontées, les voies
sont ouvertes, un bien nouveau et immense est
possible, Msr de Forbin Janson est prêt. De
quoi s'agit-il ? De sauver la vie du corps et de
I'Fae à des millions de petites créatures.-Mais
cela rentre dans l'oeuvre de la Propagation. J'accorde que la charité et le zèle de l'Association de la Propagation de la Foi, qui vient de
Dieu, est loin d'exclure ces petites créatures
de son sein charitable; mais marchons avec
précaution; l'important est que nous ne contrariions pas les desseins de Dieu, autrement
nous gâterions tout, nous mettrions tout en
confusion, et, parlant le langage de la foi, nous
nuirions même à l'oeuvre de la Propagation de
la Foi; elle n'aurait plus son aplomb ni sa solidité, si nous la meuions en dehors des limites
que Dieu lui a tracées. Or, indépendamment
de toutes les raisons que j'ai lues dans les Annales de la Sainte-Enfance et que je juge très-
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vraies, il me semble que l'homme, sans être
téiiénraire, peut voir dans la manière d'agir de
la toute aimable Providence à notre égard, une
raison qui la fait reconnaitre dans l'institution
de l'OEuvre de la Sainte-Enfance; car si jusqu'ici elle a voulu se servir de l'adulte, riche
et pauvre, pour travailler spécialement au salut
de l'adulte païen, pourquoi cette même ineffable Providence ne se servirait-elle pas spécialement de l'enfance chrétienne pour secourir d'une manière spéciale l'enfance païenne,
dont la dignité est si indignement méconnue
dans les pays idolatres, et particulièrement en
Chine? Pourquoi ôter à cette innocente portion
de l'Eglise, et qui est si agréable à Dieu que
nous ne pouvons nous sauver si nous ne marchons sur ses traces, la gloire de coopérer au
salut de leurs petits semblables? Pourquoi vouloir empêcher la manifestation des trésors infinis de la sagesse et de la miséricorde divine qui
se plait, de nos jours, à nous combler de ses
grâces de toutes les manières? Certes, celui-là
eût été un être bien nuisible au vrai bien de sa
patrie, qui eût en la volonté et le pouvoir d'empêcher Débora, Judith et Jeanne d'Arc d'être
les libératrices de leur patrie, sous prétexte

596

qu'il y avait des hommes et des armées pour là
défendre.
Mon radotage ne vous fait-il pas rire? Né
vous semble-t-il pas que je veuille m'ériger eù
patron de la Sainte-Enfance, comme si rion
avait besoin de cela? Le fait est que je crois
bien que lOEuvre de la Sainte-Enfance n'a
besoin ni de mes éloges, ni de mon approbation; mais je suis bien aise de vous manifester,
en toute simplicité, mes convictions et mes
sentiments à cet égard.
Je vous envoie la note des petits enfants
trouvés a Sy-Wan, des enfants baptisés par
nos baptiseurs ambulants, et des dépenses
faites à cette occasion. 11 faut remarquer
i* qu'il n'est pas fait mention du nombre
des petites filles que M. Tching (Paul) a recueillies à Tsing-Chan; 2u que nous n'avons
pur étendre cette OEuvre que dans le plus
petit quart de la Mongolie soumis . notre jiridiction, et que la Sacrée-Congrégation nous
ayant restitué les autres Chrétientés de Mongolie, l'année prochaine, s'il nous vient de l'argent, nos dépenses, sous ce rapport, auront
triplé.
Je n'ai plus de place que pour vous embras-

ser de tout mon coeur, vous prier de saluer
pour moi tous nos Confrères de Paris, de la
France et de l'étranger, et de nie recommander à leurs prières.
Votre tout dévoué Confrère et ami.

·- F. DAGUIN,

Ind. Pretrede la Mission,
Évéq. de Troade, coad.
P. S. Voici le précis de ce que nous avons fait cette
année, pour Poeuvre de la Sainte-Enfance:
Trois cent dix-sept enfants ont été baptisés; de ce
nombre quatre-vingt-treize sont morts.
Plusieurs autres enfants, garçons ou filles, ont été
adoptés au noum de L'OEuvre.
Nous avons dépensé en tout, 1,652 fr. 98 c.

BRESIL.

Lettre de M. GABET, Missionnaire,à M.

TIENssNE,

Supérieur-Général, à Paris.

. *>

i

Cogn"iàas, le 28 avril 1S49.

MONSIEUR ET TItES- HONORÉ PÈRE,

Yotre bénédiction, s'il vous plait.
Je vous écrivis deux fois de Rio, une fois tout
en arrivant, et l'autre fois lorsque nous fûmes
prêts.à nous mettre en route pour Marianna. l
eût été à désirer que leé voyage par terre qui
devait être d'une vingtaine de jours au moins,
eût pu se faire à part, c'est-à-dire que la plus
grande partie des Confrères eussent pris les
devants, et les Soeurs avec M. Monteil et

M. Cunha fussent venus après, à un jour ou
deux de distance. Mais ce projet ne put pas
avoirlieu etnous fûmes obligés de partir de Rio
tous ensemble; la route jusqu'à la fin s'est faite
de même.
Nous partimes de Rio à bord d'un bateau à
vapeur, rempli de passagers; il nous porta en
quelques heures d4e l'autre côté de la baie dans
un endroit appelé Estrella, où devait commencer le voyage de terre.. Nous fûmes logés dans
une maison nouvellement bâtie, gardée seulement par une famille d'esclaves. Il se rencontra
là un échantillon de la vie de Missionnaires: il
fallut manger avec les doigts, prendre tous au
même plat, puiser de l'eau à la fontaine et boire
tous, les uns après les autres, dans la même
calebasse de coco. Le lendemain les mulets et
les chevaux étant arrivés, on les sella et on se
mit en route. Tout le inonde était un peu inquiet au sujet des Soe'rs dont la plupart no'avaient jamais voyagé à cheval : mais on fut
bientôt rassuré; le premier jour aucune ne
tomba, et tout fit espérer que Dieu et saint
Vincent n'auraient pas les yeux moins ouverts
sur nous dans celte seconde partie de notre
voyage que dans la première.
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Tout le reste du chemin s'est fait heureÜsement; nous faisions chaque jour de cinq i six
lieues du Brésil, qui en valent six ou sept de
France. Nous avons eu quelques journées de
pluie, et des chemins pleins de boue en cepr
tains endroits, rapides et dangereux eo d'autres; tout cela devait paraitre pénible à cent
qui n'avaient vu que les chemins de France. Il
est arrivé de temps en temps a des Soeurs on i
des Confrères de faire des chutes, mais aucuné
n'a eu de suites.
Nous arrivions chaque jour à des maisons
où nous étions attendus, et nous étions ac&
cueillis par des familles qui semblaient sé
faire un bonheur de nous donner l'hospitalité.
Voici l'ordre que nous suivionst nous nou
levions de grand matin pour avoir le temps dé
faire POraison, ensuite nous entendions 0t6
nous célébrions une ou plusieurs messes selon
que nous en avions le loisir, puis le déjeune1;
ensuite le départ vers sept on huit heures dé
matin. Les Confrères et les gens qui nous agcompagnaient formaient deux bandes, Ylne
marchait devant, l'autre derrière; les Seuts
formaient une longue file qui marchait dans lé
milieu. Ces dispositions avaient été prises de là
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sorte, paur qu'on fùt à portée d'aller prompttment au secours de celles qui tombaient, ou
dont les chevaux s'épouvantaient; il fallait leut
aider à monter à cheval et à eu descendre, ou les
relever lorsqu'elles étaient par terre. J'entre
dans tous ces détails, très-honoré Père, afin de
vous donner une idée de ces voyages par terre,
qui probablement devront se renouveler, eo
core plus d'une fois.
Le pays que nous avonts traversé depuis Rio
jusqu'à Marianna n'est à proprement parler
qu'un vaste désert; les habitations n'y sont guère
plus fréquentes que dans la Mongolie; seulement la terre, au lieu d'y être aride et nue, est
partout couverte d'une magnifique végétation.
Autour des maisons seulement se trouve un
peu de culture; ce sont pour l'ordinaire des
plantations de café, de manioc ou de bananiers.
Tout le reste du pays, partout bosselé de montagnes et de collines, est enseveli sous d'immenses forêts, ou cache sous une épaisse et impénétrable fourrure de broussailles.
Nous avions de plus que dans les autres Missions la consolation de toujours loger dans des
familles catholiques, et d'avoir, non-seulement
pleine liberté pour nos exercices de piété et la

célébration du saint Sacrifice, nais encore de
voir qu'on s'empressait d'y assister avec piété et
édification.
Il n'y avaitguère qu'une ou deux familles dans
les diverses habitations où nous nous sommes
arrêtés. On y trouvait ordinairement une petite
chapelle qui rappelait les Missions de Chine;
deux ou trois fois nous avons trouvé des chapelains qui y résident pour y célébrer les offices et prendre soin des fidèles.
La vue de ces prêtres fixait naturellement
davantage noire attention. Ils vivent là isolés,
sans presque rien faire, dans une condition
avilie, tenantune espèce de milieu entre les esclaves et le maitre. Environnés de dangers,
I'amour de l'étude et la pratique de l'Oraison,
avec les exercices des Missions, pourraient
seuls leur donner le zèle et la force nécessaires pour se soutenir et vaincre les difficultés qui les entourent: mais ils en ont peu le
goût et l'habitude; leur condition et leur ministère sont avilis à leurs propres yeux, car ils ne
portent jamais ou presque jamais l'habit ecclésiastique. On est profondément touché de ce
spectacle, et l'espérance de pouvoir contribuer à
relever ce clergé de l'état <le misère et d'humi-

liation dans lequel il est, a été un des motifs qui
m'ont le plus porté à m'affectionner à la vocation que la Providence m'a assignée dans le
Brésil.
Chaque famille Brésilienne possède un nombre plus ou moins grand d'esclaves, achetés ou
nés dans la maison, de sorte que la plus grande
partie de la population catholique est composée de ces malheureux. C'est parmi eux que
le saint ministère rencontre le plus de difficultes
dans l'exercice de ses fonctions, c'est là que le
prêtre doit se conduire avec la plus grande circonspection. Il faudra long-temps pouretre bien
au fait de ce qui se passe dans celle espèce de
société souterraine, et pour. bien connaitre la
manière de s'y prendre avec elle; et c'est le
point sur lequel les théologies contiennent le
moins d'enseignements.
Nous avons eu l'avantage de pouvoir séjourner le jour de la fête de saint Joseph, et ensuite
celui de ['Annonciation, dans des familles où se
trouvaient des chapelles, et nous avons pu
célébrer ces fêtes avec toute la décence qu'on
peut rencontrer en voyage.
Nous arrivâmes le 31 mars à Congonhas, première maison de nos Confrères; deux seulement

étaient présents, M. Gonatlvés, ex-supérieur,
et ai. ferreira: nous fûmes reçus à bras ouverts, et avec toute l'effusion d'une tendresse
fraternelle. Le Visiteur était allé nous attendre
à Mariaonna, auprès de Mar rEvèque, Nous y
arrivâmes le 3 avril.
Mgr nous reçut comme un père. Tout le
monde fut frappé de la dignité et de la >ainteté
que sa presence inspire. Depuis notre arrivée
dans le Brésil et pendant tout le voyage, nous
n'avions entendu qu'un concert de louanges sur
son mérite; mais arrivés à Mariania nous avons
tous reconnu qu'il est encore bien au-dessus
de sa réputation. Il se comporte avec nous
comme le plus simple Confrère, et les communications que l'dministration de Paris, et vous
en particulier, très-honoré Pire, serez obliges
d'avoir avec lui, ne seront mêlées d'aucune
difficulté.
Quelques instants après notre arrivée, les
Seurs furent conduites a la maison qui leur
était destinée. C'est une nmaison assez vaste,
avec un jardin et une jolie chapelle. Elles
s'y sont installées immidiatement, et n'ont pas
tardé à s'occuper de leurs oeuvres.
1?99p ao9s, nows fiiues tous loges à l'Fv4chP ,

le Visiteur, M. Cunha et tous les Confrères
venus d'Europe. Après la fête de Pâques oq
commença a parler d'affaires avec Monseigneur,
au sujet des Confrères qui devaient rester à
Marianna, et de leur entrée au Séminaire. Le
premier point fut bientôt tranché, puisque tous
les postes avaient été désignés a Paris avant
notre départ. La question de prise de possession du Séminaire était plus épineuse à cause
des difficultés qu'elle rencontrait.
Le Séminaire est un vaste amas de bAtiments,
mal distribués. Il s'y trouve cent trente élèves
quiy sont censés étudier depuis l'alphabet jusqu'à la théologie inclusivement; tous sont dans
de yastes salles qui leur servent de dortoirs
et de salles d'étude. Il faut ajouter une foule
nombreuse d'esclaves attachés au service de la
maison et de la cuisine; du reste peu d'ordre, point de propreté, études très-faibles;
point de pratique de foraisolpI confessions
excessivement rares pour des Séminaristes,
presque aucune idée de lobservance d'une
règle. Vous pouvez, très-honoré Père, juger de
ce que deviennent des prêtres ainsi formés,
lorsqu'ils se trouvent ensuite relégués loin les
ups des 4utres, au milieu d'un groupe de poppc-

lation, pleine de foi a la vérité, mais très-ignorante et presque païenne de moeurs et de
coutumes.
La première chose à faire au Séminaire est
de séparer les étudiants en théologie des autres,
à cause des soins particuliers que leur vocation
exige. Tout le jmonde, et Monseigneur le premier, eût désiré une séparation complète, c'està-dire, renvoyer tous les élèves des classes à
Congonhas, en ne gardant que les seuls élèves
de théologie et de philosophie à Marianna;
mais il a paru qu'il serait imprudent de le
faire tout de suite, et on se contentera, pour la
première année, d'une séparation telle qu'elle
peut exister entre des élèves logés dans la même
maison, ayant même église et même réfectoire. Nous n'entrerons au Séminaire que l'année prochaine; il a semblé qu'il valait mieux
laisser finir l'année comme elle a commencé.
En attendant, M. Monteil et M. Chalvet résideront à Marianna. M. Monteil, avec le Visiteur, s'occupe ictivementde tout ce qui regarde
la réorganisation des Maisons. M. Cunha a pris
possession de la place. de Supérieur de Congonhaas. M. Musci restera" avec lui. M. Cornagliotto ira à Caraça achever son Séminaire et
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aider les Confrères de cette Maison. Pour moi,
Monseigneur a demandé que je raccompagnasse dans la visite qu'il va faire du diocèse.
Sa demande a été examinée en conseil; tous
ayant opiné pour laffirmative, je devrai partir
avec lui de Marianna vers le io mai, et n'y
reutrer qu'au mois de novembre. Les rai- sons de cette détermination ont été d'abord
la demande de Monseigneur; ie la facilité
d'apprendre mieux la langue, au milieu
des Portugais; 30 l'avantage de mieux connaître le Clergé, son état, ses besoins et ses
difficultés.
Le vendredi qui a suivi la fête de Paques,
nous sommes revenus, à Congonbas, pour y
faire la retraite. M. Monteil, et le Visiteur,
que leurs occupations avaient retenus à Marianna, sont venus nous rejoindre le mercredi
suivant, et nous nous sommes mis en retraite
le lendemain.
Tous nos Confrèrep du Brésil forment, au
milieu du Clergé du pays, une exception bien
honorable et bien consolante pour la Congrégation; ils jouissent de la vénération universelle. Le Visiteur est révéré comme un saint;
XIV.
a3
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il n'a pas une trite santé; sa physionomie reproduit presque traits pour traits celle de

M. Poussou.
Pour nous autres, nous nous portons tous
bien; tous paraissent contents et joyeux d'être
arrivés au champ où ils sont appelés a travailler.
Voilà, très-honoré Père, l'état où en sont les
choses au moment où je vous écris. Vous pouvez déjà juger que la tache est grande, et aiurit
besoin d'un homme plein de vertus et de capacitée, surtout pour la place qui m'est assignée.
Je ressens bien vivement combien elle est audessus de nies forces et de mon mérite; mon
espérance est dans le- secours de vos prières et
de celles de tous nos Confrères, que je réclame
à genoux, avec toute l'humilité et finstance
dont je suis capable.
Nous attendons toujours des nouvelles de
France. Aucun de nous n'a encore reçu delettres depuis notre départ du port de Weimouth.
Je salue et embrasse, en Notre-Seigueur,
tous nos Confrères, Etudiants, Séminaristes et
Frères.

Je termine, très-honoré Père, eu nie mettant
de npouveau vos pieds, pour vous demander
le secours de vos prières et voire bénédiction.
Le dernier de vos fils,
J. GABET,

Ind. Pretre de la Mission.

Letre de la SSaur Dui aOu, Supérieure des Filles
cde la Charité, a iarianna,au Méeme.

Maranuau,

1I arril 1i8a.

MoN TRES-HoNORÉ PÈHE,

F otre bénédiction, s'il vous plait.
Dans notre lettre du to mars, je disais à
M. Viallier que nous partions le lendemain, et
ce ne fut pas sans avoir reçu beaucoup d'adieuxdans notre cloitre. Religieuses, esclaves,
toutes rivalisèrent de témoignages d'affection
et de petits présents. Nous avons payé ces petits
présents avec chapelets, médailles et images.
Nous regrettons toutes que la provision ne soit
pas grande,car le commerce va bien; nous avons
du débit, et par malheur nous sommes presque
démunies. Mon bon Père, si vous connaissez

quelques bonnes ames qui aient dévotion A
faire des dons en ce genre, veuillez vous rappeler que nous sommes pauvres.
Je crois que le bon Dieu nous donnera de
la consolation avec nos noirs, ils nous aiment
beaucoup. Nos bonnes négresses pleuraient en
nous voyant partir, celle surtout qui avait
élé désignée pour nous servir fondait en larmes.
Je lui promis, quand elle serait libre, de la
prendre à Mariaina, toutes eussent voulu venir
avec nous. Les Religieuses aussi nous virent
partir avec peine, et nous accompagnèrent de
leurs voeux et de leurs prières. Je ne doute pas
que ce ne soit à celles que l'on a faites pour
nousde tous côtés,que nous devons le beau temps
que nous avons eu jusqu'a aujourd'hui 15 avril.
Nous nous sommes embarqués le i

mars,

vers midi, avec la famille Lacerda; nous avons
eu un temps magnifique, et notre bon Dieu et
sa sainte Mère nous ont donné, en cette petite
traversée, une nouvelle preuve de protection.
Après six lieues de mer, il y a trois lieues de
fleuve; l'eau était basse, notre vapeur s'engrava. Peu de jours avant, on était resté cinq
heures à se dégraver, et en moins d'un quart
d'heure nous fumes dégagés. Le hon M. La-

cerda, ex-capitaine de navire, prit avec lui touns
les Messieurs qui étaient a bord, et maneuvra
avec courage. Après Dieu, c'est a son activité
et à sa science que nous devons d'avoir repris
si promptement notre navigation. Nous arrivames vers deux heures et demie à Estrella,
nous reçûmes l'hospitalité dans uue petite
chaumière,il y avait du riz et des figues, mais
la bonne mère de notre ex-capitaine s'était fait
suivre d'une marmite contenant un ragoût de
mouton et de pommes de terre. La pitance ne
manquait pas, mais bien les assiettes pour la
mettre. Le couvercle de la marmite en fit une
fort grande, cinq ou six se mirent autour, d'autres pêchaient dans la marmite; puis un plat
dans lequel on nous avait apporté de la farine de manioc fut pour la table des Messieurs Prêtres et laïques. C'était vraiment curieux de les voir avancer la main vers ledit
plat, dont la sauce épaissie par la cassave
qui sert de pain donnait assez de consistance
pour que, sans crainte de perdre la sauce,
chacun -pût prendre à poignée, puis boire l'un
après l'autre dans un coco, bien entendu sans
le rincer et sans jeter les restes. Il y avait pour
tous siéges deux mauvaises chaises, un banc

tonmbani en ruine, une planche à moitié pourrie qui cassa sous nous; ce qui ne contribua pas
peu Ila gaieté de ce charmant repas.
Le navire repartait à quatre heures: cette
famille, dont la charité est immense on peut
dire, nous fit ses adieux; nos coeurs étaient bien
gros en les voyant s'éloigner, nous pensions
ne plus les revoir, mais la bonne mère revint
le lendemain pour nous embrasser encore.
Estrella ne possède pas d'église, mais notre
grange fut érigée en cathédrale, M. Gabet nous
fit une petite instruction; le matin le bon
M. Monteil nous avait donné des avis pour
sanctifier notre voyage. Nous chantâmes le
Magnficat, vraiment avec l'accent de la reconnaissance; les négresses, attirées par le bruit,
comprirent que c'était un chant pieux, et, bien

que nous fussions assises, elles se mirent à genoux, les mains élevées vers le Ciel, et ne se.
retirèrent que quand nous eûmes fini. O qu'il
y a de foi dans ce peuple, et qu'il serait bon,
s'il était instruit! priez bien notre bon Dieu,
atin que nous répondions aux desseins de la
divine Providence pour le salut de cette petite
portion qui nous est confiée.
Vous avez dû comprendre, mon hon Père,

que notre réfectoire ne ressemblait pas à celui
de Saint-Lazare. Notre dortoir, ni notre literie ne peuvent non plus faire pendant avec
ceux de notre chère Communauté. Nous eussions dormi cependant, si aux puces qui vaient
jeûné, ne s'étaient joints et les cousins et les
moustiques. Le 12, il fut question de se remettre en route. Le bon M. Cunha voulut, et
pour nous mieux loger et pour nous accoutumer
à monter à cheval, nous faire aller dans une hôtellerie distante d'une bonne lieue; ce fut après
notre oraison de l'après-diner que nous nous
mimes en route. Nous avions ranimé notre confiance près de notre bon Sauveur, et nous
montâmes courageusement, si non habilement, la monture qui nous fut assignée. J'eus
en partage un cheval très-doux de caractère,
mais d'un pas fort dur. Je le montai le lende*main encore; il me fatigua beaucoup. On m'en
donna un autre accompli.
Après deux petites heures de marche, nous arrivames à Varge, nous y trouvâmes deux tables
dressées, mais dans toutes les règles: réfectoire
pour nos Messieurs, réfectoire pour nous; c'était I'heure de la collation pour le reste des fidèles, mais pour la colonie tout entière le mo-

ment d'un somptueux repas. Il fallut se rappeler
ces paroles de Notre-Seigneur à ses Apôtres:
Mangez ce qu'on vous présente. Nous en fimes bon usage, et sans se faire prier, chacun
mangea poulets rôtis et fricasses, puis le reste.
Mon Père, vous avez des Filles qui, grâces à
notre bon Jésus, n'ont pas l'esprit de contrainte.
Le coucher ne fut pas aussi bon que le repas,
quelques lits pour nous, puis des nattes a terre.
Mais nos bons Messieurs, qu'ils furent mal! Ce
n'est pas la faute du bon M. Cunha qui, comprenant que vingt-six lits ne se trouvent nulle
part, avait acheté douze lits de sangle pour
nous; mais le pauvre mulet qui les portait eut
tant de peine à marcher, que l'on se résolut de
couper tout-à-fait les pieds; ce n'est donc plus
qu'Qne toile bordée de toile des deux côtés;
cette toile, étendue sur le sol, fut leur lit,
ils n'eurent de bon que les traversins. Ils ne
dormirent pas.
Le 13, nous nous remîmes en marche vers
huit heures; c'est bien tard, n'est-ce pas, surtout par la chaleur; mais c'est qu'ici, tour à
tour, les hommes conduisent les chevaux, puis
les chevaux dirigent les hommes; on peut dire
que ce sont eux qui fixent l'heure du départ;

pour eux on lève le pavillon de la liberté; ils

paissent dans les champs là où ils veulent, et il
faut attendre le retour de tous pour se mettre
en chemin; or, comme ils n'ont pas de montre,
il y a chaque jour des retardataires: cette fois,
quatre manquaient. Après avoir recu la bénédiction du Père, nous être recommandés a la
sainteVierge, fait un grand signe de croix,nous
partîmes. Marie nous précédait et nous assistait;
la médaille miraculeuse était attachée à la tête
de nos chevaux et à nos cravaches; nous étions
fortes de sa force, aussi nous voyez-vous chevaucher avec joie et confiance parmi des che-.
mins fort difficiles, mais que la charité du bon
Sauveur avait rendus praticables en défendant
aux nues de pleuvoir. Nous avions beaucoup à
admirer: le ciel, qui était beau comme sous les
tropiques, disait à lame que le bon Dieu était
content. Les montagnes, si majestueusement
élevées et si magnifiquement parées, nous parlaient et de la présence de notre Père qui est
aux cieux, et du soin que la divine Providence
prend de tout; et si, parfois, quelques rochers
arides nous faisant rentrer en nous-mêmes,
nous excitaient à nous condamner, bientôt
cette pensée confortait l'ine : Celui qui est si

prodigue de ses dons pour embellir la natures
désire plus ardemment encore d'enrichir ton
àme.
Après six heures de marche, nous arrivâmes
à Samanbaia; cavalières peu hables encore,
nous nous trouvions un peu fatiguées; nous
descendîmes chez de pauvres et braves gens;
là, nous fames aussi bien traités, mais, comme
dans le précédent Hôtel, aux frais de la collecte. Des ordres avaient été donnés pour que
rien ne fût épargné pour nous adoucir le
voyage. Nous eûmes neuf lits pour douze. Nos
Messieurs furent bien aussi, et nous avons tous
passé une nuit, comme nous n'en avions pas
encore eu depuis notre départ de France. Dans
la petite pose que nous fimes à Vargue, la divine Providence nous procura des rafraichissements et pour r'me et pour le corps; le bon
M. Gabet, que nous rencontrâmes comme
nous allions dans les champs faire notre oraison, voulut bien nous la remplacer par un petit entretien tout simple, tout familier et non
moins solide; de là, nous allames à un courant
d'eau pour laver nos pieds; nous sortimes de
là toutes fortes et toutes disposées à faire une
longue course; mais c'était le moment de colla-
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tionner: pour cette fois, ce fat dans toutes les
règles.
Le <4, nous partimes de Samanbaia vers
sept heures; nous avions une longue marche à
faire, six grandes lieues et demie du pays, qui
en valent neuf de France, si ce n'est dix. Le
bon Dieu, la sainte Vierge, saint Vincent,
saint Joseph, nos bons Anges, continuèrent de
nous protéger, et nous voilà, comme des cavalières aguerries, gravissant des rochers escarpés, descendant des-sentiers étroits et rapides
avec le même calme que si nous eussions été
dans la route la mieux aplanie. Que l'abandon
à la divine Providence est une douce litière, et
qu'on demeure en paix entre ses bras divins!
Oui, mon Père, remerciez bien notre bon Dieu,
et unissez-vous à moi pour lui demander qu'il
me fasse mourir, si je devais entraver son
oeuvre; car il est trop bon pour que je vive
mauvaise. Je voudrais l'aimer de tout mon
coeur, puis le faire connaître et aimer de tous.
Ce fut à peu près à quatre heures du soir que
nous arrivames à Secretario, chez des gens
honnêtement pourvus des biens de ce monde,
mais plus riches encore par leur piété et leur
antique foi, Le maîitre de la maison a l'air d'un

patriarche, sonit épouse tue represente Sara;
sur la physionomie du fils est empreinte la
modestie du jeune Tobie. Nous fûmes traites
aux frais de la famille, qui était heureuse de
nous donner l'hospitalité; nous y lûmes fort
bien. Là nous nous habillâmes en Soeurs, ce
qlui fit grand plaisir a toute la maison, qui se
compose, outre les maîtres, de deux cents esclaves. Dans cette propriété, on récolte le café,
des cannes à sucre et du ricin. Nous visitâmes
tous i'établissement, et ce bon monsieur voulut
nous montrer comment on brise l'écorce dure
qui entoure les grains de café, pour les rendre
propres comme on les voit en France. Nous
vimes aussi le pressoir oi s'extrait le jus des
cannes à sucre, puis les conduits par oiù il
passe pour se rendre dans les récipients, et de
là dans d'énormes chaudières. Le ricin, trèsabondant en Amérique, sert pour l'éclairage,
il ne donne qu'une faible lumière, mais ne répand aucune mauvaise odeur. Cette huile n'est
pas clarifiée, comme celle qui s'emploie en
pharmacie. Nous vimes tout cela avec beaucoup d'intérêt; mais d'autres jouissances nous
étaient réservées. Le soir, avant d'aller prendre
le repos, nous pùnies, au son de la cloche, ré-
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citer l'Ainelus, es uniuu avec la famille cùretienne qui nous logeait; puis, au pied d'un autel consacré à Marie humaculée, clanter les
Litanies de la sainte Vierge et le Magnificat.
Je ne parlerai pas de la joie de nos coeurs en
rendant à Marie ce tribut de notre reconnaissance, elle se comprend; mais je voudrais
qu'il me fût possible de dépeindre celle que fit
éclater le maitre de la maison. Après avoir entendu chanter les louanges de notre Mère, il
s'écria avec transport : Heureux Evéque de
Marianna!....

Le lendemain, i5 mars, jour bien cher aux
Filles de la Charité, nous eumes quatre messes.
Notre vénérable Mère voulut aussi nous favoriser et nous montrer qu'elle veillait sur nous.
Nous étions bien contentes de pouvoir assister
au saint Sacrifice et de faire la sainte Communion; mais en cette fête, ce fut d'un double
prix. C'est notre bon Dieu qui avait disposé tout
cela; si, comme il avait été arrêté d'abord, nous
fussions restés un jour de plus à Estrella, nous
n'aurions pu jouir de cette faveur; car laà où
nous étions descendus la veille, il n'y avait pas
d'autel. Vous voyez. bien, mon Père, commue le
bon Dieu est bon.
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Après avoir fait nos adieux à laauiatresse du
logis, nous montâmes à cheval, le maitre nous
accompagna jusqu'au premier village. Nous
avions quatre ou cinq lieues à faire pour arriver à Rebeiraô de Padre Paula; les chemins
sont mauvais, mais environnés de ce que la
nature a de plus riche et de plus beau; quelle
variété d'arbres, de feuillages et de fleurs! que
de fois je les ai souhaités à nos Soeurs pour parer les autels et les reposoirs! Je me suis promis
la satisfaction d'envoyer des graines pour lejardin de Saint-Lazare, et pour celui de notre chère
Communauté. Le long de notre route, uous
avons eu lieu plus d'une fois de bénir la divine
Providence de l'intelligence dont elle a doué les
chevaux : c'est admirable de voir avec quelles
précautions ils descendent et ils montent. Nous
avons gravi des montagnes en pierres taillées à
pic, descendu des sentiers qui, du haut, ressemblaient plutôt à des précipices qu'à des
chemins, sans qu'il soit arrivé d'accidents; si
deux ou trois selles ont tourné, si deux mulets
se sont couchés, jamais ce n'a été dans de mauvais endroits; toujours lebon Ange semblait être
laà pour soutenir celle qui tombait; non-seulement il n'y a pas eu de mal, mais pas uimaue

de peur. Ce jouu-lh, nous avions un kieuve i
passer, il se nomme Parahybuna; hommes,
chevaux, furent mis dans une barque, et qui
plus est dans la miène barque,; nous étions tous
fort presses, les cavaliers élaieult paisibles, mais
parfois nus montures voulaient regimber et
declarer la guerre civiie; cependant grâce au
court trajet, nous arrivnmes sans nimal, chacun
reprit sa bête et continua sa route. Je revis avoc
plaisir mon petit cheval blanc qui, je crois,
m'a communique sa maladie : je me sees
une afiection pour lui semblable en quelque
chose à celle qu'il montre pour son camarade
d'enfance. Nous ne rencontrâmes le long duchemin que quelques maisons; elles ressemblent
à des chaumières, auprès desquelles sont des
hangars pour abriter voyageurs et bagages;
les quelques personnes qui les habitent voyant
dans notre caravane nn spectacle bien nouveau,
se pressaient sur leur porte, et ouvraient et la
bouche et les y eux; oneût dit qu'elles craignaient
de se tromper. Nous en entendimes qui dirent
uc sont des moulhères, c'est-à-dire des femmes,
etje uesais si, quand nous fÈmes passés, ils ne
conclurent pas que ce devaient être des hanmues, tant ils paraissaient n'en pouvoir croire
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leurs yeux. J'aperçus des négresses qui, coinmprenant que c'était une troupe pieuse, joignirent leurs mains, et firent aller leurs lèvres
comme quand on prie vocalement. Un nègre
sortit vivement de sa case et alla baiser la soutane du premier Prêtre qu'ilvit, c'était M.Gabet;
puis il s'en retourna avec plus de joie que s'il
eût trouvé un trésor. O qu'il y a de foi dans ce
peuple! C'est ainsi que notre voyage de terre,
que nous pouvons appeler agréable, est fertile
aussi en sujets d'édification. Notre bon PèreMonteil ne nous néglige pas; il nous donna avanthier une instruction solide sur les avantages
que nous pouvions tirer des croix quotidiennes;
deuijours après, ce fut sur l'obligation où nous
sommes d'imiter Notre-Seigneur. Vous voyez,
mon Père, que la divine Providence pourvoit
abondamment aux besoins du corps et de l'àme.
'M.Cunha veille aux premiers, et M. Monteil
s'occupe du spirituel.
Nous arrivâmes dans un hôtel à Rebeiraô-deEntre-Morras & trois heures et demie. Tout.
était préparé pour nous recevoir; nous y fûmes.
et bien nourris et bien couchés; nos Messieurs
furent assez bien aussi. Cet hôtel est tenu par.
un jeune homme (qui, par sa modestie et ses
xtv.
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sentiteuls pieux, plut beaucouiip a nire l'ere
Mouteil. Il paraissitu heureux de nous :ttecvoir,
et fut celui qui nous écorcha le moins; il regrettait de ne pouvoir nous accompagner;
mais il ne pouvait laisser sa maison entre les
mains de ses esclaves.
Nous voilà donc de nouveau en route, nious
dirigeant vers Paiol, toujours au milieu des
rochers, niais de rochers magnifiquement décores. Nous y arrivmies vers quatre heures;
nous n'y étions pas attendus. Des gens qui, la
veille, nous avaient vus a Rebeiraô, avaient
assuré que nous devions y rester un jour encore; il n'y avait donc rien de préparé. Cétait
le vendredi 16, jour maigre par conséquent;
il fallut faire cuire riz, bacaliau, herbes, etc.
Nous ne pûmes diner que tard. Un de nos
chers conducteurs, M. Aranjo, Prêtre envoyé
par Monseigneur de Marianna, était à jeun;
je demandai donc que, contrairement à l'ordinaire, on ne fit qu'une table (nos Messieurs
dinent après nous); j'ai pensé que la loi de.
la charité devait, 'emporter pour cette fois;
heureusement qu'il y avait assez d'assiettes, ce
qui. 'arrive pas, partoutL On mit donc une
langue table, que les susdits mets, repétescudeux

fois, gariiissiient d'up bout a fautre.

ouus

fûmes placées par M. Cunha au haut de la
table, en face iune de l'autre; Saint-Lazare
remplissait l'autre bout; M. Cunha à une extrémité, et votre petite servante.à une autre,
pour seivir.... Le pain est rare ici; raison de
plus pour le recueillir avec soin. l restait près
de M. Musci une petite flûte, qu'il déposa précieusement dans sa poche. Le diner fini, on se
lève. Notre Père Monteil dit graces tout haut,
et a ces mots : Portez mutuellement le fardeau

les uns des autres, M. Gabet, pour décharger
charitablement M. Musci, mit la main dans sa
poche et enleva adroilement le dit pain; le bon
M. Musci ne se vit pas dessaisir sans dirq mot.
Vous devinez le combat qu'il y eut, et la bonne
récréation que ça nous fit faire. Nous en fîmes
une autre au moment de nous coucher. Nous
avions cinq lits pour douze,et pas possibilité de
les dédoubler, pas moyen d'obtenir que quelqu'une de mes compagnes vint partager le nôtre;
pour comble de malheur nous n'avions pas nos.
traversins; heureusement que la divine Providence nous envoya une paillasse de plus, et
qu'une nuit est bientôt passée. Nos bous Messieurs furent plus gpal que nous encore. Maisces.

petAies aventures ne font qu'ega> er nuire voyage

et ne nous incommodent pas du tout; nous dormons peu,et cependant nous nous portons toutes
bien. Soeur Lenormand est beaucoup mieux.
Nous quittâmes Paiol le samedi 17, à huit
heures du matin environ; l'iune était joyeuse;
la veille nous avions aperçu de loin la cime
d'une montagne du diocèse 'de Marianna,
et nous savions qu'il nous était réservé d'y
mettre le pied un jour consacré .à notre divine Mère. Le fleuve Parahybuna sépare le
diocèse de Rio de celui de Marianna, et pour
aller de l'un à Fautre, il y a un pont; il fallut
payer le passage. Le bon M. Cunha, trésorier
de la petite colonie, nous devanca pour acquitter cette dette; on lui fitmille instances
pour nous retenir tous; cesbraves gens offraient
du lait, du café, des lits, et réclamaient cette
faveur pour se procurer celle d'avoir la sainte
Messe le lendemain dimanche; mais nous
étions attendus ailleurs , nous ne pûmes
rester.
Ce ne fut pas sans ressentir une émotion
profonde, que je franchis ce pont et, tout en
disant adieu à'. ange gardien. de Rio, je lui
recommandai- les besoins spirituels de cette

cité, et le priai de disposer tomte chose pour
l'arrivée des enfants de saint Vincent en cette
ville, si telle était la volonté de Dieu; puis,
m'adressant à celui qui est chargé de Marianna,
je lui recommandai notre chère Mission et mes
bien-aimées Compagnes. Je lui répétai ce que
tant de fois déjà j'avais dit à notre bon Dieu,
que jedésirais.mouriravant d'arriver, si je nedevais pas faire aimer le divin Maitre;.et en même
temps, j'éprouvai une affection bien vive pour
cettlle chère Mission, et le.désir de m'y consur
iner pour procurer la gloire de Notre-Seigneur.
J'étais tout occupée de cette pensée, quand nous
aperçùûmes de loin une petite église dédiée à
saint Antoine de Padoue, que j'aime tant; je.lui
recommandai l'oeuvre qui pouss était confiée,
et les deux familles de saint Vincent... . .
Nous savions déji, graces à notre bon Dieu,
que la pauvreté a des charmes, et qu'ou n'est
jamais si gai que lorsqu'en .l'aimant,.. oa est

dans l'occasion d'en ressentir les. privations.;
mais il fallait qu'un contraste frappant vint encore- relever ses charmes, et nous faire apprécier de plus en plus et .la petite chaumière .oair
tious logeâmes d'abord, et I'entière libertéi que
nons y avions goûtée. car anjojurd'lqi ceendétait
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pas chez nos amis les pauvres que nous devions

être reçus, mais dans le château de Solidade et
chez les amis intimes de Monseigneur; raison de
plus pour y être entourés de mille soins, de
mille prévenances plus fatigantes les unes que
les autres. Nous y fûmes recus au son de la
musique. Cette entree me rappela celle de
Notre-Seigneur en la ville de Jérusalem. Je
ressentis d'abord une espèce de frissonnement a
la pensée que peut-être notre fin ressemblerait à celle du divin BMaitre; pois je m'abandonnai à sa sainte volonté, acceptant telle croir
qu'il lui plairait de m'imposer.
Le Commandeur, seigneur du lieu, nous
prit à la descente de nos chevaux pour nous
conduire à la chapelle, dont les cierges étaient
tous allumés; là aussi l'image de Marie dominait; près d'elle, nons n'oubliâmes personne de
la famille. Après une courte prière, la maitresse

de la maison s'empara de nous, et nous conduisit dans nos chambres qui, de trois, furent
réduites a deux, et cela par les soins du bon
M. Cunha qui, *prévoyant que nous préférerions être réunies, le demanda à la dame. On
alla au-devant de tous nos besoins, et rien ne
fut oublié, pas même les bains, qui ne servirent

pas peu a nous déltasser. Nous étions entrées
avec notre costume de cavalières, mais nous parûumes bientôt en celui de Soeurs, qu'on trouve
ici très-convenable à notre profession, muito
bonite, c'est-à-dire très-bon. L'heure du diner
arriva; nous fûmes introduites dans une jolie
salle, dont la table était couverte de mets
délicats et nombreux. Le riz, les farines de
manioc et de maîs y trouvèrent place, mais
non le pain. Nous étions environnées d'esclaves
pour nous servir, qui ne détournant les yeux
de dessus nous que pour les fixer sur leur maitresse, semblaient vouloir deviner et nos besoins et ses volontés. En Amérique, dans les
maisons aisées, on ne mange pas deux fois dans
la même assiette, ni avec la même fourchette,
ni le même couteau; mais on n'est pas si délicat
pour le verre, ni pour la serviette. C'est reçu,
on pourrait dire passé en usage,de boire les uns
après les autres; car c'est fort rare qu'il y ait un
verre pour chacun. On ne met pas, comme en
France, Leau dans les carafes; les esclaves sont
là; ils prennent les verres quand ils sont vides,
puis les rapportent remplis d'eau. Le vin est
très-rare; on nous en donnait cependant à un
repas chaque jour. Quant aux serviettes, elles

sont tout au plus de quarante cetimiiiètres carrés;
inutilement miarquait-on la sienne pour le prochain repas, on les retrouve toutes dans leur
forme première, en fichu; et quand on les
déplie pour la première fois, pour l'ordinaire,
oni reconnait, à ne pas s'y tromper, qu'elles ne
sortent pas de la lessive.
Quand nous eûmes fini,onsonna L'Angelus,
puis on illumina la chapelle pour continuer
une neuvaine que faisait la famille en préparation à la fête de saint Joseph. Cette neuvaine
commença par des encensements; puis le
Deus in adjutoriuwn; les esclaves, hommes et
femmes, chantèrent, en portugais et alternaliveient, le Pater et I'Ave, puis les Litanies de
la sainte Vierge. Violons, cymbale, flûte, corpsde-chasse accompagnaient ledit chant, qui
dura bien trois quarts d'heure; enfin, pour terminer, nous chantâmes l'O Gloiosa. Après le
Salut, nous primes le thé, et nous allàmes nous
coucher.
Le lendemain dimanche, il y eut sept
Messes, nous en entendimes trois, dont une
haute chantée par M. Cunha. Le soir nous
eûimes Vêpres, nos chers Amnéricains furent
extasiés,le Mlagizficatsurtou leur parut iiigi-

fique, nos Soeurs avaient pris leurs voix des
dimanches, c'était vraiment beau.
Il avaitété arrêté que nous partirions le lundi
matin, mais saint Joseph est le patron de M. le
Coiinandeur, grande fête au château. Cette
flunille avait donné pour la Mission, nous montious des mulets qui lui appartenaient; la reconnaissance fit entendre sa voix, et on crut devoir

céder aux instances qui furent faites. Le départ
fut donc remis au lendemain, et nous primes
part a cette fête de famille. Il y eut Grand'Messe
chantée par M. Gabet, M. Cornagliotto fit
diacre et M. Chalvet sous-diacre. l y avait,
comme la veille,deux mulâtres vêtus d'un manteau blanc qui, agenouillés sur la marche de
l'autel, tout le temps que dura la Messe, tenaient
un cierge en main; et de plus, le neveu du
maitre et un de ses amis, qui par-dessus leur
habit noir avaient une espèce de tunique en
soie cramoisie.
La musique fit beaucoup de frais, le Gloria
dura bien une heure, mais il ne charma pas
les oreilles françaises; trois fois notre cher
célébrant fit le mouvement pour se lever, on
eût dit que c'était fini, mais ça recommençait
toujours.

Nous avons eu la visite de ta belle-soeur de la
Daine et d'une de ses filles gée de seize ans, qui
aime notre costume et le prendrait volontiers, si
notre vie de chaque jour était comme celle
passée au château; elle prit fin heureusement
pour nous, car ces honneurs ne nous vont pas.
Vers cinq heures nous allâmes tous faire un
tour dans la propriété qui a seize lieues de circonférence, le maître de la maison y vint aussi,
et en son honneur la musique nous accompagna jusqu'à la deuxième grille, puis nous
attendit pour nous reconduire jusqu'au pied de
l'escalier qui monte aux appartements. Après
quelques instants de repos on alla à la chapelle, où devait se terminer la neuvaine par
les chants ordinaires, auxquels furent ajoutés le
Te Deum et les Litanies chantées par nos
Soeurs, ainsi que l'Invocation à saint Joseph,
qu'elles répétèrent trois fois.
Le mardi 20o, nous partimes au grand regret
de celte charitable famille, mais non au nôtre,
et nous arrivâmes vers trois heures A Rebeiraô, chez une respectable veuve, parente par
alliance de M. Cunha; son cousin s'y trouvait
avec son épouse qui est la nièce de cette bonne
Dame; nous finûmes très-bien accueillis: il v a
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moins de grandeur et nous fûmes moins gênes.
Nos Messieurs surtout se irouvèrent beaucoup mieux, car au chateau dé Solidade, ils
étaient cloitrés et ne pouvaient venir nous voir
sans une permission de la maitresse, permission qui devait être demandée chaque fois;
cette sujétion les ennuyait fort, heureusement
que nous pouvions aller sur une galerie où ils se
promenaient aussi. Nous pensions repartir dé
iRebeiraô le mercredi matin, c'était notre voeu
a tous, mais ici encore on fit des instances
pour nous garder. Le bon M. Cunba avait plus
d'un motif pour souscrire à ce désir, son coeur
lui faisait entendre deux voix, celle de J'affection, puis celle de la reconnaissance; cette dernière surtout fut tant aimée de saint Vincent, que ses enfants la chérissent aussi, et
qu'à la pensée des douze mois que le bon
M. Cunha avait consacrés pour nous, il fut impossible de refuser de rester un jour de plus,
puisque ça paraissait lui faire plaisir. Nous voilà
donc ici pour toute la journée du 21, et c'est
grâce à cette petite pause que j'ai pu me mettre
au pair pour la relation que je n'ai pu commencer qu'à Solidade. Ici il n'y a pas tde
chapelle ni d'église, mais le piano servit d'au-
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tel, et nous eûmes trois Messes. Ce n'est pas
tout, notre Père Monleil fut prié de nous faire

une Conférence pour nous préparer aux voeux,
et il est si bon que ce ne sera pas la dernière
jusqu'à cette époque. Si nous ne devenons pas
bonnes, ce ne sera pas sa faute. Nous avons eu
la consolation de voir celte bonne veuve chez
laquelle nous sommes, sa nièce, son mari et sa
petite bonne faire la sainte Conmmunion; après
ils furent reçus du scapulaire rouge, ainsi que
quelques esclaves et une famille qui habite a
une lieue; ayant su que des Prètres étaient
arrivés,ils se hitèrent de venir pour entendre la
Messe et s'enrôler sous l'étendard de la croix; il
y eut vingt-deux personnes en tout. Avant de
quitter Rio, le bon M. Cunha avait reçu les Religieuses Carmélites, leur aumônier et quelques
autres personnes. Il y a au Brésil une grande
dévotion a la Passion de Notre-Seigneur, chiaque vendredi il y a des exercices particuliers
pour l'honorer.
1Nous partimes de cette respectable maison
le 22 à neuf heures et demie, après avoir copieusement déjeuné; car la vie que nous menons n'est pas celle de carême: ti le matin nous
prenons du café noir; a" vers dix heures, une

tible servic de huit mets dilerleuts; après vienneut les docis, puis le café au lait. A quatre
heures, même répétition, sans omeltre le café,

qui vient ordinairement une heure après le
repas; puis, le soir encore, le thé, avec des
espèces de croquignolles; avec cela, on peut
se coucher sans craindre la faim-valle.
Noqs arrivâmes à Chapeo-d'Uvas trempes
comme des soupes. Nous avions eu jusque-là
un temps magnifique; mais il fallait bien que,
pour faire prendre ce plant nouveau, le bon
Dieu I'arrosât; il l'a été, je vous assure. Nous
lities logés tous dans une vaste maison, qui
ni'est pas encore terminée, niais dont la construction était assez avancée pour nous très-bien
abriter. Le propriétaire de cette maison habite
a deux lieues;, mais depuis le dimanche il y
était avec son épouse et plusieurs esclaves pour
préparer toutes choses; nous fûmes parfaitement reçus, nourris et couchés. Ce fut le propriétaire, et M. le Vicaire (c'est ainsi que I'on
nomme ici les Curés) qui firent tous les frais.
Nous trouvâmes dans cette maison dix cousins
et cousines de M. Cunha; ils étaient arrivés
depuis le lundi pour le voir, et pour faire connaissance avec les Filles de la Charité. C'est une
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famille interessante; le père et la mère sont des
gens remplis de foi; les enfants paraissent trèsbien élevés, les garçons sont aussi modestes que
des ,lles. La mère serait heureuse de donner
quelqu'une de ses filles au bon Dieu; il y en a
deux qui le voudraient; nimais le grand voyage
à faire les arrête.
Dans ce petit village il y a une église, nous
y entendiimes la Messe, niais nous n'euimes pas
le bonheur de faire la sainte Conmmnunion, puisque, quand on se décida à la dire, nois n'étions plus à jeun; nos Messieurs aussi avaient
bu le café, il n'y eut que M. Monteil qui reçut
notre bon Sauveur des mains de M. Cornagliotto.Le temps était mauvais, on ne put partir
qu'à onze heures, au grand regret de notre
cher hôte et de son épouse. Ce sont des bienfaiteurs de la Mission; ils ont donné, au moment de la quête, goo fr., et ils nous prêtent des
mulets. Le bon Dieu contint les nues et nous
arrivames sans pluie à un petit village dont je
ne sais pas le nom. Nous logeâmes là, et le lendemain nous repartiîmes pour Borda doCampo;
Qous edmes presque constaunment une pluie

ba4tante, un chemin affreux; les chevaux entraient d4ii. la boaue presque jusqu'au poiLrail,

et il làllait se tenir Inrme pour qu'en degageant
leurs jambes ils ne nous jetassent pas à bas. IL
n'y eut que ma Seur Rouy qui nous fit frayeur,
son cheval fut heurté par deux mulets chargés
qui se jetèrent l'un sur l'autre et elle fut renversée, mais la sainte Vierge, à laquelle elle a
soin de donner chaque matin la bride de son
cheval, la préserva de tout mal. Quelques moments après elle courut un danger plus grand
encore, elle se trouva au milieu d'une troupe
de beufs; heureusement que notre excellent
Père Monteil, qui se tient constamment le dernier pour veiller à toutes, s'en aperçut; il
courut, ainsi que M. Gabet, ils mirent son cheval. entre les deux leurs, puis parvinrent à
chasser les boeufs. Ces deux Messieurs servent
à nos Soeurs de Père et de Mère durant la cavalcade, car l'attrait de mon petit cheval blanc me
tient loin d'elles. Cette distance occupe souvent
mon esprit, parfois attriste mon coeur, niais la
pensée que dès le début du voyage je les ai remises sous la sauvegarde de saint Joseph, le
priant de les assister, comme il fit-à la sainte
Vierge, me rassure; j'élève mon âme vers lui, je
les lui recommuande de nouveau et j'éprouve de
la consolation dans la pensée qu'il veille sur elles.

6:18

INous airrivames à Borda do Canipo plus
mouillées encore qu'à Chapeo d'Uvas, quoique nos bons Messieurs eussent en la charité de
prêter leurs manteaux à celles d'entre nous qui
ne pouvaient porter de parapluie; nous étions
crottées jusqu'aux oreilles, heureusement que
nos effets arrivèrent en mmiiie temps que nous,
et que nous pûmes changer avant le diner. Là
encore nous fimes bien accueillis, ce sont des
amis de M. Cunha, de dignes et braves gens.
C'est une famille patriarchale et qui réunit
quatre générations.
C'était le 24 mars, veille des sailis VSoux;
nous pûmes nous confesser,et le lendemain resserrer les liens qui nous unissent a notre bon
Sauveur. Nous eûmes, dans la chapelle domestique bâtie par les soins de la doyenne de la famille , neuf Messes dont une haute, puis le soir
nous chantâmes Vêpres. O que le bon Dieu est
hon, et qu'il sait bien dédommager des sacrifices qu'on fait pour son amour! Nous étions
dans l'impossibilité d'entendre la Conférence
de notre très-honoré Père, et nous en eûmes
quatre, notre Père Monteil nous en fit une sur
chacun de nos voeux. Cette journée fut un vrai
repos et pour l'amc et pour le corps. Mais ce
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uétait pas assez pour la charité du divin MaiIre, il voulut que le passage de ses enfants à
Borda de Campo fit marqué du sceau de la Mission. Nous restâmes encore le lundi, nos deux
Brésiliens, M. Cunha et M. Aranjo, confess;rent, je crois, tout le village, et ces bonnes gens
firent la sainte Communion. Ce fut fort tard
qu'ils reçurent le bon Sauveur; à peine la Messe
terminée, ils sortirent selon leur usage; mais
mardi matin bon nombre communièrent a la
même Messe que nous, et nous voyant rester
pour fraction de grâces, ils firent de même.
La famille reçut le Scapulaire rouge ainsi
que plusieurs personnes, avec une piété remarquable. Le maitre de la maison le conserva
tout.le reste du jour sur ses vêtements et le
baisait avec foi.
Nous quittâmes Borda de Campo le 27, pour
nous diriger vers Ricaquinha.Ce bon Monsieur
nous accompagna jusquà Barbucana; c'est une
petite ville charmante, la mieux bâtie et la plus
propre que nous ayons vue dans le Brésil; il y
a deux églises, dont nous n'avons vu que l'extérieur, et qu'on dit être très-jolies. Les deux
Vicaires, dont un a près de 80o ans., sont venus
au-devant de nous, et nous ont accompagnés
xiv.
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fort loin. Ce jour là nous avions une rivière
a passer, non en bateau mais à cheval; elle
était fort grosse, il fallut qu'après avoir sondé
Pendroit le meilleur, un des conducteurs nous
passAt une à une, tenant la bride de notre cheval qui avait de l'eau jusqu'au ventre. Ce fut
souvent qu'il nous fallut passer de petits fleuves,
chaque fois il fallait que mon cheval bût; ce qui
faisait rire M. Monteil, et il me disait : * Si céî tait du vin, je dirais que votre cheval est un
« ivrogne. »
La voyage de ce jour ne fut pas très-long,
nous arrivames avant trois heures dans un petit
hôtel peu semblable aux hôtels de France, mais
chez des gens remplis d'esprit de foi, si on en
juge par l'extérieur. Nos Messieurs et nous
avions des logements parfaitement séparés. Les
portes, semblables à peu près à celles de granges, étaient ornées de draperies et de fleurs, le
pavé jonché de feuilles et de fleurs, et des parfums brûlaient encore. Là, comme ailleurs, il
fallut donner rosario, veronica (c'est ainsi qu'ils
appellent les médailles), puis on présenta à
M. Monteil une fille épileptique, pour qu'il la
guériît. Le père et -la mère demandaient qu'il
priàt pour elle. M. Monteil leur donna un reli-
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quaire du vénérable Perboy re, et engagea toute
la famille à faire une neuvaine. il fit à .ces
pauvres gens quelques questions sur la Doctrine; ils ne purent répoodre aux demandeslsk
plus simples.
Nous quittâmes Ricaquinha le 28, nous devions coucher.à Taipa; mais la distance était
trop longue pour nos chevaux et pour nos estomacs; nous nous arrêtimies à Rebeiraô do loferno, pour déjeuner. Nous fûmes reçus chez
une grosse fermière dont la langue est si bien
pendue que M. Musci, qui nous avait devancés avec M. Cunha pour voir si tout était prêt,
vint à notre rencontre en nous disant ; l y a là
une femme qui parle pour six hommes et
même huit; il ne nous fallut pas long-temps
pour nous- en convaincre, elle flisait demandes et réponses. 11 faut avouer qu'elle
avait matière, son déjeuner était en gras, et il
le fallait maigre; vous comprenez qu'elle regrettait beaucoup la mort de ses poules et
de son cochon de lait. Nous fines une pause
d'une heure et demie,, et notre bon Dieu
choisit ce temps pour faire tomber une grosse
pluie d'orage. Quand aous parimes, le Ciel
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était magnifique, il n'y avait plus de poussière.
Nous arrivàmes à Taipa, chez un propriétaire
qu'on dit être fort riche et très-original. Il donna ordre à ses esclaves de préparer tout ce qu'il
fallait, mais il ne parut pas. Le 29 au matin,
nous remontâmes à cheval, nous étions attendus à Villa de Queluz, et à la veille de voir les
bons habitants de Congonhas; à l'un et à l'autre endroit, comme à tant d'autres, le bon
M. Cunha est connu, aimé, vénéré, nous en
eûmes bien la preuve. Nous étions encore à
plus de deux lieues de Queluz, que nous vimes,
sur une hauteur, une troupe d'hommes à cheval, environ une trentaine; dès qu'ils aperçoivent notre cavalcade, ils courent à toute
bride, sont près de nous en quelques instants, descendent de cheval, nos Messieurs en
font autant; c'était à qui aurait notre cher
Brésilien, ils le serraient dans leurs bras, et,
dans leurs transports, ils lélevaient de terre
de deux pieds au moins.
Après cette accolade ils remontèrent à cheval et firent une haie de chaque côté de nous,
puis, quand nous fûmes passés, ils se mirent

A courir au galop; nos chevaux, entrainés
par l'ardeur des leurs, le prirent aussi, mais
ils étaient fatigués, de temps en temps ils ralentissaient leur pas, alors notre escorte faisait
halte pour nous attendre, et reprenant de nouveau son élan, entrainait nos montures. A
quelque distance parut un autre groupe aussi
nombreux que le premier, même accolade,
même enthousiasme. Durant notre trajet plusieurs nous adressèrent la parole, ils ne pouvaient croire que des femmes eussent pu entreprendre un si long voyage, et quitter leur patrie.
Aplusieurs reprises et en différents termes,crai"onant sans doute de n'avoir pas été compris, ils
s'informèrent pourquoi nous avions quilé la
France, si nous y avions été contraintes, si
nous ne nous repentions pas de cette démarche,
si nous venions avec joie; d'autres croyaient
que c'était par pénitence qu'on nous avait
exclues de la France, d'autres que c'était
la révolution qui nous avait forcées de fuir.
Enfin, le croiriez-vous, un des meilleurs
Ecclésiastiques du diocèse, homme de bien
tout-à-fait, nous demanda si c'est que nous
n'aurions pas mieux trouvé en France. Ils ne
comprennent pas que c'est pour Dieu seul que

nous sommes venues, et que c'est sa gràce seule
qui nous a donné la force d'accomplir ce qu'il
nous demandait.
A Villa-de-Quéluz, on jeta à diftérentes
reprises des fleurs sur notre passage, et a
iotre entrée chez l'honorable famille qui nous
logea, plusieurs jeunes filles en jetèrent sur
nous. Nous primes notre costume qu'un chacun admire. La maison ne désemplit pas. Ils
étaient tous en ferveur; la veille, le Supérieur
de Congonhas les avait quittés après leur avoir
fait la mission. Un de ces braves gens vint
vers moi, il était près de huit heures du soir,
puis, mettant sa tête sous ma cornette, il me
dit : * Avez-vous quelque exercice de piété a
faire, je ne voudrais pas pattir avant. » Nous
n'avions que notre prière du soir, et nous lui
fimes comprendre que cet exercice, nous le
faisions entre nous; alors il prit congé de nous
et se retira; nous aussi, nous allâmes prendre
notre repos.
Le lendemain 3o, après avoir conforté l'âme
et le corps, nous partimes pour Congouhas. Un
des Confrères, plusieurs Ecclésiastiques, et les
plus notables du village, rivalisèrent de témoignages d'affection et de respect avee les habi-

Jants de Villa-de-Quéluz; le son des cloches se
tit entendre, et le cour du bon M. Cuoha fut
sensiblement ému. Cette émotion augmenta encore quand il vit tous les habitants sur pied,
entourant l'Eglise du Collège; ces bons paroissiens se pressaient sur ses pas. C'était à qui lui
toucherait le vêtement, et lui baiserait les
mains. Dès qu'ils surent que leur Père approchait, c'est ainsi qu'ils le nomment, ils se hatèrent d'accomplir le voeu qu'ils avaient fait
d'aller à genoux au cimetière, et d'y prier longtemps. Une des nièces de ce bon Prêtre fut
privée d'aller au-devant de lui par une plaie
qu'elle se fit à la jambe en cette occasion. Nous parvinmes enfin à fendre la foule, et àentrer dans réglise, la plus jolie de tout le Brésil.
La voûte, les côtés, tout le dedans de l'église est
orné de peintures, représentant les faits les
plus frappants de l'ancien et du nouveau Testament, depuis la création d'Adam jusqu'à la
mort de Jésus-Christ. Toutes ces peintures sont
ornées de sculptures et de dorures. Les autels
sont à colonnes et en forme de temple, c'est
très-beau.
Après avoir adoré Notre-Seigneur, nous
chantàmes le Magnificat, les Invocations à
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Marie conçue sans péché, et à saint Vincent,
notre Père. L'eglise était remplie comme au
jour de Piques. Cette église est entourée d'une
galerie en pierre avec un appui sur lequel,
devant la façade du portail, sont placées douze
statues en pierre, de grandeur plus qu'ordinaire, représentant les douze prophètes. Au
bas des degrés qui conduisent à ce portail, se
trouve une espèce de préau qui va en pente; au
bas sont trois petites chapelles représentant la
Cène, Notre-Seigneur priant au jardin des
Oliviers, avec les apôtres endormis; la troisième, c'est Notre-Seigneur pris et traine par
les soldats. Les personnages sont en bois
sculpté, leur physionomie est expressive. Ces
statues, ainsi que celles des prophètes, ont été
sculptées par un homme qui n'avait qu'un
bras.
Le lendemain 31, pour accomplir la promesse que M. Cunha fit sur le navire, nous
chantimes une Messe en l'honneur, de saint
Vincent, et le soir nous eûmes un Salut solennel. Quel bonheur de pouvoir considérer
Notre-Seigneur sur l'autel! Depuis Je 2t novembre, nous n'avions pas eu cette consolation. Nous fàmes logées et traitées comme
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les enants de la famille, et visitées par tout
le village. Parmi les vocations qui se déclarèrent, il y en eut une de remarquable, ce
fut celle d'une pauvre veuve âgée de cinquante ans.
Le lundi 2 avril, nous quittâmes Congonhas;

le temps était magnifique, mais le chemin plus
mauvais encore que ceux que nous avions eus
jusque là; il serait impossible que les chevaux
de France pussent descendre d'aussi rapides
montagnes; il a fallu que Notre-Seigneur, sa
sainte Mère et saint Joseph nous tinssent sur
nos chevaux pour que nous ne tombions pas.
Nous sommes arrivés à Capaô à quatre heures
et demie dans une hôtellerie : ceux qui la
tiennent affectionnent beaucoup Monseigneur;
ils nous logèrent et nourrirent gratis. Nous
nous couchames avant huit heures, nous étions
fatiguées, mais nous ne pûmes dormir; nous
étions toutes comme des enfants qui sont à la
veille d'une grande fête, il nous tardait que
quatreheures arrivassent, mais quand elles sonnèrent, plus d'une aurait volontiers dormi. Nous
nous levames toutes pourtant, nous dimes
adieu au costume de voyage, et nous reprimes
avec bien du plaisir notre cher habit gris. Nous
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arrivàmes a Ouro-Preto à midi environ, nous
allâmes, selon que Pavait mandé Monseigneur,
faire visite à M. le Président; il nous reçut trèshonnêtement, parla avec nos Messieurs, mais
il ne nous adressa pas la parole; il se contenta
de nous saluer très-gracieusement et de nous
faire asseoir, puis de nous faire passer un grand
plateau qui contenait des verres remplis de
bière, et des fruits confits, que nous acceptimes avec plaisir. Nos Messieurs se rafraichirent aussi.
Notre Ange gardien nous avait embarqués
au Havre, il était bien juste qu'il nous remit a
Marianna. Ce fut un mardi, 28 novembre, que
nous montâmes dans le navire, et ce fut le
mardi 3 avril que se termina notre voyage.
Mille actions de grAces soient à jamais rendues
a Jésus, à notre Immaculée Mère, à saint
Joseph, à saint Vincent, à notre Ange gardien! Puisse notre action de grice être comme
le bon Dieu l'aine, c'est-à-dire, de la voix,
du coeur et des mains! Vous le demanderez
à notre cher Sauveur, n'est--ce pas, mon boa
Père?
Je vous quitte au moment où nous apercevons Marianna pour raconter à notre Mère
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notre arrivée et le petit séjour que nous y
avons déjà fait.
Adieu, mon bon Père; à revoir au Ciel. Recevez, en attendant, le respect profond avec
lequel jai l'honneur d'être,
Mon très-honoré Père,
Votre très-humble, soumise
et reconnaissante fille,
Seur DUBOST,
Ind. FiUlle de la Charité.

Lettre de M. MONTRIL, directeur des Filles de
la Charité au Brésil, à M. SALVA.rRE, Secré-

taire-Général, à Paris.

Mariau,

le 29 jui

1849.

MONSIEUR RT BIEN CHER CONFRiaE,

La gnrce de Notre-Seignear soit avec nous
pourjamais.
J'ai laissé partir le dernier courrier sans vous
écrire, n'ayant pas eu le temps de le faire; il
était sur son départ quand j'arrivai d'un voyage
que je fis à Sabara. Afin qu'il ne m'en arrive
pas autant cette fois, vous aurez les prémisses
ou les prémices, comme vous voudrez.
Vous savez donc que j'ai fait un voyage à Sabara. Les motitf et les résuliais du voyage, vous

les connaissez déjà par la lettre que j'ai écrite iy
M. le Supérieur-Géanéral. Mais il y a beaucoup
de circonstances que je n'ai pointdétaillées. C'est
dans mon retour surtout que ces circonstances
curieuses in'arriverent. Je ne dus pas prendre
le même chemin en revenant qu'en allant,
parce que, avant de revenir à Marianna,je voulais aller trouver Monseigneur pour lui parler
de l'affaire relative à Caraça et que vous savez
déjà. C'est donc pour moi un chemin nouveau
qu'il faut faire; et vous savez, du reste, que les
chemins sont long-temps nouveaux pour moi.
Vous vous souvenez encore de la Sorbonne et de
Saint-Sulpice. Malheureusement le Brésil est
plus grand queParis,et les indicateursy sont plus
clair-semés. Il est vraiquej'avais un conducteur;
mais il ne savait aucun des chemins que je devais
prendre. 11 me faudrait trop de temps pour vous
raconter en détail toutes les circonstances de ce
singulier voyage; en voici les principaux traits.
Le soir du premier jour, on trouve mon
conducteur dans une rue de l'endroit où je
m'arrètai, couché et ivre à ne pouvoir se remuer. Deux nègres vont le prendre et le conduisent ou plutôt le trainent à la maison où
j'étais. Il était fort inutile de lui faire des re-

présentations ce jour-là; mais le lendemain
je lui fis son règlement de route, et il n'eut
pas sujet de s'enivrer daus la suite. Ce jourlà nous ne fimes que trois lieues, et nous les
fimes en ligne droite. Depuis ce jour, toutes
les lignes que nous traçàmes furent fort obli-

ques. Un jour, après trois heures de marche,
nous demandons le chemin pour savoir si nous
sommes dans la boone voie. Hélas! nous apprenons que nous sommes aussi éloignés de
notre terme qu'au moment du départ. Nous
allons, comme nous pouvons, rejoindre notre
chemin que nous perdons bientôt après. Nous
nous apercevons de notre erreur, nous revenons sur nos pas, et nous prenons une autre
voie. Nous espérons qu'elle sera meilleure;
nous la suivons sans trop savoir où elle nous
conduira. Elle se trouve la bonne, c'est eu
voyageur qui vient de nous lapprendre.
C'est alors que mon conducteur oe fait entendre cette sentence. « Voyez-vous, Monsieur, j'ai toujours eu confiance dans cette
route; mais je ne pouvais en avoir dans l'autre,
car ces chemins qui vont sur la gauche ne valent jamais rien. a Pourtant nous éprouvâânes
que les chemins qui vont à droite masont pas
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toujours bons. Lu autre jour, et c'était un jour
de jedne, nous la fimes plus belle encore. Nous
avions couché dans une ferme à une lieue et
quart d'un certain village. Je ne veux point
déjeuner le matin; je me dis qu'il sera même
trop tôt pour diner à ce village. Mais la nécessité me forcera de le faire, ne devant pas en
trouver d'autre jusqu'au soir. Vaine sollicitude; la route que nous prenons lève tous
ces embarras; nous allons nous jeter dans
des bois épais, où l'on ne trouve ni route ni
sentier, dans des lieux escarpés et croisés par
des torrents, dans des prés où lherbe est souvent plus haute que la ceinture. Enfin une rivière nous arrête et nous force à changer notre
direction. Nous marchons, nous marchons encore, et nous parvenons i trouver notre chemin. Nous arrivàmes à notre village après
sept ou huit heures de marche; je déjeunai
aussitôt que je pus, c'est-à-dire vers cinq
heures du soir. Ce jour-la nous avions laissé
notre chemin à gauche. Mlais vous allez penser
que je veux rendre ce chemin aussi fatigant
pour vous qu'il l'a été pour moi. Je saute donc
beaucoup d'aventures pour arriver à la fin.
L'avant-dernier jour, je perdis mon condue-
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teur, et la nuit suivante mon cheval. Il ne restait plus qu'à me perdre moi-mème; ce sera
pour une autre fois. Le conducteur, je le retrouvai; mais le cheval demeura perdu pour
lors. On l'avait mis la nuit dans un pré, on ne
le retrouva pas le lendemain, malgré tous les
tours, toutes les courses que ron fit a cheval et
a pied pour le retrouver. J'allai moi-miume
deux ou trois fois dans le pré où il avait été
mis, niais il avait pu en sortir par mille endroits, et aller se promener par tout le Brésil.
Je demandai alors pourquoi on nous avait dit
la veille que le pré était fermé, vu qu'il ne
'était pas. -Il est fermé, me dit-on.-Mais, répondis-je, ilest très-facile de sortir du côté du
bois, et de tel autre côté, rien n'en empêche. C'est vrai, me dit-on. Par où je compris que
c'était là un pré fermé dont rien n'empêchait
de sortir. Bref, je passai là le lendemain, et
partis le surlendemain avec un cheval de
louage. Celui que j'avais perdu appartenait à la
maison de Caraça. J'ai appris depuis qu'il avait
été retrouvé.

e

Demain je vais faire un autre voyage. Monsieur le Visiteur m'a envoyé un cheval et un
conducteur pour aller à Caraça. Il mne fait dire
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qu'il a besoin de me parler de plusieurs choses;
et je lui avais dit auparavant de ne pas venir ici
pour me parler, mais de m'envoyer chercher;
étant mieux portant que lui, il est juste que je
prenne la fatigue pour moi plutôt que de la
jeter sur lui. Ce voyage de Caraça est peu de
chose; mais il est probable que j'irai bientôt en
faire un fort considérable, celui de CampoBello; il exigera trois mois d'absence. Il faut un
mois pour y aller, un mois pour y rester et un
mois pour revenir. C'est bien long trois mois;
mais les circonstances me font croire, et ceux
des Confrères que j'ai pu consulter sont de cet
avis, que le moment de faire ce voyage est
arrivé. Un des Confrères de Campo-Bello,
M. Sousa se trouve ici; il a été envoyé par
M. Macédo pour voir les Confrères et les Soeurs;
et M. Macédo, dans une lettre qu'il nous écrit a
tous, invite un des Confrères venus de l'Europe
à aller voir leur maison , afin de pouvoir transmettre à M. le Général tous les détails possibles.
Je crois qu'il y aurait à craindre de faire de
la peine à cet excellent Confrère en n'y allant pas. Et puis, s'il faut y aller faire un
voyage, on ne peut guère attendre, de circonstances plus favorables. Du reste, je parlerai de
x"r.
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tout avec M. le Visiteur, et je Lrai ce qui dépendra de moi pour connaitre ce que Dieu
demande. Ce que je désire, c'est bien sa volonté,
car la nature ne m'incline guère à faire un tel
voyage.
La maison des Soeurs a besoin d'être rebàtie
tout entière ; les réparations qu'on y faisait
viennent d'en montrer la nécessité. Elles vout
donc la quitter pour entrer dans une autre
maison appartenant à Monseigneur, et où se
trouvent actuellement quelques orphelins. Ces
orphelins sont placés dans une autre maison.
On s'arrange de telle manière cependant qu'on
n'a besoia de louer aucune maison. Celle que
les Soeurs vont habiter est assez grande, il est
probable qu'elles pourront y commencer leurs
classes. L'autre sera rebtlie et agrandie aussi
prompemnent que possible. Les Soeurs vont bien
maintenant pour leur santé : il y en a cepend4at encore deux ou trois qui ont mal aux
jambes.
J'ai la cs jours derniers, dans un journal du
Brésil, qu le choléra diminuait àParis. Plaise'
à Dieu qu'il. ait cessé entièrement! Je voas
assure que je we sui pas dw.tot joyuis, quand
ji rerde du cté de la France , du c

de Paris et de notre Maison-mère. Mon Dieu,
que de sujets dé crainte ! Lt choléra en est
un, mais est-il le plus grand? A l'intérieur
tout parait dans le provisoire, et les semences
de discorde et de haine qui se répandent partout font redouter une solution terrible; à Fextérieur tout retentit du bruit des armes. Je ne
sais pas si c'est la couleur de mon imagination
ou des événements, mais tout me parait bien
sombre dans VEurope. Pour trouver quelque
chose de serein, j'ai besoin de me tourner vers
la divine Providence. Je sais que, quelque grosse
que soit la mer, elle peut toujours la calmer. Je
lui demande et veux lui demander chaque jour
qu'elle prenne soin de mon pays et de mes
Confrères.
Je prie le bon Dieu pour vous , souvenezvous de le prier pour moi; et croyez que je
âyis 4u fond demon ame,
Votre toutdévoué et affectionné Confrère,
MONTEIL,

Ind. Prdtrede la Mission.

ABSSSINIE.

Lettre de M. STILLA, Procureurde la Mission
d'Abyssinie, à M. ETIENE Supérieur-Gié-

néral, à Paris.

Goedar, 10 fivrier J&u.

MONSIEUR ET TRBiS-BONOI

PORE,

Fotre bénédiction, s'il vous plaît.
Parmi les tribulations qui remplissent notre
coeur et que nous sommes obligés de souffrir
pour la religion dans ces pays barbares, j'ai
trouvé une grande consolation dans un voyage
que j'ai fait à l'est de Gondar, dont le récit vous
fera plaisir à cause du grand intérêt que vous
portez a notre très-chère Mission d'Abyssinie.
Vous savez que j'ai été obligé de me séparer

de M. de Jacobis, et de quitter PAgamien
pour me rendre à Gondar, en mèime temps
que notre Vicaire apostolique avait reçu ordre
du prince du Tigré de se retirer aux confins du
royaume. Cette séparation était bien amère.
Aussitôt que je fus arrivé à Gondar, j'ai cru
qu'iéltait de mon devoir de visiter le Ras-Aly,
et de faire amitié avec lui, parce qu'à présent il
occupe la place de rempereur, et il est le véritable roi de PAbyssinie. Mais je ne pouvais
partir le jour, à cause d'un chef révolutionnaire
qui était près de Gondar; j'ai donc attendu
qu'il fût nuit; et à la faveur des ténébres, lorsque les habitants de la ville étaient ensevelis
dans le plus profond sommeil, je sortis sans
nancontrer personne, et accompagné des cris
des hyènes à droite et a gauche; dans peu de
temipsje fushors de danger. En route le sommeil
\uil souvent fermer mes yeux, mais je ne pouvais dormir, sans me jeter la tête dans les
épines qui abondent dans la route. Après deux
jours de chemin j'arrivai a un endroit qu'on
appelle Ifac. C'est ici que j'ai rencontré M. Ilochet d'Héricourt, qui était parti de Gondar
quelques jours avant moi, pour se rendre à la
résidence du Ras.

M. Rochet etait venu en Ethiopie pour faire
des observations. Il a passé l'hiver à Gondar;
le prince révolutionnaire, qui était près de
Gondar, ra mis en prison pour trois jours,
avee le Frère Filippini, mais le Frère Filippini
n'a été arrêté qu'un jour; et de plus M. Rochet
a été dans les fers, et on lui a vold beaucoup
d'effets précieux.
Nous partîmes ensemble, et dans un jour et
demi nous arrivâmes à Debra-Tabor, ville de
Bas. Cette ville est sur une montagne qui
s'élève au milieu d'une plaine; je la crois l'effet
d'an volcan. Au sommet est bâtie la maison
royale, et l'entour sont les maisons des soldats,
qui vont jusqu'à la plaine. Nous allâmes descendre, avec nos gens et nos effets, près de la maison
du roi, et nous lai fimes annoncerque nous étions
arrivés; après avoir attendu peu de temps, un
homme nous dit d'entrer; nous entrâmes dans
une grande chambre ronde. A une des extrimités était le roi, assis par terre sur un peu de
foin. A droite étaient ses chevaux, à gauche un
grand nombre de boucliers, de fusils et d'aauires effets. Autour de lui étaient ses gens et ses
esclaves Gallas. Il nous demanda avec un air
de douceur et de bonté si nous nous portions

bien, et. il nous fit asseoir près de lui. Il était
mercredi, jour de jeûne en Abyssinie, il nous
fit donc donner une portion maigre, fortement
saupoudrée de poivre rouge. Ensuite il nous fit
servir l'hydromel et le carefé, lequel se faisait
remarquer par une forte odeur de poivre. Malgré ce ragoût peu attrayant, je n'avais aucune
difficulté à manger ce qu'on me donnait, parce
que je suis accoutumé a la nourriture abyssinienne; mais M. Rochet, qui arrivait à peine de
l'Europe, ne pouvait pas s'y faire : Diable! me
dit-il, il n'y a que du poivre dans cette portion, je ne puis pas même boire le café. Je ne
pouvais me tenir de rire en voyant M. Rochet
qui avait la bouche enflammée. Après le diner, le roi nous montra ses chevaux, ses fusils et les cadeaux que le roi de Schoa lui avait
envoyés, qui consistaient dans un très-joli bouclier tout couvert d'or et d'argent, dont nousadmirâmes le travail, dans une épée dont la
gaine était en argent, deux très-jolies lances
et un cheval. Je ne rapporterai pas tous les entretiens que le roi a eus avec M. Rochet en nia
présence, vous pourrez lire les aventuires de
M. Rochet dans le livre qu'il doit publier à Paris. Mais je vous dirai seulement ce qui s'est

passé entre le roi et moi. Je mie suis présente
au Ras commue étant le frère de M. Mootuori et
de M. Biancheri. Le roi m'a dit: Ces Messieurs
sont partis?- Oui, ils sont allés à Rome.-Reviendront-ils bientôt?- Ils reviendront dans le
mois de juin ou d'août. - J'aime beaucoup les
gens de Rome. MMAI. Montuori et Biancheri sont
mes amis. Je désirerais aller moi-même à Rome,
Je lui ai dit que la route était dangerefselr- Je
ne crains pas, repondit-il. Ensuite il me dit:
L'Abouna Jacobis ne vient-il pas ici? Le gouverneur du Tigré ne l'aime pas. Il a voulu toucher
ma grande barbe, et comme le soleil était près
de disparaître de l'horizon, il nous a dit: Bonne
nuit, reposez bien. II nous a fait donner une
maison près de la sienne, où nous allàmes avec
nos gens et nos effets pour prendre un peu de
repos. Le lendemain, il nous fit appeler; nous
étant rendus auprès de lui, nous le trouvrmes
assis sur des pierres et tenant une longue-vue
avec laquelleilobservait les montagnes voisines.
Nous lui poffrimes les cadeaux, que nous lui
avions portés comme signe d'amitié entre lui
et nous. Il nous a remerciés de tout.
Je ne dois pas.passer sous silence, mon trèshonoré Père, ce que le Ras m'a souvent répété
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dans les divers entretiens que j'ai eus avec lui.
Il m'a dit qu'il désire que je fasse une maison à BieLhliem, pays éloigné d'une journée de Debra-Tabor.- Oui, je bâtirai une maison et une petite église dans le pays de Biethlieni, et j'apprendrai la doctrine chrétienne
aux gens du pays, aux enfants, ec. - Je vous
donnerai un homme pour vous y accompagner,
répondit-il.- Je l'en ai reinercié.-Comment
se fait-il que l'Abouna-Salama fait toujours de
mauvaises actions, me dit-il? - Je lui fis le
récit des actions de l'Abouna, je lui dis qu'il
achetait des mulets pour les vendre à Massawa,
et des esclaves pour les envoyer en Egy pte; que
les actions de l'Abouna ne sont pas les actions
d'un Evèque, mais d'un négociant; que si lEthiopie embrassait l'Islamisme, l'Abouna ne
dirait pas un mot pour l'empêcher : il ne semet en colère que contre M. de Jacobis qui enseigne. la doctrine catholique, et fait un bon
nombre de prosélytes; que I'Abouna n'enseigne
pas la religion : il n'a d'antre force ni d'autre
influence sur les Ethiopiens que ses excomrnunications. Le Bas écouta avec attention tons
mes discours; il connait très-bien les mauvaises dispositions de l'Abouna, et il ne fera

jamais la paix avec ui. Il m'afait quelquesquestions sur des points de la Foi, et il a été content
de mes réponses. Il m'a pris par la main et m'a
donné beaucoup de marques d'une vraie amitié.

Il m'a dit: Je donne mes biens aux pauvres,
j'ai très-peu de chose pour moi. - L'aumôue,
dans ees pays-ci, est très-bonne, lui ai-je répondu.- Cest vrai, a-t-il dit. - II m'a demandé ensuite s'il fait bien de faire la guerre
aux gouverneurs du Quedgiam et au chef révolutionnaire qui est près de Goudar. Je lui
répondis qu'il faisait bien, parce qu'etant, lui,
le vrai roi d'Abyssinie, il devait gouverner
tout le pays avec ses habitants; et comme
le gouverneur du Quedgiam et le chef de
Gondar s'étaient révoltés, il n'y avait point
de mal a leur faire la guerre. Ensuite il me
demanda quelle pénitence nous donnions pour
une sorte de péché dont il me fit dire le nom.
Je lui donnai une réponse satisfaisante. Après
être resté quelques jours à Debra-Tabor, il me
donna un guide pour m'accompagnerjusqu'aux
pays dont il a donné le gouvernement à un aa*
glais, nommé M. Bell. C'était le matin; je pas
et dans quatre heures j'arrive à la maison de
M. Bell,qui m'a reçu avec la plus grande amitié

et politessequ'on puisse trou ver dans une maison
abyssinienne. Après avoir séjourné quelques
jours chez M. Bell, je partis, et il voulut m'accompagner jusqu'à Biethliem, M. Bell est
au service de Ras-Aly, il est âgé de 32 ans.
11 m'a dit qu'il aime beaucoup la religion
catholique, et qu'il désire l'embrasser; il m'a
fait seulement quelques objections sur le culte
des images et sur la résurrection des corps,
dont les ames n'entreront dans le Ciel qu'avec
les corps, me disait-il. Je lui expliquai la doctrine catholique sur ces points, et il fut satisfait
des réponses. Il me dit seulement: Les enfants
savent-ils expliquer cette doctrine comme vous?
- Oui, répondis-je, ils savent que le culte que
nous rendons aux images n'est pas une adora,
tion, mais que c'est un respect, une affection,
un amour que nous avons pour les amis de
Dieu, et comme les amis d'un roi nous peuvent
obtenir beaucoup de grâces, de même nous
prions les saints quisontles amis de Dieu, et nous
nous recommandons à eux, afin d'obtenir ce
qui nous est nécessaire. - Eh bien ! Monsieur,
je me ferai catholique avec ma femme; j'en ai
même déjà parlé àM. Biancheri. Vous, Monsieur
Stella, ayet la bonté de m'envoyer un' livre
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d'instruction sur la religion catholique.- Oui,
je vous renverrai. - il m'a donné sa maison
à Biellien, pour le peu de temps que j'ai
séjourné dans ce pays, et il est parti pour soq
pays qui n'est pas bien éloigné.
Bietlhiem est un joli pays, le climatest trèsbon, les habitants sont gais, et il y a abondance de vivres. L'église a été bâtie par les
Romains, me disaient les habitants, au temps
de l'empereur David. C'est vraiment une jolie
église, bâtie toute en pierres de forme rectangulaire très-bien taillées, ce n'est pas l'oeuvre
des Abyssins. Il y a 2oo ans environ qu'on a
construit cette jolie église. Ma conduite dans
ce pays a étonné les habitants, et à présent
je suis estimé comme un homme dont régal n'a pas encore été vu dans leur pays. Lorsque je sortais de la maison, une foule d'enfants
et d'autres gens venaient après moi pour me
voir, ils m'aiment beaucoup.- Je vous apprendrai la doctrine chrétienne, leur disais-je, et
vous serez de bons enfants.-Oui, nous desirons
l'apprendre, me répondaient-ils. Parmi ces
enfants, il y avait une petite musulmane, qui
était venue pour me voir; ces enfants me
disaient: -Monsieur, celte filleest musulnmaiic.

Alors je lui dis : coinuient est-il possible que tu
sois seule musulmane parmi tous ces enfants
chrétiens? La petite ne répondait pas. - Eh
bien, je t'apprendrai la doctrine Chrétienne,et
ensuite je te donnerai le baptême. Es-tu contente?-Oui, me répondit alors la petite fille,
je désire être Chrétienne. Sa mère vint me voir,
et elle-même est contente que je donne lebaptême à sa fille. Alors j'ai promis à la petite
de la baptiser aussitôt que je serais de retour,
parce que je ne crus pas bon de la baptiser àce
moment. Les Moines et les Prêtres m'ont prié
de rester avec eux, de bâtir une église et une
maison comme celle de Rome, parce qu'ils m'aiment beaucoup, et que je suis un homme qui
aime l'église. J'aiéprouvé bien des consolations
en voyant les dispositions du pays de Biedbieni
pour l'Eglise romaine, et je suis certain que
dans peu de temps ce pays sera catholique, parce
qu'ils aiment notre doctrine et qu'ils détestent I'Abouna-Salama.J'ai promis d'y retourner bientôt, d'y bitir une église et de conmmencer à les instruire. Tout le pays m'est
dévoué, bien des consolations se préparent
pour mon coeur. Je crois avoir gagné ce pays,
en me faisant tout a tous. Mon très-honoré

Père, le Missionnaire, pour gagner le coeur des
Aby.ssis, doit leur parler avec douceur,
leur montrer qu'il les aime,
fse
aire tout à
tous, les reçevoir chez lui, et sauffrir leur
impolitesse, etc. Il est vrai que la vie du Missionnaire doit être bien pénible a la nature:
manquer souvent du nécessaire, craindre pour
sa vie, s'accommoder aux usages du pays. Il
faut avoir une vocation particulière. Cependant
nous nous estimons heureux, je suis- trèscontent d'être en Ethiopie, je surabonde de
joie au milieu des tribulatioos, et je bénis
Dieu lorsque je suis obligé de souffrir, aç désirant que de goûter le mystère de -la croix.
Après avoir séjourné à Biethliem quelques
jours au milieu.d'ua peuple disposé à embrasser notre religion, accompagné d'une foule de
gens qui m'aiment, je le aoi quittés avec regret
pour revenir à Debra-Tabor. Le roi dans ce4e
circonstance m'a donne plus qu'auparavant des
signes de son .amitié, deux fois par jour il ms
faisait appeler pour manger vecs lui. Il a
manifesté un grand plaisir de voir le Frère
Filippini, et comme je lui diu que je voulais
partir pour Goodar, il me donna une très-jolie
elle pour mon mule, 'étaitla seie royaie 4e

son mulet. Pour lui faire plaisir, je l'ai acceptée, et ensuite je lui ai dit que nous nous
verrions a Paques, et lui ayant souhaité bonne
santé, je partis pour Gondar, ou pour plus de
sûreté je suis entré de nuit. A Gondar, jai
trouvé une lettre de M. de Jacobis qui m'annonçait qu'il ne pouvait passe rendre à lAgamien,et
qu'il était encore dans son exil, que le prince Oubié attendait que le Ras lui envoyai une lettre
en sa faveur pour le faire rentrer dans rAgamien; il me priait de faire quelques instances
auprès du Ras pour lui obtenir de retourner
an collége de l'Immaculée Conception, Comme
le roi m'avait témoigné le désir de voir le
Frère Filippii, j'ai envoyé notre bon Frère à
Debra-Tabor, pour voir le roi, et en même
temps pour lui parler en faveur de M. de Jacobis. Jusqu'à présent le Frère Filippini n'est pas
encore de retour, plus tard j'enverrai d'autres
lettres en France pour donner des nouvelles du
résultat de son voyage. M. de Jacobis peut seulement pénétrer jusqu'aux confins du Tigré,
comme il semble. Nos Prêtres et les enfants du
college sont dans les pays des Schoho d'Alitiena,
pays indépendant d'Oubié, et éloigné d'une
petite jouriée d'Agamuieu et de Massawa. M. de

Jacobis a acheté une très-jolie maison pour nos
Sours, et j'espère les y voir bientôt établies.
Dans peu de jours {es troupes du roi vont arriver à Gondar pour faire la guerre au chef
révolutionnaire dont j'ai déjà parlé.
Vous le voyez,Monsieur et très-honoré Père,
notre Mission, quoique persécutée, offre encore bien des espérances; par les entretiens du
roi avec inoi vous pouvez juger qu'il u'y a
rien à craindre pour le présent. Notre maison de Gondar sera terminée à Pâques, et
nous commencerons une maison à Biethlieum,
pour la conversion du pays.,
Il est temps de finir cette longue letire mal
écrite. Voussavezqueje ne suis pastrès-ori dans
le français, vous me pardonnerez donc les fautes
contre la langue. Je me recommande aux saints
Sacrifices et aux prières de.nos cbhers Confrères
de Paris, et en vous offrant mes hommages et
nies respects,

-

Je suis dans I'union desSacrés- Cours,
Mossau

ET TBrs-HoçooaI

PâRE,

Votre très-obéissant fils en Jésus-Chibst,
STELLA ,

Ind. Prtre d4 la AfMi4iim

Letire du Meéne à M. SALVAYnE, SecrétaireGénéral à Paris.

Gonda.r, 20 ferrier 1849.

IMONSIEUR

ET TRES-CBER CON.FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Notre très-chère Mission d'Abyssinie, dans
le Tigré, est à présent à l'épreuve. La persécution commençée depuis long-temps dans la province d'Againien,et suscitée par I'impie Abouna
Salama, ministre du diable en Ethiopie, triomphe pour le moment. Le vrai Pasteur que
Dieu, depuis long-temps, a donné aux Abyssins
est exeé aux confins du royaume, les Prêtres
qui étaient à Guala, dans l'Eglise de SaintJean, sont allés dans la tribu de Schoho, où
nous avons nos Catholiques en bon nombre, et
xIV.
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ceux qui sout resteés dans le pays de Guala et
de Biera ont beaucoup à souffrir. Mon cher
Monsieur Salvayre, priez pour nos pauvres
Catholiques, afin que le bon Dieu leur donne
beaucoup de force et de fermeté dans la Religion.
Aujourd'hui, les gouverneurs de FAgamien
sont les amis de 1Abouna, et les instruments
dont il se sert pour faire souffrir nos néophytes. Vous savez que l'Abouna a dit que
le coran de Mahomet est meilleur que la religion romaine; en conséquence, il aime mieux
voir les Abyssins embrasser la religion musulmane que la romaine.
L'Abouna a compris que si l'Ethiopie embrasse la religion Catholique, il y aura en
Abyssinie d'autres Evêques, et il ne sera plus
considéré que comme un misérable Ministre,
envoyé en Abyssinie par l'école anglaise méthodiste du Caire, dont il est Fignorant élève. A
présent il n'est pas bien avec le Prince, parce
que Oubié ne lui a pas donné des terres comme
auparavant; mais le Prince n'empêche pas la
persécution contre les Catholiques, il permet
que lAbonna agisse contre nous, de peur de
perdre son gouvernement. Monsieur et très-

cher auiti, nous goutons le mystère de la CroiY,
et nous nous estimons heureux de souffrir
quelques peines pour le nom de JésusChrist.
Un autre malheur est arrivé à notre vénérable Vicaire apostolique, M. de Jacobis:
les soldats d'Oubié étant allés près de MassaWa pour piller et brûler les maisons des habitants de la ville de Moncullo, ont brûlé, en
même temps, la maison et une petite église que
M.deJacobisy avait bàtie,ils ont pillé la maison
du consulde France; de cette manière Oubié s'est
compromis avec l'Egypte et avec la France.
Ici, dans le royaume de Ras-Aly, nous sommes
bien. A Gondar, nous sommes trois; moi, qui
suis le gouverneur de la Maison, un jeune Prêtre
Abyssin, notre élève et mon compagnon, et le
bon Frère Filippini. Il y a quelques enfants
auxquels nous apprenons la doctrine catholique.
A Paques, notre maison de Gondar, de
forme rectangulaire, sera terminée, et nous
en batirons une autre à Bietthiem, pays dont
j'ai parlé dans la lettre à notre très-honoré
Père.
Ras-Aly est mon intime ami, il aime les Ca-
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tholiques romains et désire inmue que je fafse
une maison à Bietdhiem.
Il m'a traité comme un vrai ami. Il y a quelques jours que j'avais envoyé le Frère Filippini visiter Ras-Aly, pour le prier d'envoyer une
lettre au prince Oubié, afin que ce derinierlaisse
retourner M. de Jacobis dans l'Agamien.Le Rias
a reçu le Frère Filippini avecla plus grande politesse, l'a mieux traité que s'il eût été son propre frère, et ayant connu le but pour lequel il
était arrivé; c'est-à-dire pour lui faire part des
pensées de M. de Jacobis, il a donné cette réponse : Ne croyez pas aux paroles d'Oubié. Ou-

bié est un mauvais sujet, il dit que je lui écrive
une lettre pour faire rentrer M. de Jacobis dans
rAgamien; maisje vous dis que dans ses pensées
il y a de la malice et de la fiction. Lui-même
n'écrit pas à M. de Jacobis de retourner, pour
ne pas se compromettre aux yeux du peuple
et des amis de l'Abouna; et s'il veut que je le
fasse, ce n'est que pour nie mettre en discorde
avec le peuple et me perdre, en faisant voir que
j'aime une religion qui n'est pas celle d'Abyssinie. Si j'étais sûr que nia lettre obtint son effet, je lui écrirais aussitôt, et si vous voulez,
pour condescendre à vos désirs, je lui écrirai;
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mais je suis sûr que je n'obtiendrai rien. Vous
voyez bien qu'il ne m'a pas consulté pour faire
descendre 7lAbouna de la montagne, où il était
comme prisonnier; de même il ne m'a pas demandé avis pour renvoyer M. de Jacobis. Vous
pouvez doncagirde cette manière: dites à M. de
Jacobis d'envoyer dire au prince Oubié de me
consulter au sujet du retour de M. de Jacobis, et
alors je répondrai que je désire le retour de
M. de Jacobis dans l'Agamien, et je lui enverrai
mnème dix hommes, s'il est nécessaire, pour lui
faire connaitre ma volonté; mais, comme Oubié
ne cherche qu'à me perdre, il ne me consultera
pas. Ensuite le Frère Filippini a dit au Ras
qu'il était vrai qu'Oubié avait envoyé ses soldats pour piller et brûler les maisons de Mon<cuilo, qui appartient à Mohamed-Aly. Le Ras,
en se mettant les mains sur le front, répondit:Ah!
qu'il serait bon que les Turcs vinssent donner
au prince Oubié une leçon salutaire. Le Frère
Filippini étant près de partir, le Ras lui a fait
préparer du raisin pour le voyage, lui a donné
une vache et toutes sortes d'autres provisions,
et lui a fait voir que vraiment il nous aime. Un
coeur aussi bon que celui de Ras-Aly ne se trouve
pas facilement dans les princes Ethiopiens.

M. de .Jcobis a été sacré éevque
Epnfi,
d'Ethiopie, le 7 du mois de janvier dernier,
par Mg Massaia. Dieu soit loué! Les circonstances de la mission d'Abyssinoie étaient telles
que M. de Jacobis a fait une chose trèsprudente, en se laissant sacrer évêque. Son
expulsion de I'Agamien l'avait forcé à se retirer
aux confins du royaume du Tigré. La conversion du chef de la très-nombreuse secte de
Kavats,appeléAbba- Tecla-41A/, avec plusieurs
de ses moines, le doute sur la validité de sa consécration sacerdotale, doute qui tombe aussi sur
Sous les prêtres et les moines qui dépendent de
lui, le vif désir d'Abba-Técla-Alfa et de ses
moines d'avoir un évêque qu'ils puissent appeler leur évêque, afin de se voir eu tout et
partout séparés de révêque copte l'AbounaSalama; toutes ces circonstances et bien d'autres
ont forcé notre vénérable Visiteur de recevoir
la consécration épiscopale. Il y était fortement
engagé, depuis long-temps, par Mgr Massaia. Le premier effet de sa consécration,
c'est que les quatre provinces d'Hanuiasien, de
Sarawé, d'Ec«ulo Auzzaiet upe autre, qui contiennent plus de 200,000 habitants, seront un
champ ouvert à nos travaux apostoliques. On

vuit clairement que le bon Dieu veut que nouî

commencions notre mission par ceux qui sopt
aux confians du royaume, comme sont les Kavats, et un grand nombre d'autres peuplades
sauvages. Saint Frumence, apùtre d'Abyssinie,
commença sa mission. par bâtir une église a
Massawa.
Vous savez que monseigneur de Jacobis a
acheté une très-jolie maison à Moncullo. Cette
maison est bâtie en pierre, elle est très-grande
et très-propre pour y établir notre Noviciat,
nos classes pour les enfants, pour servir de
résidence à notre Évèque, et pour y faire nos
fonctions ecclésiastiques. Elle est séparée et
isolée de toutes les autres habitations par une
bonne muraille en pierre, au-dedans de laquelle se trouve un joli jardin.
Il y a maintenant en Abyssinie un mouvenient très-prononcé en faveur de la religion.
Une partie des habitants est pour nous, l'autre
nous est contraire. Ce mouvement est bon,
car il prouve que nos enseignements ont fait
impression sur les Abyssins, et quoiqu'un grand
nombre d'entr'eux nous soit encore opposé,
nous n'aurons plus à craindre une expulsion complète d'Abyssinie, à cause de la po-

sition politique du royaume Ethiopien, qui
est partagé entre plusieurs chefs, dont le plus
puissant est Ras-Aly, mon vrai ami. Dans peu
de jours nous aurons, près de Gondar, la
guerre entre la nombreuse troupe de Has-Aiy,
et la troupe d'un gouverneur fameux, qui s'est
révolté contre le Ras. Ce gouverneur s'appelle
Cassa. C'était un simple soldat; ayant déserté,
il s'est fait chef d'une petite troupe, il a fait
prisonnière la mère du Ras. Le Ras, pour se
fiaire rendre sa mère, a élevé Cassa à la dignité
de gouverneur de la province de Dembea.
Celui-ci, se voyant entouré d'un nombre considérable de soldats, s'est cru déjà un grand
homme, et il ne veut plus faire que sa propre
volonté. Dans peu de jours nous saurons quelle
est l'issue de la guerre. Si Ras-Aly est vainqueur, nous n'avons rien à craindre à Gondar;
-mais si Cassa triomphe,- nous ne serons pas

tranquilles.
A Gondar, il y a très-peu de catholiques, les
meilleures dispositions sont dans les Kavats des
quatre nombreuses provinces du Tigré. Je resterai encore cinq ou six mois à Gondar pour
me perfectionner dans la langue amarique et
pour y apprendre la langue sacrée; ensuite

j'irai dans le Tigré, selon les ordres de notre
Vicaire apostolique, et j'y apprendrai la langue
du pays pour pouvoir y bien travailler au salut
des ames. - Ma santé est très-bonne, mon
courage est grand, mon désir de sauver les
ames est vif, je suis très-content.
Voilà tout ce qui nous est arrivé jusqu'à ce
jour, mon très-cher Confrère et ami. Souvenezvous de M. Stella, qui vous aime beaucoup. Je
continuerai à vous faire part de ce qui se passe
dans la Mission d'Abyssinie.
Ayez la bonté de présenter nies humbles respects et hommages à noire très-honoré Père,
puis à M. Poussou, M. Martin, M. Sturchi,
M. Perboyre, et à tous nos Confrères et Séminaristes de Paris. Croyez - moi toujours dans
l'union des sacrés Coeurs de Jésus et Marie,
mon très-cher Confrère et ami,
Votre affectionné Confrère et très-humble
serviteur,
STELLA,
Ind. Prêtre de la Mission.

CONSTANTINOPLE.

Lettre de la Seur MERLIS, supérieuredes Filles
dela Charité à Bébek, au même.

Beekt, le 6 octojn

1849.

MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Pour céder à vos sollicitations et remplir la
promesse que vous m'avez arrachée, je viens
vous donner quelques détails sur notre chère
petite mission, qui n'offrirait rien de bien intéressant, si je voulais vous parler de ses progrès , n'étant encore qu'un grain de sénevé
enfoui dans la terre. Néanmoins, pour satisfaire votre désir, je vais essayer de vous en

Iracer la petite histoire, dans l'espérance que
par vos saintes prières, vous obtiendre que ce
petit grain germe en son temps.
Ce fut le 17 août 1847, que les six Soeurs
destinées à avoir le bonheur d'être les premières
Seurs de village en Turquie, se sont rendges
à celui de Bébek, situé sur le Bosphore, non
loin de Constantinople; là les attendait une petite maison de louage, avec tous les insignes
de la pauvreté ; elle était composée de trois
chambres, dont une fut réservée pour la classe.
Comme il n'y avait pour disnensaire qu'un tout
petit réduit, qui servait à recevoir du charbon,
une de nos Soeurs m'aida à le nettoyer et à le
paver avec de grosses pierres que nous primes
au jardin , c'est là que nous avons fait notre
apprentissage de maçon.
Ainsi installées au pied d'une montagne , où
se trouvait située notre maisonnette, nous ouvrianes une classe, qui semblait devenir assez
nombreuse pour notre petit village. Mais
après quelques semaines, le Patriarche grec
lancça une sentence d'excouiniunication sur
toutes les familles qui nous envoyaient leurs
enfans; à l'instant nos pauvres petites Grecques disparurent toutes; il ne nous resta que

celles desCatholiques qui sont en petit nombre.
Quelques malades se présentèrent aussi, il
s'en trouva un entr'autres qui voulut me forcer
à lui arracher une dent. J'avais beau m'en défendre, en lui disant de revenir, que la Sour
des malades était absente, il ne cessait de me
répondre: mais toi, arrache-la, vous êtes
toutes savantes, vous êtes toutes médecins.
Comme j'insistais, en lui donnant quelque chose
qui calmât sa douleur (car j'avais à peine vu, et
encore moins touché l'instrument qui sert aux
dentistes), il se fâcha et je ne pus l'apaiser qu'en
me mettant à [oeuvre. Dès ce moment je me lis
montrer à arracher les dents par nos bonnes
Soeurs de Galata, et je ne me trouve plus maintenant dans le même embarras.
Il y avait à peine un mois que nous goûtions
le bonheur de servir Dieu dans la solitude,
lorsqu'un petit événement vint faire diversion
à notre tranquillité. Durant une nuit, nous
fûmes éveillées par un violent orage, ainsi que
par les cris de trois jeunes personnes venues
de Galata pour nous aider, et qui couchaient à
terre dans la classe située au rez-de-chaussée.
Eveillées comme nous par rorage, elles sentent
leurs matelas entourés d'eau, jugez de leur

oLbscurite.
fi-a>jous
eur,.se trouu ait iusi daui
voulons accourir à'ieurs cris, mais quelle fut
notre surprise, lorsqu'ayant pris de la lumière
pour nous rendre près d'elles, nous fûmes
arrètées au bas de l'escalier, par une rivière
qui, coulant avec rapidité dans le corridor,
s'était introduite dans la classe; en sorte que,
comme d'autres Moïses, nos jeunes personnes
allaient flotter sur les eaux. Cependant ces pauvres enfans, rassurées par nos voix et la clarté
de la lumière, à peine vltues (il leur tardait de
se rendre près de nous) traversèrent ce torrent d'un nouveau genre, et furent bientôt rendues au premier étage. La pluie continuait de
tomber par torrent, et des cascades d'eau s'echappant de la montagne qui domine notre
petite demeure, vinrent fondre sur nous avec
une rapidité effrayante. C'était vraiment un
beau spectacle, que de considérer cinq à six
belles chutes d'eau, se précipiter avec fureur et former sur le devant de notre maison
un véritable fleuve qui nous retenait prisonnières: il s'échappait par l'escalier qui conduisait au premier jardin, et il nous eût facilement
entrainées dans sa rapidité. En peu de temps, il
forma dans ce premier jardin une petite mer,

en sorte que notre petite maisonnette resseuimblait assez à l'arche de Noé, au milieu des eaux.
Pendant que nous étions ainsi renfermées dans
notre intérieur, et que nous récitions tranquillement notre chapelet, des cris se firent
entendre du dehors, qui, était-ce ? Notre plus
proche voisin qui, effrayé du danger que nous
courions, s'était rendu avec ses domestiques
sur le mur mitoyen , pour nous saurer de ce
nouveau déluge; il insista tellement pour nous
faire quitter notre arche, que je crus prudent
d'y consentir. Mais comment nous y prendre
pour céder à son désir et traverser le torrent ?
La charité de notre bon voisin (il est protestant)
sut y pourvoir: il fit établir un pont, au moyen
d'une planche qui nous conduisit sur te toit
d'un petit bitiment voisin, où nous trouvames
une échelle pour monter sur le mur de son
jardin, et à raide d'une autre échelle nous pûmes le descendre, et bientôt nous fûmes rendues
dans sa maison en lien de sûreté, non sans
peine,je vous assure, car la pluie tombait encore
avec violence, et rendait nos pas glissants; il
nous était impossible de tenir un parapluie. Inntile devous dire ce que devinrent nos cornettes,
nous dûmes les relever a la façon des Soeurs

du Séminaire, et elles nous servirent de récréalion pendant ceUte journée, que nous fûmes
obligées de rester sans rien faire. Dès qu'il fut
possible de sortir,nos bons Messieurs du collége
ne tardèrent pas a nous visiter,maisils reculèrent
de deux pas en nous voyant si bien costumées,
nous étions a faire peur ! Heureusement qu'ici
les yeux sont habitués à la variété des costumes;
le nôtre fit peu d'effet à notre famille protestante, qui nous combla de soins et d'attentions.
Dès le soir nous pûmes rentrer au gite; les
eaux étant à peu près écoulées, s'étaient contentées de faire crouler notre cuisine et de
laisser après elles une quantité de terre et de
boue, surtout dans notre dispensaire où il était
impossible d'entrer. La classe se trouvant dans
le même état, eteraignant d'ailleurs de nouvelles
pluies, nous transportàmes nos petites filles
dans la chambre qui nous avait servi de
dortoir jusque là ; l'onique appartement qui
nous restait servit à la fois de dortoir, de réfectoire, de parloir, de chambre de travail et enfin
d'oratoire, où nos bons Messieurs avaient rextrème attention de venir nous dire la sainte
Messe. Plus que jamais, ils nous ont comblées
de mille et mille bon tés, ajoutant a tant d'autres

attentions, celle de nous envoyer nos repas soir
et matin. Nos petits ustensiles decuisine avaieut
été ensevelis sous les ruines. Vous voyez, Monsieur,que les épreuves ne nous ont pas manqiué
dès le début; aussi avons-nous respoir que
notre petite mission sera uniquement lpgeuvre
de Dieu, puisqu'il se plaît à la marquer du
sceau de la Croix.
Cet accident imprévu nous décida a acheter
une autre maison avant l'hiver, nous en primes
possession en novembre, après quelques réparations. Mais à propos de réparatious, il faut
que vous sachiez avec quelle soliditi elles fiirent faites. Une de nos Sqeurs faisait observer
a l'ouvrier qu'une des poutres qu'il venait de
placer serait peu solide, car il se contentait de la
joindre à une autre par le moyen de gros clous,
l'ouvrier fort étonné de l'observation lui répondit : (Zarar yok) cela ne fait rien, ordinairementje ne mets que deux clous, aujourd'hui
j'en ai mis trois, vous n'avez donc rien à craindre. Ainsi nous avons dû rester placées sur
trois clous, vu qu'on ne sait pas mieux faire
en Turquie. Cette maison laisse beaucoup à

désirer, soit à cause des orphelines que la Providence m'a forcée de recevoir, soit à catusede
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la petite pharmacie qui sert aussi de dispensaire
et de parloir, etc.
C'est là que nous avons commencé à donner
des secours i domicile. Le choléra qui nous
visita alors nous fit connaitre aux villageois
voisins et aux habitants des montagnes. Ces derniers sont toujours abandonnés, dès qu'ils sont
malades, on les trouve couchés sur la terre au
pied d'un arbre ou sous une tente, sans secours,
sans remède et sans médecin. Quel bonheur
n'avions-nous pas a leur prodiguer nos soins,
ainsi qu'aux pauvres matelots sur les batimients
stationnaires, près desquels nous parvenions à
l'aide d'uneéchelle de corde, sur laquelle il n'est
pas très-facile de grimper, surtout pour nous. A
ce moment il y avait beaucoup de bâtiments à
côteé les uns des autres; d'une planche on nous
faisait un pou t; et nous allions ainsi de bàtiments
en bâtiments visiter nos malades ;- c'étaient là
nos salles, elles ne ressemblaient guère, il est
vrai, à celles des beaux hôpitaux de France.
Nous eûmes la consolation d'y faire réconcilier avec Dieu un capitaine qui mourut
promptement, bien pourvu de tous les Sacrements dont il s'était éloigné depuis plusieurs
années.
XIV.

Oh! comme le coeur d'une SSur inissiounaire
est heureux d'aller soulager ses frères dans les
réduits incommodes et de difficile abord! Ce qui
est pénible à une Fille de la Charité, c'est de ne
pouvoir joindre aux secours temporels les secours spirituels; dans notre petit hameau plus
qu'ailleurs nous avons continuellement à en
gémir, vu le peu de Catholiques qu'il renferme,
nous sommes sans cesse en face des Turcs, des
Grecs, des Juifs, des hérétiques et des protestants. Ces derniers ne réclament guère nos
soins, ils cherchent à faire des prosélytes et à
envahir tout le village, qui est dans une position très-agréable.
Nos courses près des malades sont ordinairement très-longues, parce que nous allons aux
villages voisins, tantôt à pied, quelquefois à
cheval, souvent sur mer, pour passer en Asie.
Partout nous trouvons beaucoup de misère et
surtout d'abandon, particulièrement lorsque la
maladie parait tant soit peu contagieuse, alors
on laisse le malade absolument seul, se conteatant de dire c Dieu est grand, 'il doù mourir
ail mourra, sil doit vivre il gurira.a Dernièrement nous avons trouvé un malheureuq
tout seul dans une chambre, sur une niontagen

isolee : il était couvert de petite vérole, presque umourant, et si bien enfermé, qu'avec beaucoup de peiue nous pouvions obtenir qu'on
nous ouvrit la porte, chaque fois que nous
nous presentions. Il parait qu'on l'avait transporté là, afin que personne ne pût communiquer avec lui : mais, comme nous parcourons
sans cesse les montagnes, il eùt été diflicile de
nous le cacher.
La classe un peu aisée réclaneaussi nos soins,
et cela dans presque toutes les religions; est-ce
par curiosité? je l'ignore; je crois plulôt que
c'est a défaut de médecin. Partout nous sommes
respectées et comblées de mille bénédictions :
on nous fait les politesses d'usage, qui sont
d'offrir des confitures et on verre d'eau, do
café; d'autres fois une pipe, que les femmes turques ôtent de leur bouche pour nous la présenter ; mais en leur disant qu'étant Marabet (Religieuses), nos usages ne nous permettent pas
d'user de ces douceurs, elles se confondent en
excuses et nous sommes délivrées.
Parmi nos malades, les Tares sont les plus
recoonais.asts, leurs iailitaires viennent à notre
dispensaire, etlous conduiseut ' leur caserne
pour voir ceux qui sont plus malades. oaime

je tous l'ai déjà dit, il n'y a pas de medecin
près d'ici : les barbiers se font passer pour tels,
mais ils donnent souvent des remèdes contraires
au mal. Dernièrement, l'un d'eux mit un cataplasme composé de médicaments si violents,
qu'il brûla la main d'un pauvre homme, et
nous eûmes beaucoup de peine a la lui guérir,
vu qu'il avait eu d'abord la main foulée, puis une
plaie causée par la brûlure. D'autres fois il les
saignent au front, lorsqu'il souffrent de la téte,
ou bien sur le nez, etc.
Au milieu de tant de sectes impies, nous
aimons à leur voir rendre hommage a la foi
catholique, et quoique chacun dise : « C'est
w dommage que ces femmes ne soient pas de
« notre religion; a beaucoup se plaisent à répéter simplement, qu'il n'y a que dans la charité
de notre Église qu'ils trouvent des secours qu'on
chercheraiten vain dans toutes lesautres. Espérons que cette heureuse influence produira des
fruits en son temps, et que ce grand livre de la
charité parlera àtous les coeurs,et leur apprendra ce qu'il ne nous est pas permis de leur enseigner, c'est-à-dire que les seuls vrais biens ne
se trouvent que dans l'unité Catholique.L'exemple d'un jeune homme nous en donne 7intime

confiance: il fut si touché des soins que nous
donnâmes à un prêtre grec qui avait le choléra,
et se trouvait délaissé de tout le monde, qu'il en
conclut, que là où se trouvait la véritable charité, devait être la vérité; il s'est fait catholique
et il est très-fervent.
Je ne vous ai dit qu'un mot de nos orphelines, parce qu'elles ne forment qu'un tout petit
noyau, le local nous manque, elles ne sont
donc que dix-sept. L'année dernière je les ai
réunies à nos externes, et l'excellent M. Bonnieu leur a donné pour la première fois une
retraite qu'elles ont suivie avec bonheur, et
qui leur a fait grand bien; aussi leurs jeunes
coeurs étaient-ils disposés à recevoir et à faire
germer la semence divine.
Je termine, Monsieur, en vous disant que la
petite Communauté n'a plus de ressource; et
comment pourront subsister les membres, si le
corps vient a défaillir? Aussi ne crains-je pas de
venir vous demander l'aumône. Les ressources
que notre respectable Père Poussou a eu la
bonlé de me donner vont être épuisées, et j'irai
mendier près des bonnes Soeurs de Galata, jusqu'à ce que vous daigniez être un puissant avocat pour vos pauvres Soeurs du village de Bé-
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bek, dont la plus indigne a l'honneur de se
dire,
Votre très-humble servante,
Soeum THinirSE,

Ind. Fille de la Charité.
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SANTORI1N.

Lettre de M. HE'RTEUX, Supérieur de la Mission de Santorinz,

M. ETIENNE, Supérieur-

Général à Paris.

Saneion,

1 aRmt uM.

MONSIEUR ET TBES-HONORE PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Le 17 juillet, pour vous le 29, le Roi de la
Grèce est arrivé à Santorin. Le lendemain,
,Mg' Cuculla, notre digne Evèque, a invité les
Missionnaires à se réunir à son clergé, pour
faire notre visite au Roi. Admis en sa présence,
je fus agréablement surpris en voyant un si
grand personnage s'approcher de nous avec un
air riant, et s'informer des fonctions que cha-

cun de nous avait a remplir; sa bonté donnait
de la confiance aux plus timides. - Ce n'est pas
vous, me dit ce bon Roi, qui étiez ici lors de mon
passage en 1845? - Non, Sire, je n'avais pas
ce bonheur; mais aujourd'hui me voilà aussi
heureux que mon prédécesseur. - L'établissement des Filles de la Charité est-il toujours prospère?-Oui, Sire, les mêmes ceuvres s'y font
toujours et avec le même zèle. L'encouragemeat donné par la visite de Votre Majesté, en
i845, n'est pas resté sans fruits. Le Roi, après
avoir dit que L'Etablissement faisait du bien,
qu'il estimait les ouvres qui' s'y faisaient, et
s'être informé du nombre des élèves, finit
par manifester l'intention de le visiter, il
ajouta même que ce serait vers les 6 heures du
soir. L'insigne faveur que Sa Majesté venait de
promettre me donna de la joie, mais en même
temps un peu de souci : déjà il était midi, c'était la veille de notre grande fête; les premières
Vêpres devaient nous prendre du temps, pour-

tant il ne fallait pas les omettre, nous avions
trop besoin de la protection de notre bienheureux Père. En sortant de chez le Roi, je vins de
suite avertir les Soeurs de se préparer.
Cependant le bruit de la visite du Roi chez
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les Sours se répand partout.Nos Catholiques sont
ivres de joie; on diriit que c'est chez eux que
le Roi a promis de e rendre. Les Grecs ne sont
pas mécontents, ils sont persuadés que les
Soeurs méritent bien cette visite. Long-temps
avant rheure fixée, une foule nombreuse circule dans les rues et dans la cour des Soeurs.
Vive le Rqi!
Enfin, les cris de zT.r BwstIvs :À
annoncent larrivée de l'auguste personnage. Sa
Majesté fut reçue à louvroir, où elle voulut
bien entendre la lecture d'uncoinpiiment,dans
lequel je lui disais que sa visite faisait naitre
des sentiments de reconnaissance et de bonheur dans tous les coeurs, et surtout dans ceux
des personnes qui dirigeaient PEtablissement ,
et des enfants qui y recevaient le bienfait de
'éducation. J'ai ajouté que les mêmes sentiments seraient partagés par les pauvres et les
affligés, dont un grand nombre trouvaient là le
soulagement à leurs misères. Le Roi a répondu
que tout le bonheur était pour lui, et qu'il était
heureux de voir un établissement qui faisait
tant de bien, soit pour f'éducation des filles,
soit pour le soulagement des pauvres et des affligés. Ensuite , avec un air de joie et de bonté
qui nous a tous vivement touchés, le Roi adressa

quelques mots à chacune des Soeurs et même a
quelques-unes de leurs élèves. La Soeur Lequette lui ayant offert de voir la maison, il accepta de la meilleure grâce du monde. Je lui ai
entendu dire plusieurs fois : Comme c'est bien
tenu! quelle propreté!
On ne pensait pas a lui faire voirla pharmacie,
lorsquelui-même en manifesta le désir. Il trouva'
tout digne d'admiration. En sortant, comme la
SourLequette le remerciait de Phonneur qu'il
venait de lui accorder: - C'est moi, dit-il, qui
vous remercie; car vous m'avez procuré un moment bien agréable par la visite de votre Maison.
Ce n'est pas tout, le lendemain, fête de saint
Vincent, le Roi apprenant qu'il y avait grande
cérémonie à notre église voulut y venir; mais
il y pensa trop tard : l'exprès envoyé pournons
prévenir de son intention nous trouva à la fin
de la Messe. La chose étant connue, les têtes
s'échaufrerent, beaucoup venaient me dire: Il faut faire une invitation pour Vêpres. Je ne
partageais pas leur avis, il me semblait que c'était
nousdonner trop d'importance, que d'inviter Sa
Majesté pour une fête de famille. A peine avaisje fini de parler que le courrier, envoyé trop
tard le matin, vint trancher la question : il nous
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dit que le Roi voulait venir aux Vêpres. Alors
nous nous mîimes en mesure de le recevoir.
On s'empressa d'élever un second trône, car
MrF Cucullaavait bien voulu officieren l'honneur
de saint Vincent. A trois heures, Sa Majestéi fut
reçue à l'glise par Monseigneur et tous les membres du Clergé. Après une courte prière, que
le Roi fit à genoux sur le prie-Dieu qui lui était
préparé, il monta sur son trône et s'y tint sans
s'appuyer au dossier de son siège. Ceci a été
remarqué par un médecin italien qui me disait
avoir vu, en'pareil cas, de grands personnages se
tenir fort nonchalamment et sans gràce. Il n'en
était pas de même du bon Roi, il s'est toujours
tenu dans une attitude vraiment respectueuse
et même pieuse. A la fin de Vêpres, le saint
Sacrement fut exposé, le Roi se tint à genoux tout
le temps de l'exposition et s'inclina d'une manière bien marquée pendant la bénédiction.
La cérémonie achevée, l'Evêque se tourna vers
r B"IxAf
le peuple et cria par trois fois zr T;
EAA'ÀJ.ç! Vive le roi de la Grèce! Puis, suivi de
tout le Clergé, il reconduisit Sa Majesté jusqu'à
la porte de l'église. En sortant du cheur, on
se trouva en face d'une tribune fort basse occupée par les SSeurs et leurs élèves. Le Roi, en

les voyant, leur fit un salut d'un air bien satisfait.
Le soir de ce même jour, je fus invité au
diner du Roi et placé près de lui. Il m'adressa
un grand nombre de questions. D'abord, il ime
donna à entendre qu'il connaissait un peu les
enfants de saint Vincent.-Les Seurs, n'est-ce
pas, ne font de veux que pour un an? - Oui,
Sire, saint Vincent la voulu ainsi à cause des
grandes fatigues attachées à leur vocation, et
surtout au soin des malades; mais l'expérience
prouve qu'on peut compter sur leur perséverance, aussi bien que si elles faisaient des
voeux perpétuels. - Elles sont constantes ? Oui, Sire, très-constantes, elles aiment beaucoup leur vocation. - Le Supérieur Général
des Lazaristes est aussi, je crois, Supérieur des
Filles de la Charité ?-Oui, Sire, saint Vincent,
fondateur des deux Communautés, en était
aussi le Supérieur, et il a laissé la même autorité et la même charge à ses successeurs.
Il s'informa ensuite du nombre des Soeurs,
en général, du nombre de celles qui étaient à
Santorin, de ce qu'elles enseignaient; il entra
même, sur ce dernier article, dans beaucoup
de détails. Il me demanda si. à Santorin, les

Seurs avaient des vocations parmi leurs élèves,
ce que les Lazaristes faisaient en France, ce
que nous faisions à Santorin... etc.. Parmi
toutes ces questions, Sa Majesté me dit : Est-ce
que toutes les SSeurs ne portent pas le même
costume ?-Pardon, Sire, leur costume est parfaitement uniforme. - Mais vous m'avez montré un tableau qui représente une Soeur qui ne
porte pas le même habit? Alors je compris.
Le Roi avait observé, en visitant 'établissement, un petit tableau représentant la médaille
miraculeuse, et comme il a l'oreille un peu
dure, il n'avait pas bien entendu ce que je lui
avais dit : que c'était ainsi que la sainte Vierge
avait apparu à une Seur. - La sainte Vierge
a apparu à une Seur ?-Oui, Sire. Voyant (lue
Sa Majesté était curieuse de savoir les choses,
je lui ai raconté rorigine de la médaille, et
pourquoi on l'appelait miraculeuse : en lui disant l'époque de la vision, i83o. Le Roi répéta d'un air étonné: en i83o! Etait-ce pendant le jour que cette Soeur vit ainsi la sainte
Vierge? - Oui, Sire, c'était pendant le jour.
Ce pieux roi m'a écouté lui parler de la médaille avec tant d'intérêt que, si j'en avais eu
une un peu précieuse, et une notice bien re-

liée, je les lui aurais offertes, et j'y aurais bie4
ajouté une gravure de saint Vincent, si nous en
avions eu une digne de lui être présentée.
Dites-moi si j'aurais bien fait. Dans ce cas, iI
serait encore temps : vous pourriez nous envoyer ces objets et nous aurions uue occasion
facile de les lui faire offrir; M. Délenda, chez
qui il a été reçu, se chargerait bien volontiers
de la commission. Ce Monsieur est d'avis que
ces objets plairaient au Roi. La protection de la
sainte Vierge et de saint Vincent ne lui ferait
pas de mal.
Pendant les distractions de la visite royale,
j'avais à donner les soins de mon ministère à
une enfant de Marie. Cette enfant était une de
celles qui avaient fait le plus d'efforts pour mériter d'être admise dans l'Association. Elle avait
compris que la faveurd'être Enfant de Marie devait plutôt s'obtenir par des actions que par des
paroles; aussi sa mort a-t-elleété celle d'une prédestinée. Après avoir reçu le saint Viatique, elle
se montra tout occupée de son actionde grâces;
sa peine était de ne pouvoir la faire comme elle
aurait voulu. La pauvre enfant n'avait plus
qu'une heure à vivre.-Que désirez.-vous, Lui dit
une Soeur? -

Rien, je possède Notre-Seigneur.
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IUu instant après, elle dit : Jetez de l'eau bénite
sur moi. On lit ce qu'elle désirait; puis ou lui
présenta le bénitier; elle y porta la mnain et fit
un signe de croix. Ensuite elle baisa plusieurs
fois sa médaille d'Enfant de Marie et le crucifix
qu'elle portait à son cou, et elle expira.
Cette enfant était de Syra, et sa mère était
arrivée depuis huit jours, dans l'intention de
remmener pour respirer l'air natal ; mais le
mal était trop avancé pour permettre ce départ.
Cette pauvre mère est encore ici; mais bien
consolée par la pieuse mort de sa fille et par
tout ce qu'elle a vu de soins prodigués à sa
chère enfant par les Soeurs. - Je savais bien,
dit-elle, que les Soeurs soignentbien les malades
et qu'elles prennent grand soin de la santé des
enfants qui leur sont confiées; mais, sous ce
rapport, je ne comprenais pas encore jusqu'où
allait la bonté et la tendre sollicitude des bonnes
Soeurs. Pour moi, j'ai aussi bien apprécié, dans
cette circonstance, les soins de nos Soeurs pour
la petite malade. Cette pauvre petite souffrait
parfois des douleurs très-vives et elle était par
caractère portée à l'impatience; elle manifestait aussi une grande crainte de la mort;
d'où l'ou peut conclure que, saus les soins plus

que maternels des Seurs, cette eniant aurait eu
le ceur plein d'amertume, elleaurait étéfort mal
disposée à cause de ses impatiences, et sa crainte
de la mort aurait empêché qu'on ne lui parlait
de recevoir les sacrements. De là, voyez que
de bien! Aussi les voix sont unanimes pour
dire : Quelle grâce de mourir entre les mains
des Seurs! Pardon deces détails, je comprends
qu'ils sont inutiles pour vous qui , mieux
qu'aucun autre, connaissez ce que savent faire
les Seurs.
Je vous remercie infiniment, Monsieur et
très-honoré Père , de votre bonne lettre du
27 juin. J'espère que Notre-Seigneur me fera la
grace de profiter des bons conseils que vous
m'y donnez. Veuillez bien vous souvenir de
moi au saint Sacrifice et agréer l'hommage du
profond respect et de la parfaite soumission

avec lesquels,
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils en
Jésus-Christ,
HEUtRTEUX.
Irei. Prêtrede la Mission.
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